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Séance  du  %  juillet  1839. 

H.  le  baron  De  Stassart,  directear. 
M.'Quetelet,  secrélaire  perpétueL 

CORRESPONDANCE. 


Il  est  donné  lecture  d*une  lettre  de  M.  le  ministre  des 
Iravanx  publics,  et  de  Tampliation  de  rarrété  royal  ci- 
joint,  qui  ajoute  une  somme  de  2,000  francs  au  prix 
fondé  par  l'académie  royale ,  pour  le  meilleur  mémoire  sur 
la  question  mise  au  concours  de  1840,  concernant  les 
moyens  de  soustraire  les  travaux  d'exploitation  des  mines 
de  houille  aux  chances  d'explosion. 

■ 

Ton.  VI.  1. 
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LÉOPOLD  ,  EOI  DBS  BftLfiES  , 

I 

A  tous  présens  et  à  venir ^  salut! 

Vu  la  question  proposée  par  Tacadërnie  royale  des  sciences 
et  belles-lettres  de  Bruxelles,  mise  au  concours  de  1840  et 
conçue  en  ces  termes  : 

«  Rechercher  et  discuter  les  moyens  de  soustraire  les 
»  travaux  d'exploitation  des  mines  de  houille  aux  chances 
»  d*exp1osion.  » 

Considérant  que  cette  question,  qui  nécessite  de  nombreuses 
recherches ,  doit  avoir  des  résultats  importans  pour  Tamé- 
lioration  de  Tart  de  Fexploitation ,  notamment  en  ce  qui  con- 
cerne Vairage  et  réclairage  des  mines  de  houille  sujettes  au 
développement  du  gaz  hydrogène  carboné  ; 

Sur  le  rapport  de  notre  Ministre  des  travaux  publics  ; 

Nous  Avons  ÂERfcTt  ET  AEEÈTOKS  : 

Aet.  1*'.  —  Il  est  ajouté  au  prix  fondé  par  racadéroiey 
pour  le  meilleur  mémoire  qui  lui  parviendra  sur  la  question 
ci-dessus  indiquée ,  une  somme  de  deux  mille  francs, 

Aet.  2.  —  Une  disposition  ultérieure  déterminera  le  fonds 
sur  lequel  cette  somme  sera  imputée. 

Notre  ministre  des  travaux  publics  est  chargé  de  Texécu- 
tion  du  présent  arrêté. 

Ponné  à  Bruxelles,  le  22  juin  1830. 

(  Signé)  LÉOPOLD. 

Par  le  Roi  :  Pour  copie  conforme  : 

£c  Ministre  des  Travaux  Publics  ^  Le  Secrétaire  du  Ministère  des 

( Signé)  ÏToTiOMi.  Travaux  Publies , 

{Signé)   Di  Batat. 
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H.  Quetelel  donne  communication  d'une  lettre  qu'il 
rient  de  recevoir  de  IH.  Gaimard,  président  de  la  commis- 
sion scientifique  du  Nord.  Cette  lettre,  écrite  en  date  du 
18  juin  dernier,  a  bord  de  la  Recherche ^  fait  connaître 
les  résultats  des  variations  de  Taiguille  magnétique,  ob- 
ser?ées  k  Bossekop  ,  en  Finmarken  (GG'^Sd'  N,  ;  1^25'  Eêî 
de  Paris),  avec  un  appareil  de  déclinaison  de  Gambey 
et  un  appareil  de  variation  de  Gauss.  Ces  résultats,  qui 
s'accordent  d'une  manière  trés-satisfaisante,  ont  été  obte- 
nus par  des  observations  horaires,  faites  à  six  époques 
différentes,  à  la  fin  de  1838  et  au  commencement  de 
1839. 

Un  autre  tableau  fait  connaître  les  résultats  de  la  va- 
riation de  la  déclinaison  magnétique  à  Bell-Sound,  au 
Spitiberg,  depuis  midi  y  temps  moyen  de  Gœttingue ,  le  28 
juillet  jusqu'au  midi  du  jour  suivant,  d'après  des  obser- 
vations faites  avec  un  appareil  de  M.  Gauss. 

Les  ph]^siciens  chargés  des  observations  magnétiques 
dans  l'expédition  scientifique  du  Nord ,  sont  MH.  Lottin , 
LilKebôok ,  Bravais  et  Siljestrôm. 

M.  Gaimard  écrit  qu'il  ne  sera  pas  de  retour  avant  la  fin 
de  cette  année.  «  A  Paris ,  MM.  Delcros  et  Suret  observent 
le  baromètre,  jour  et  nuit,  de  3  en  3  heures  (midi,  3 
heures,  etc.).  A  Bossekop,  on  en  fera  autant  pendant 
toute  Tannée,  et  a  bord  de  la  Recherche,  dans  tous  les 
points  de  relâche.  Nous  serions  heureux  de  pouvoir  compa- 
rer les  courbes  que  nous  obtiendrons,  à  celles  de  Bruxelles 
et  à  celles  que,  par  votre  correspondance,  vous  pourriez 
engager  à  faire.  » 

— M.  Carr  Woods  adresse  à  l'académie  un  mémoire  ma- 
nuscrit intitulé  :  Scieniia  meteorologica  or  the  science 
of  meiecrology^  a  hranch  of  natural  philoiophy ,  and 


ihe  mecms  for  iU  fariher  advancetnent,  (Commissaires  : 
MM.  Quclelet  el  Crabay.) 

M.  Lambotte  fait  parvenir  un  billet  cacheté  renfermant 
les  résultats  de  recherches  analomiques  qu'il  Tient  de  faire  ^ 
et  pour  lesquels  il  désire  prendre  date,  en  attendant  qu'il 
ait  pu  terminer  entièrement  son  travail.  Le  dépôt  est  ac- 
cepté. 


RAPPORTS. 


LOGIQUE. 

Rapport*  de  MM,  Roulez  et  De  Ram ,  sur  un  mémoire  de 
M.  E.  Tandel ,  professeur  à  l'université  de  Liège  ,  inti- 
tulé :  De  la  catégorie  de  relatiok  daics  les  jugembits. 

Rapport  de  M.  Roulez, 

L'auteur  du  mémoire  soumis  à  notre  examen  y  propose 
unenouTclle  théorie  de  la  relation  desjugemens:  il  essaie 
d'expliquer  les  trois  formes  de  celte  catégorie,  les  juge- 
mens  catégoriques ,  hypothétiques  et  disjonctifs,  au  moyen 
des  lois  purement  logiques  de  la  subordination  et  de  la 
coordination  des  idées.  Son  but  est  d'éviter  par  là  de  re- 
monter, comme  on  le  fait  ordinairement  dans  ces  expli- 
cations, aux  principes  métaphysiques  de  l'identité,  de  la 
raison  suffisante,  du  tiers  exclus,  etc. ,  lesquels,  à  son  avis, 
servent  plutôt  à  obscurcir  qu'à  éclaircir  la  matière,  et, 
en  tout  cas,  ne  sont  point  à  la  portée  de  ceux  qui  étu- 
dient la  logique  avant  la  métaphysique,  ou  se  bornent  à 
l'étude  de  la  première  de  ces  sciences. 
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Nous  allons  indiquer  sommairement  la  démonstration 
employée  par  M.  Tandcl ,  pour  résoudre  le  problème  qu'il 
s*est  proposé  : 

L'attribut  d'un  jugement,  dit-il,  est  toujours  une  no- 
tion de  genre,  d'espèce  ou  de  classe.  En  jugeant  nous  pla- 
çons un  sujet  donné,  soit  en  totalité,  soit  en  partie,  dans 
la  classe  de  l'attribut  donné.  Cette  subordination  du  sujet 
à  l'attribut  se  fait  et  ne  peut  se  faire  que  de  trois  ma- 
nières; d'où  résultent  les  trois  espèces  de  jugemens  dont 
il  s'agit. 

Quand  le  rapport  dans  lequel  la  subordination  place  ou 
fait  Toir  le  sujet  A  avec  l'attribut  B,  est  direct,  immé- 
diat, d'une  évidence  telle  qu'il  se  voit  d'un  seul  regard,  le 
jugement  exprimant  ce  rapport  est  catégorique. 

Quand ,  au  contraire  ,  la  jonction  des  deux  termes  ne  se 
fait  qu'au  moyen  d'une  notion  tierce  ou  médiatrice;  quand 
le  sujet  A  n'est  aperçu  dans  la  sphère  de  l'attribut  B,  qu'à 
l'aide  d'un  autre  attribut,  d'une  autre  notion  ou  catégorie 
d'êtres  qui  les  unit,  le  jugement  produit  par  cette  subor- 
dination médiate  est  ou  hypothétique  ou  dUjonctif, 

Il  sera  hypothétique ,  si  la  notion  médiatrice  est  un 
genre  intermédiaire  entre  le  sujet  et  l'attribut  donnés  A  = 
H=B. 

II  sera  disfonctif  si  la  notion  médiatrice  est  supérieure 
à  la  fois  au  sujet  et  à  l'attribut  donnés  A  et  B.  On  pourra 
dire  alors  :  A  est  ou  B,  ou  une  des  autres  espèces  du 
genre  M. 

Ces  deux  formes  différentes  sont  établies  de  la  manière 
suivante  : 

Si  le  rapport  qui  existe  entre  A  et  B  est  inconnu  ou  in- 
certain, pour  le  connaître,  il  sera  nécessaire  d'expérimen- 
ter sur  l'un  ou  l'autre  de  ces  termes  ,  c'est-à-dire  d'en 
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chercher  OU  les  sujets  (aniecedentia)  ou  les  attributs  (eon- 
ê$quentta).  Soit  pris ,  par  exemple,  B  (raitribut)  et  soit  M 
(la  notion  médiatrice)  un  des  sujets  {antecedentia)  de  B. 
Alors,  d'après  les  règles  connues  de  la  subordination  (tout 
ce  qui  s'affirme  de  la  notion  supérieure  s'affirme  aussi  de 
la  notion  inférieure^  et  tout  ce  qui  est  dans  le  contenu 
est  aussi  dans  le  contenant),  on  pourra  dire  :  si  A  est  dans 
M  (M  étant  dans  B),  il  sera  aussi  dans  B;  ou  cemme  Tex- 
prime  la  formule  générale  du  jugement  hypothétique  :  si 
A  est  M,  A  sera  B.  En  expérimentant  sur  l'autre  terme,  le 
sujet  A,  on  arrivera,  au  même  résultai.  H  sera  alors  un 
des  attributs  de  A,  et  si  nous  supposons  HL  inférieur  et 
subordonné  à  B,  nous  aurons  le  même  jugement  hypothé- 
tique et  la  même  formule  générale  :  si  A  est  M,  A  sera  B» 

Le  j^ugement  disjooctif  se  déduit  par  une  démonstration 
analogue.  Soit  M  (la  notion  médiatrice)  un  des  attributs  de 
B ,  qu'il  soit  en  même  temps  un  attribut  de  A.  Alors, 
suivant  la  règle  :  tout  ce  qui  appartient  à  un  genre  donné 
appartient  nécessairement  à  une  de  ses  espèces,  on  pourra 
dire  :  A  étant  contenu  dans  le  genre  M,  et  6  étant  une 
des  espèces  de  ce  genre ,  A  est  nécessairement  dans  B  ou 
dans  une  des  autres  espèces  (C ,  D,  £,  etc.)  de  M ,  et  en  dé- 
signant ces  autres  espèces  ensemble  par  non-B,  on  aura  la 
formule  générale  du  jugement  dûjonctif:  A  est  ou  B,  ou 
non-B. 

l'J^  jugement  disjonctif ,  aussi  biea  que  le  jugement  hy- 
pothétique ,  suppose  toujours  le  jugement  catégorique 
(tout  H  est  B)  préalable. 

Ces  trois  formes  de  la  relation  sont  les  seules  formes 
possibles  dans  celle  catégorie.  Cela  résulte  des  démonstra- 
tions précédentes.  La  notion  M  (médiatrice  entre  A  et  B), 
est  nécessairement  un  attribut  du  sujel  A^  par  consé- 
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qaent  plus  éteadue  que  A;  elle  ne  peut  occuper  vis-à-vis 
de  A  et  B  qu'une  des  deux  positions  indiquées;  elle  sera 
ou  un  genre  intermédiaire  entre  ces  deux  termes  (cas  du 
jugement  hypothétique),  ou  bien  un  genre  supérieur  à 
ces  deux  termes  à  la  fois  (cas  du  jugement  dùjanetif). 
On  ne  peut  d'ailleurs  opérer  sur  B  (ou  sur  A)  que  de  deux 
manières  I  à  savoir,  en  cherchant  soit  ses  anteeedeniia  ou 
sujets,  soit  ses  canseqtéentia  ou  attributs.  Il  n'existe  donc 
que  ces  deux  voies  de  subordination  indirecte,  et  par  con- 
séquent, si  nous  y  ajoutons  la  voie  directe  ou  catégorique, 
il  n'y  a  de  possible  que  les  trois  espèces  de  jugemens  men- 
tionnées. 

Ces  formes  ne  sont  qu'indiquées  dans  les  jugemens , 
comme  des  yoies  générales  que  l'esprit  doit  suivre  en  ju- 
geant. En  les  suivant  effectiyement ,  en  opérant  une  su- 
bordination véritable ,  ce  ne  sont  plus  des  jugemens  qu'il 
fait,  mais  des  raisonnemens ,  des  syllogismes. 

La  théorie  de  H.  Tandel ,  comme  on  peut  le  voir  déjà 
par  l'aperçu  que  nous  Tenons  d'en  donner ,  est  à  la  fois  sim- 
ple et  ingénieuse  ;  elle  est  exposée  avec  autant  de  clarté 
que  de  conséquence ,  et  semble  avoir  atteint  parfaitement 
le  but  proposé ,  sans  sortir  du  domaine  de  la  science  for- 
melle. C'est  même,  selon  nous,  en  se  tenant  exclusive- 
ment dans  cette  sphère  et  en  se  bornant  presqu'aux  seules 
opérations  de  la  subordination  logique ,  qu'elle  a  acquis 
l'unité  et  la  simplicité  de  démonstration  qui  la  distin- 
guent avantageusement.  Néanmoins,  nous  doutons  qu'elle 
soit  trouvée  suffisante  à  tous  égards ,  et  qu'elle  puisse  rem- 
placer complètement  les  méthodes  ordinaires.  Les  moyens 
de  dbtinction  entre  les  trois  formes  de  jugemens  en  ques- 
tion qu'offrent  les  .anciennes  catégories,  s'ils  ne  sont  pas 
peut-être  aussi  simples  et  aussi  clairs,  nous  paraissent  du 
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moios  plus  complets,  plus  solides  et  d'une  éfideftce  plus 
palpable.  M.  Tandel  voudrait  s*abstenir  d'employer  ces 
catégories  par  la  double  raison  qu'il  les  croit  étrangères 
à  la  logique ,  et  qu*il  ne  les  trouve  pas  susceptibles  d*une 
assez  grande  clarté  pour  faciliter  les  explications  logiques 
d'une  portée  ordinaire.  Relativement  au  premier  point, 
nous  demanderons  si  Kant^  qui  par  son  tableau  connu  a 
rois  en  vogue  ces  catégories,  ne  les  a  pas  recueillies  préa- 
lablement sur  le  terrain  de  la  logique ,  en  les  abstrayant 
des  différentes  formes  que  lui  présentaient  nos  jugemens. 
Quant  à  la  difficulté  de  leur  application  sans  nuire  à  la 
clarté  convenable,  nous  ne  méconnaissons  pas  cet  incon- 
vénient, mais  nous  ne  le  jugeons  pas  tellement  grand,  qu'il 
faille  pour  ce  motif  renoncer  à  se  servir  d'un  moyen  d'ex- 
plication généralement  reconnu  comme  utile ,  et  recom* 
mandé  par  ceux-là  mêmes  à  qui  leurs  propres  théories 
ne  permettent  pas  de  s'en  servir.  D'ailleurs  ces  catégories^ 
comme  lois  réelles,  régissent  déjà  de  fait  nus  jugemens 
et  tontes  nos  pensées;  elles  se  formulent  dans  l'usage  de 
la  vie  d'une  manière  fort  intelligible,  et  en  outre  la  gram- 
maire nous  familiarise  avec  elles.  Nous  ne  voyons  pas  dés- 
lors  qu'il  soit  besoin  précisément  d'une  étude  préalable 
de  la  métaphysique  pour  comprendre,  sinon  toute  leur 
portée,  du  moins  la  valeur  ordinaire  des  termes  qui  les 
expriment  ou  s'y  rattachent.  L'auteur  lui-même  ,à  en  ju- 
ger d'après  le  grand  nombre  de  mots  techniques  qu'il  em- 
ploie, nous  parait  avoir  été  constamment  sous  l'empire 
de  ces  idées  métaphysiques,  et ,  si  nous  ne  nous  trompons 
pas,  le  grand  mobile  de  ses  démonstrations,  la  subordî- 
uation,  appartient  également  au  cercle  de  ces   mêmes 
idées. 

£n  résumé,  la  tentative  de  donner  à  la  logique,  par  les 
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moyens  qu'elle  possède  en  elle-même,  les  dévetoppemens 
qu'elle  comporte  et  qu'elle  exige  est  une  entreprise  fort 
intéressante  et  méritoire ,  et  nous  aimons  à  déclarer  que 
M.  Tandel  nous  parait  Tatoir  exécutée  avec  bonheur  et 
succès.  Nous  concluons  donc  non-seulement  à  ce  qu'il  lui 
soit  voté  des  remerciemens  pour  sa  communication ,  mais 
encore  à  ce  que  l'académie  ordonne  l'impression  du  mé- 
moire dans  ses  Bulletins. 

Rapport  de  M.  F  abbé  De  Ram. 

L'examen  du  travail  si  intéressant  de  M.  Tandel  m'en- 
gage à  conclure  avec  mon  honorable  confrère ,  M.  Roulez, 
non-seulement  à  ce  qu'il  soit  voté  à  M.  Tandel  des  remer- 
cimens  pour  sa  communication ,  mais  encore  à  ce  que 
l'académie  ordonne  l'impression  du  mémoire  dans  ses 
Bulletins. 

A  l'appui  de  ces  conclusions  j'ajouterai  quelques  obser- 
vations sur  le  rapport  de  M.  Roulez  et  sur  le  mémoire  en 
question. 

Je  ne  pense  pas  que  H.  Tandel  ait  donné  à  entendre 
qu'il  considère  les  catégories  comme  vides  de  sens  ou 
comme  désormais  inutiles,  puisqu'il  s'efforce  lui-même 
de  les  analyser  d'une  manière  nouvelle.  Il  a  dit  seulement 
quen  logique ,  il  lui  semblait  préférable  de  les  analyser 
et  de  les  expliquer  logiquement  plutôt  que  métaphysique- 
menty  parce  que,  d'une  part,  il  en  résultait  plus  d'unité 
scientifique  pour  la  logique,  et  que,  de  l'autre  ,  une  démon- 
stration lùétaphysiquc  devait  manquer,  pour  des  com- 
mençans,  ou  de  profondeur  ou  de  clarlé.  Du  reste,  les 
formes  intérieures  de  la  pensée,  comme  les  formes  exté- 
rieures du  langage,  coïncident  naturellement  avec  les 
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rapports  réeU  et  objectifs  des  choses ^  elles  en' sont  Tei- 
pression  ou  Tiinage,  sans  quoi  nulle  térité,  nulle  certi- 
tude ne  serait  possible.  La  démonstration  logique  ou 
formelle  des  catégories,  donnée  par  M.  Tandel,  ne  dimi- 
nue donc  en  rien  la  i^aleur  de  la  démonstration  métaphy- 
sique; au  contraire,  elle  la  confirme,  en  présentant  la 
même  chose  sous  une  autre  face. 

Il  est  vrai  que  Kant,  dans  sa  Critique  de  la  raiêom 
pure ,  emprunte  à  la  logique  le  fondement  de  ses  catégo- 
ries ;  mais  c'est  là  une  de  ses  inconccTables  inconséquen- 
ces qui  ont  été  signalées  plus  d'une  fois.  N'est-ce  pas  Kant 
en  effet,  qui  le  premier  a  restreint  la  logique  avx  seules 
lois  formellee  de  la  pensée  ?  Gomment  peut*il  alors  ren- 
voyer a  la  logique,  comme  il  le  fait,  pour  y  chercher  Tei- 
plication  transcendante  des  catégories  ? 

Il  y  a  en  logique  une  foule  de  régies  particulières ,  ou 
plutôt  d'exceptions  aux  règles  générales,  qui  ne  sont  vraies 
que  vi  nuiieriœ,  comme  on  dit.  Or,  quand  on  ne  consi- 
dère, comme  le  fait  et  comme  doit  le  faire  H.  Tandel,  que 
les  rapports  généraux  que  nos  idées  peuvent  avoir  entre 
elles,  ces  exceptions-là  sont  comme  non  avenues.  Son  point  de 
vue  est  donc  celui  de  la  logique  formelle  pure ,  et  il  em- 
brasse toutes  les  lois  qui  ne  sont  des  lois  que  vi  eoliue 
formœ.  C'est  à  la  différence  du  point  de  vue,  dont  l'un  est 
purement  formel  et  l'autre  partiellement  matériel ,  que 
l'on  doit  avoir  égard;  c'est  en  appuyant  sur  cette  diffé- 
rence que  l'on  peut  justifier  quelques  passages  du  travail 
de  M.  Tandel,  dont  l'exactitude  pourrait  être  contestée. 

En  résumant  sa  théorie  de  la  relation  des  jûgemens , 
il  dit  que  le  eujei  d'un  jugement  peut  toujours  être 
regardé  comme  subordonné  à  l'attribut.  On  trouvera 
des   logiciens    qui    n'admettront  pas   cette  proposition  ; 
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mais  ils  accorderont  sans  doute  à  l'auteur  du  mémoire 
qae  le  sujet  n'ei^i  Jamaù  pltu  étendu  que  l'attribut ,  et 
laoteur  leur  accordera  que  ces  deux  termes  sont  quelque- 
fois ,  de  fait,  également  étendus.  Hais  si  Ton  ne  considère 
que  la  forme  des  jugemens  et  non  leur  matière  y  c'est-i- 
dire  la  signification  particulière  qu'ils  peuvent  avoir  dans 
certains  cas,  Tesprit  conçoit  toujours  le  jugement  comme 
0ne  subordination  du  sujet  sans  l'attribut. 

Énumérons  d'abord  les  cas  où  il  y  a  de  fait  égalité 
d'extension.  C'est  ce  qui  a  lieu  :  1°  dans  les  jugemens 
identiques;  comme  Dieu  est  Dieu.  Je  puis  placer  dans 
cette  catégorie  les  jugemens  où  les  deux  termes,  sans  être 
formellement  identiques,  sont  équivalens,  comme  :  tous 
les  carpe  eontpeeane^  car  corps  tl  pesant  sont  deux  idées 
équivalentes.  —  2®  Dans  les  Véritables  définitions,  comme 
le  triangle  est  une  surface  terminée  par  trois  lignes.  — 
3"*  Dans  les  jugemens  particuliers  provenant  de  la  conver- 
sion d'un  jugement  universel  affirmalif ,  comme  quelques 
animaux  sont  lions»  Ces  trois  cas  renferment ,  je  crois, 
toutes  les  exceptions  à  la  règle  de  l'auteur.  Mettons  à  pari 
les  jugemens  identiques  proprement  dits,  comme  ^0^/^, 
et  ou  reconnaîtra  facilement, /{ue  si  l'on  ne  fait  pas  des 
recherches  particulières  sur  la  signification  de  l'attribut 
dans  ces  cas  exceptionnels,  c'est-à-dire,  si  l'on  n'a  pas 
égard  à  la  matière  de  ces  jugemens,  on  ne  se  doutera  pas 
que  l'attribut  est  justement  aussi  étendu  que  le  sujet. 

Moi,  par  exemple,  j'ai  long-temps  répété  cette  phrase  : 
tous  les  corps  sont  pesans,  sans  avoir  la  conscience  de 
cette  égalité  d'extension.  Pour  s'en  apercevoir,  il  faut  se 
demander  :  Y  a-t  il  encore  d'autres  êtres  que  les  corps  qui 
soient  pesans?  Donc  par  sa  forme,  ce  jugement  ne  dif- 
fère en  aucune  façon  de  celui-ci  :  Toue  les  hommes  sont 
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ntortelê.  Voilà  pourquoi  tous  les  logiciens  disent  que  tes 
jugemens  universels  afBrmaiifs  ne  peuvent  se  convertir 
que  per  aceidenê^  règle  qui  serait  également  fausse, 
comme  celle  de  M.Tandel,  si  Ton  pouvait  avoir  égard  à  la 
matière  y  car  le  jugement  :  tou*  le^  corp*  sont pe^anê  peut 
se  convertir  simplement  :  tout  ce  qui  est  pesant  est  corps. 

Il  en  est  de  même  des  exceptions  de  la  troisième  caté- 
gorie, comme  quelques  animaux  sont  lions.  Rien  dans 
la  forme  seule  ne  nous  dit  ni  ne  peut  nous  dire  qu'ici 
l'attribut  est  aussi  étendu  que  le  sujet.  Car  en  quoi  cette 
proposition  diffère-t-elle  de  celle-ci  :  quelques  métaux 
sont  précieux?  où  Tattribut  est  plus  étendu  que  le  sujet. 

Quant  aux  définitions ,  leur  attribut  n'est  pas  une  simple 
notion,  mais  une  idée  complexe,  c'est-à-dire  une  notion 
restreinte  à  une  partie  déterminée  de  son  extension.  D'ail- 
leurs, rien  encore,  dans  la  forme  seule,  n'annonce  qu'un 
jugement  donné  soit  une  définition  véritable;  pour  s'en 
assurer,  il  faut  avoir  égard  à  la  matière  de  l'attribut,  et 
examiner  si  réellement  la  définition  n'est  ni  trop  large  ni 
trop  étroite. 

Alu  fond,  une  définition  est  à  son  tour  un  jugement  dont 
les  deux  termes  sont  équivalens  entre  eux;  identiques  au 
fond ,  ils  ne  diffèrent  que  par  la  forme  extérieure  ou 
l'expression  ;  ils  expriment  la  même  chose  de  deux  ma- 
nières diffédrentes. 

M.  le  professeur  Ubaghs ,  dont  il  nous  est  permis  de 
citer  le  nom  comme  une  autorité  dans  la  question  qui 
nous  occupe,  dit  dans  la  troisième  édition  de  sa  logique 
latine,  p.  56,  n.  100  :  <(  Judicii,  cujus  subjectum  et 
)>  prœdicaium  notiones  identicœ  sive  œquipollentes 
»  suntf  prœdicatum  accipitur  pro  tota  sua  comprehen- 
))  sione  et  pro  tota  sua  extensione.  Id  vero  vimaterùej 
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Y>  nofi  formœ.  »  Or,  s'il  n  existe  pas  de  jugcmeot  dont 
Tattribut  soit  moitié  étendu  que  le  sujet,  alors  toutes  lea 
exceptions,  que  l'on  peut  opposer,  sont  des  jugemens 
dont  le  sujet  et  l'attribut  sont  identiques  ou  équi?alenft 
entre  eux,  et  cela  tient  uniquement  à  la  matière  et  non  à 
kl  forme  du  jugement.  Ëh  bien  ,  H.  Tandel  déclare  à  plu- 
sieurs reprises  dans  son  travail,  qu'il  ne  considère  que  les 
lois  formelles  de  la  pensée. 

Une  autre  objection  se  présentera  encore  :  on  dira  peut* 
être  que  M.  Tandel  ne  reconnaît  comme  jugemens  hypo* 
théliques  que  ceux  où  la  notion  médiatrice,  ou  la  condition, 
est  un  genre  intermédiaire  entre  le  sujet  et  l'attribut,  et 
qu'on  ne  yoit  pas  comment  cela  s'applique  à  cet  exemple 
donné  par  Kant  :  Si  une  parfaite  jiuUce  existe  ^  celui  qui 
persiste  dans  le  mal  est  puni  y  ni  à  cet  exemple  de  Mat- 
thias :  s'il  a  plu ,  il  fait  humide. 

Quand  la  notion  médiatrice  n'est  pas  intermédiaire 
entre  le  sujet  et  l'attribut,  c'est-à-dire  subordonnée  à  Tat^ 
tribut,  c'est  que  cette  notion  et  celle  de  l'attribut  sont 
équivalentes  ou  réciproques  entre  elles,  comme  dans  cet 
exemple  :  si  Pair  est  un  corps  y  l'air  est  pesant  ^  où  corps 
et  pesant  sont,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut^  des  no- 
tions équivalentes. 

Il  en  est  de  même  de  l'exemple  de  Kant.  Remarquons 
seulement  que  grâce  à  cette  réciprocité  qui  peut  exister 
entre  nos  idées  et  aux  ellipses  du  langage ,  il  est  souvent  fort 
difficile  de  ramener  un  jugement  hypothétique  donné  à  sa 
forme  logique  pure. 

Si  une  parfaite  justice  existe ^  celui  qui  persiste  dans 
le  mal  sera  puni,  —  Cette  phrase  s'écarte  considérable^ 
ment  de  la  forme  normale  :  si  A  est  ilf ,  A  est  B  ;  mais  on 
peut  l'y  ramener. 
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Je  Tois  ici  un  rapport  de  causalité  entre  Vexiêtence 
dune  parfaite  justice  et  \9i  punition  du  méchant. 

Hais  cette  parfaite  justice  est  nécessairemcnl  censée 
exister  dans  un  sujet  quelconque,  et  ce  sujet  parfaitement 
juste  &esi  Dieu.  La  phrase  citée  équivaut  donc  à  celle-ci  : 
si  Dieu  est  parfaitement  jtts te ,  le  méchant  sera  puni. 
Mais  si  le  méchant  est  puni,  c'est  parce  que  Dieu  le  punit. 
Je  puis  donc  dire  :  si  Dieu  est  parfaitement  juste ,  il 
punira  le  méchant]  car  tout  être  parfaitement  juste  doit 
Tooloir  punir  le  méchant,  et  si ,  comme  Dieu ,  il  en  a  le 
pouvoir,  il  le  punira.  La  proposition  de  Kant  n'est  vraie 
qu'autant  que  nous  nous  représentions  la  parfaite  justice 
dans  un  être  aussi  puissant  que  juste,  c'est-à-dire  en  Dieu. 

Yoilà  donc  la  forme  normale  :  si  A  est  M  ^  il  est  B 
(  sous-entendu ,  car  tout  M  est  B  ).  Maintenant ,  M  est- il 
subordonné  à  B,  dans  ce  cas  particulier?  Vi  materiœ^ 
non;  car  être  juste  et  punir  le  méchant  sont  deux  idées 
équivalentes  :  la  punition  du  méchant  en  tant  que  méchant 
ne  peut  avoir  qu'une  seule  cause,  la  justice;  elle  constitue 
la  justice. 

Ceci  me  rappelle  une  autre  règle  de  logique,  à  l'occa- 
sion de  laquelle  on  distingue  entre  la  matière  ei  Informe. 
Dans  les  syllogismes  hypothétiques  on  ne  peut  conclure 
affirmativement  que  de  l'antécédent  au  conséquent,  et  né- 
gativement du  conséquent  à  l'antécédent,  et  cela  vi  solius 
formœ.  Mais  il  peut  arriver,  pi  materiœ y  que  le  réci- 
proque ait  lieu,  savoir  quand  l'antécédent  donné  est  la 
seule  condition  du  conséquent  donné,  ce  qu'on  ne  peut 
savoir  qu'en  s'occupant  de  l'objet  de  ces  idées.  Or  pour- 
quoi, quand  on  fait  abstraction  de  l'objet  des  idées,  ne 
peut-on  conclure  qu'affirmativement  de  l'antécédent  au 
conséquent?  Parce  que,  vi  solius  formœ ^  l'attribut  du 
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cooséqttent  est  censé  plus  étendu  que  celui  de  Tantécé- 
denl,  c est-à-dire  B  plus  étendu  que  M,  ou  M  subordonné 
aB. 

Prenoos  Teiemple  de  Mallhiœ:  ^il  a  plu  y  Ufaithu" 
9iid0 ,  exemple  que  reproduisent  toutes  les  logiques  aile- 
maïKies. 

Qu'est-ce  qui  est  pleuvoir?  et  qu'est-ce  qui  est  humide? 
U  pleut  quand  Teau  du  ciel  est  en  contact  atec  la  terre , 
et  c'est  la  terre  qui  est  humide.  Voici  donc  la  forme  nor- 
male de  ce  jugement  hypothétique  :  si  la  terre  a  été  en 
eatUaei  aveeVeau  du  eiel ,  elle  est  humide.  Ici  la  notion 
nédiatrîce  est  réellement  subordonnée  à  Tattribut  de  la 
question  :  la  terre  eet^-elU  humide?  Cest-à-dire  le  sujet 
donné  terre  se  trouf  e-t-il  dans  le  genre  des  ohoeee  hu- 
mides. Une  des  espèces  de  ce  genre,  ce  sont  les  choses 
arrosées  par  l'eau  du  ciel  :  si  la  terre  est  dans  cette  espèce  y 
elle  sera  aussi  dans  le  genre  en  question. 

Nous  ayons  encore  quelques  observations  a  faire  rela-^ 
tivement  ^lux  Jugement  diefonetife.  H.  Tandel  a-t-il  rai* 
son  de  ne  pas  considérer  comme  tels  les  divisione  logiques^ 
qui  cependant  ont  été  regardées  cemme  des  jugement 
dùjonetifê  par  presque  tous  les  logiciens  ? 

Mais  d'abord  l'opinion  des  logiciens ,  quoique  trés-im- 
posante^  n'est  pas  une  autorité  absolue  lorsque  la  raison 
nous. oblige  de  distinguer  ce  qu'ils  ont  confondu.  Au-des- 
sus de  l'autorité  des  logiciens,  se  trouvera  toujours  l'auto- 
rité de  la  logique  même. 

Si  les  jugemens  disjonctifs  ne  sont  pas  des  jugemens  ou 
propoaitioas  compoeée^  alors  les  divisions  logiques,  qui 
sont  réellement  des  propositions  eampoeéee^  ne  sont  pas 
jugfemens  disjonctifs. 

Sa  effet^  cette  division  logique  :  les  triangles  sont  ou 
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iquUatiraux^  ou  isocèUê ,  ou.  êcatineê,  qui  forme  un 
jugement  asserloire,  se  décompose  en  autant  (]*autres  ju- 
gemens ,  assertoires  aussi ,  qu'il  y  a  de  membra  divideniia^ 
savoir  :  quelques  triangles  êont  équilatéraux  ^  quelques* 
Hfiê  sont  iêockleê ,  et  enfin  quelques-uns  sont  êcalèneê. 

Soit  an  contraire  ce  jugement  :  Uâme  est  ou  esprit  ou 
fnatfire.  Peut-on  le  décomposer  comme  le  précédent,  et 
dire  quelque  àme  est  esprit  et  quelque  âme  est  matière. 
Avant  que  Tune  ou  l'autre  de  ces  alternatiTes  ne  fût  dé- 
montrée, on  pourrait  dire  tout  au  plus  :  l'âme  est  peut- 
être  esprit  y  Came  est  peut-être  matière.  Mais  ces  juge- 
roens-ci,  par  leur  réunion,  ne  composent  pas  le  jugement 
disjonclif  donné;  car  ils  sont  problématiques,  et  l'autre  est 
apodictique;  ils  donnent  chacun  au  sujet  un  attribut 
déterminé  y  et  l'autre  ne  détermine  pas  cet  attribut. 

Ce  qui  distingue  le  jugement  disjonotif ,  tel  que  H.  Tan- 
del  l'entend,  c'est  qu'il  suppose  la  division  logique  d'une 
notion  à  laquelle  le  sujet  de  ce  jugement  est  censé  appar- 
tenir. Lame  est  et  les  êtres  sont  ou  esprit  ou  matière, 
c'est-à-dire  les  uns  esprit ,  les  autres  matière ,  voilà  les 
jugemens  que  suppose  le  jugement  disjonctif  :  l'âme  est 
ou  esprit  ou  matière  ^  et  qui  en  font  un  jugement  apodic- 
tique.  C'est  parce  que  l'âme  est  censée  être ,  et  que  les 
êtres  sont  les  uns  spirituels  ,  les  autres  matériels ,  que  l'on 
est  forcé  de  dire  :  Vâme  est  ou  esprit  ou  matière. 

Puisque  les  divisions  logiques  diffèrent  donc  si  essen- 
tiellement des  jugemens  proprement  disjonetifs,  con- 
vient-il encore  de  n*en  faire  qu'une  classe?  pour  M.  Tandel, 
il  appelle  les  divisions  logiques  des  propositions  distribua 
iivesy  et  il  les  range  parmi  les  propositions  composées. 

Que  l'on  prenne  une  démonstration  indirecte  quel- 
conque, et  qu'on  la  ramène  à  sa  forme  normale  ou  sa 
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formule  logique,  el  Ton  trouvera  qu'elle  repose  sur  une 
majeure  disjonctiTe.  Pour  démontrer  indirectement  la 
spiritualité  de  Fàme,  par  exemple,  vous  ferez  ce  syllo- 
gisme : 

Uâme  eêi  ou  esprit  ou  matière  : 
Or  elle  n*eêt  paf  matière; 
Donc  elle  est  esprit. 

Et  vous  démontrerez  la  mineure  soit  directement  soit 
indirectement;  vous  direz  par  exemple  : 

Si  Vâme  est  matière^  elle  est  étendue^  elle  est  inerte,  etc.  : 
Or  elle  n*  est  pas  étendue^  elle  nest  pas  inerte^  etc.  ; 
Donc  elle  n'est  pas  matière. 

Cette  mineure-ci  vous  pourrez  la  démontrer  k posteriori^ 
par  induction. 

Vous  trouverez  toujours  à  la  tête  d'une  démonstration 
indirecte  soit  un  jugement  disjonctif,  soit  un  jugement 
favpolhélique ,  soit  un  jugement  hypclhélico-disjonclif 
ou  dilemme,  mais  jamais  une  division  logique,  si  ce  n'est 
par  surabondance ,  et  alors  elle  ne  dispense  pas  du  juge* 
mentdisjonctif  proprement  dit. 

Cet  exemple  montre  aussi  comment  la  fin  du  travail  de 
H.  Tandel  se  rattache  à  la  partie  principale.  Voici  la  for- 
mule générale  de  toute  démonstration  indirecte.  —  Qu'il 
s'agisse  de  savoir  si  A  est  B,  on  prouvera  qu'il  ne  peut  pas 
être  le  contraire  de  B,  et  on  dira  : 

ji  est  B  ou  non — B  : 
Or  A  nest  pas  non — B  ,• 
Donc  A  est  B. 
Ton.  VI,  2. 
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La  mineure  de  ce  syllogisme  disjonctif  se  prouvera  par 
un  dilemme  : 

Si  A  têt  non — Bj  tirera  ou  C ,  ou  D ,ouB  y  etc.  (  les 
espèces  de  non — B.)  :  ' 

Or  il  n*eêt  ni  Cy  ni  D  ,niE  y  etc.  ; 
Donc  il  neêt  poê  non — B. 

Cette  mineure-ci  on  la  prouvera  directement  par  les 
faits ,  ou  bien  encore  par  d'autres  dilemmes ,  mais  finale- 
ment toujours  par  les  faits. 

—  L'académie  y  conformément  aux  conclusions  de  ses 
commissaires ,  a  décidé  que  le  mémoire  de  M.  Tandel  serait 
inséré  dans  son  bulletin. 


BTOILES  FILAITTBS. 

L'académie I  après  avoir  entendu  ses  commissaires, 
MM*  Grahay  et  Plateau  j  ordonne  aussi  l'impression  dans 
ses  mémoires  du  Catalogue  des  principales  apparitions 
dee  itoilee  filantee  qui  ont  été  observées  jusqu'à  ce  jour, 
présenté  à  la  séance  précédente  par  M.  Quetelet. 

L'auteur,  à  ce  sujet,  annonce  à  l'académie  qu'il  vient  de 
recevoir  de  MM.  Benzenberg,  Wartmann,  Herrick  et  De 
Boguslawski  (1),  de  nouvelles  recherches  sur  les  appari- 
tions extraordinaires  des  étoiles  filantes,  qui  jetteront  un 
nouveau  jour  sur  la  nature  de  ces  phénomènes  si  intéres- 
sans  et  encore  si  peu  étudiés. 


(1)  Ces  mémoires  seront  publiés  dans  la  Correspondance  mathèma- 
iiçuê  de  Bruielles,  toni.  XI. 
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H.  Benwaberg,  qni  vient  de  publier  an  nonfel  ouvrage 
sur  les  étoiles  filantes  (1),  clans  lequel  il  résume  tous  ses 
travaux  et  ceui  des  autres  physiciens  jusqu'en  1838,  a 
commoniqué  en  manuscrit  le  résultat. des  observations 
qa'il  a  faites  en  1839,  sur  les  étoiles  filantes,  de  dix  en  dix 
joors  ;  il  ne  semble  pas,  d'après  cette  discussion ,  que  cer- 
tains mois  soient  plus  favorables  à  ces  phénomènes  que 
d'autres,  hormis  ceux  dans  lesquels  se  présentent  les  re- 
tours périodiques  actuellement  connus. 

H.  De  Boguslawski  s'est  occupé  de  calculer  les  observa- 
tions simnltanées  qui  ont  été  faites  dans  les  environs  de 
Breslau,  lelO  août  1837;M.Wartmann  a  discuté  les  obser- 
vations qui  ont  été  faîtes  à  Genève,  à  la  même  époque, 
en  1838;  et  M.  Herrick  a  communiqué  les  résultats  de  ce 
qui  a  été  vu  en  Amérique,  aux  mois  d'août  et  de  décembre 
de  la  même  année. 


LEGTDKES  ET  COMMUNICATIONS. 


De  la  formule  d'interpolation  de  La  Grange,  etc. , 
par  M.  Garnier,  membre  de  l'académie. 

1^  Nous  ferons  précéder  la  démonstration  de  cette  for- 
mule d'un  procédé  de  résolution  d'équations  du  premier 
degré  entre  le  même  nombre  d'inconnues. 


(t)  DUSiemâchnuppen,  m-8».  Hambourg,  1890, 
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V  Soit  Téquation 
a"-*-4-  An— a  a"—'-»-  ....-*-  Â,  a  +  Ao  s=  (a — 6)(a— c)  (a — dj... 
en  sorte  que 

An— a=  —  (b-f-C-l-....  -^  g  -^h)  j 

An— 3  =  fccH-  ....  -f- fc^ -+- fcA  -f-  ....  -¥-cg  -f-cA...,  >H^A, 

etc. 

Ao  =  ±  &c  X  .•••  X  gh. 

An-S9  Ân-3'-.  Ao  étant  des  fonctions  symétriques. 

Si  dans  la  première  formule  on  remplace  successivement 
a  par  b ,  par  c ,  par  g  et  par  A  ^  on  trouvera  : 

A"— *-HAn-afc'*"~^-f-..,.  -*- A,6-4-  Ao  =  0 
C"— *  -4-  An-a  c"— '  -f-  ....  -♦-  A,  C  -f-  Ao  =  0 

•    .    .    .    (1) 


^r"— *  -*-  An— a^'*~~'  -*- ....  -♦-  A,5f  -H  Ao=0 
A"— '-H  An— aA"""'  -4- .•..-♦-  A,  A-*- Ao==0 

Soient  les  équations  y 

X  -*- y  -*- «  -*-... .-f-ti  -»- t?  s=  Ao 
ax  -f-  i&y  H-  C5  -4-  ....  +  yu  +  At7  =  A, 
d*x  •4-fc'y-HC'«-+-....  H-y'tt -4- A*t?  =  A,  )  •   •   •    •   (2) 

Si  Ton  ajoute  ces  équations  membre  à  membre,  après 
avoir  multiplié  la  première  par  Ao ,  la  seconde  par  Ai ,  Ta- 
vant  dernière  par  A»-^  et  la  dernière  par  l'unité,  et  que 
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Ton  tienne  compte  des  conditions  (1) ,  on  obtiendra  la  sui- 


Tante  : 


(a"-'  -f-  An—a  a"—'  -♦-  ....  -f-  A,o  -♦-  Ao)j7 

*^*rt — I  -f-  An — a  ^n — s  "+*  ••••  A,  ^,      -I-  Ao  no 


j   .   .  .   (8) 


Si,  dans  les  équations  (2)  et  (3),  on  substitue  aux  con- 
stantes ko  ,ki  j  A2  ....  kn—i  y  les  puissances  successives  de 
i,  savoir  A**  =  1 ,  A,  k^  ....  A"-*,  on  déduira  de  (3): 

(a— 1»)  (a— c)....(a— y)  (a—A)     '     ''    '     ^  ^ 

et  CD  déterminerait  par  un  procédé  analogue  les  valeurs 
des  autres  inconnues  y ,  z,,..  u  ci  v, 
2«  Soit 

i#  =  a-+-i5df -4- ca?' -f- .... -4- Aj?"*^'     ....     (5) 

nne  fonction,  et  Uo  y  ui  ,  U2  ....  Un—i  9  les  valeurs  parti- 
cnlières  correspondantes  aux  valeurs  Xo,  x^^ ....  Xn—i ,  de 
la  variable  â?.  Les  inconnues  du  problème  seront  les  coeffi- 
ciens  a,  A,  c...  A  des  diverses  puissances  de  x  dans  le 
polynôme  u/  et  Von  aura  pour  déterminer  ces  inconnues, 
les  équations  de  condition  : 

!#<,  =  O  -f-  6X0  -4-  CXo''  -4-  .    .    .    .     -*-  hûPo""^ 

«,  =  a  H-  6ir,  H-  car,'  -f-  .  .  .  .  -♦-  Aa?,""-* 

«j  =  a -I- 6*3 -4- CJ7,* -♦-  ....  -+- As,"— *    ^  g. 


n—  I 


««.I=a  -4-  bXn^i  -4-  Ci?'«-i  -4-....  -4-  Aj?„_, 
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Gela  posé ,  pour  obtenir  la  valeur  explicite  de  la  fonc- 
tion u,  il  s'agira  uniquement  d'éliminer  les  coefficien» 
Oyby  c...  A  entre  les  équations  (5)  et  (6):  on  y  parviendra 
en  ajoutant  Téquation  (5)  aux  équations  (6),  après  aToir 
respectivement  multiplié  ces  dernières  par  des  quantités 
choisies  9  de  manière  à  faire  disparaître  la  somme  des 
conds  membres.  Soient 

les  quantités  dont  il  s'agit  :  on  aura 

U  —  Xo  t*o  —  Xt  tfi  —  X,  tiji  •    •    •    •  ••    — Xn — t  Un — I 

=(1  — Xo  —  X,  —  X, _Xn-i)a 

-4- (JP  — " âTo  Xo ^1  X, iT,  X,  •    •    •    •    .    •    —-Sn — i  Xn~i)o  .    fP9x 

-f-  {s*  —  S'o  Xo  —  «*,  X,  —  S,'  X,  •  .    .    .    _*'»— iXit^,)c 

+  (a?"-*-so»-'Xo-a?,"-*X-s,''-'X. <IIX»-.)A 

et  par  suite 

attendu  que,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  les  quantité» 
Xo ,  Xi  ,  Xs ....  Xa.i  devront  être  assujettiea  aui  équation» 
de  condition 

(1  — Xo — X,  .    •••    • ••    —  Xn.i)a&=:0  9 

(j?  — a?oXo — *,  X, â7n~iXn~i}6=0 


(*»-»— *„»-«Xo—a?,"-'X,  —  V'X,....-.a?«-.X«-.)A«a, 
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OU  à  celles-ci  : 


So  Xq  -f-  «,  X, 

s  o  Xo  -f-  *',  X, 


•     •     • 


•     •      • 


Xn — I  Xn — I  i 
S'n — I  Xn — I 


.  (9) 


V-' Xo -+-  *,"-■  X,  -^ ....  -+-ar"lj  Xn-.  =  ir»~' 


Si  l'on  résout  les  équations  (9)  par  la  méthode  1® ,  en 
remplaçant  ***,  *,  *» ....  *«-«  par  1 ,  âr ,  âr> ....  ar"-»  et  a, 
i)  e....  jTy  A  par  ^r^,  ^i  ....  Xn^\^  on  obtiendra  les  for- 
mules: 


(*— a?,)  (*  —s,)  ....  (j?  — a?«_i) 


X.      a= 


— *i)  (*0 — *a)  ••••  (*o— 


a?ii-l) 
— Xo)  {x  — J?,)  ....  {x  — Xn—i) 


■Xo)  {X 


(*,—^o)  (*,—*,)  — .  K— *«-i) 


Ar^-I     8SS 


.  .  .  (10) 


{X  —  Xo)     {X—X^)      ...(x—Xh-^) 


{Xn-^i—Xf,)  {Xn^i — *,)•••  (Xn—i—Xn—i) 


I 


en  vertu  desquelles  Téquation  (8)  se  réduit  à  la  formule 
d'interpolation  de  La  Grange. 

Soit  f  (or  y  y)  une  fonction  des  deux  yariables  âr  et  y  du 
premier  degré,  et  supposons  que  aff^  et  Xi ,  y^  et  yi ,  soient 
les  valeurs  correspondantes  des  variables  «  et  y ,  on  aura 
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S  — x^      y  — y^  ^ 


X  — jFo  y  —y, 

jj—x,  y—yo 

ro—x^  yr-yo 

X  — Xo  y  — f/o 

x,—Xo  y.—yo 


?{^x^  Va) 


?(*o,y,) 


f(*.iy.) 


.  .     (H) 


et  ainsi  pour  des  fonctions  de  trois  et  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  Tariables,  comme  nous  le  démontrerons  ailleurs. 
2^  Passons  à  un  autre  sujet  et  posons  les  deux  identités 

{et  H-  V— 1)  («'  -4-  ^V— 1  )  =  ««'  — tfo*'  -4-  («C  -+.  «'Oi/-  ' 

en  les  multipliant  membre  à  membre,  on  obtient 

Si  dans  cette  dernière  on  échange  od  en  6'  et  récipro- 
quement, on  trouvera 

d'où  il  suit  qu'il  y  a  en  général  deux  manières  de  décom- 
poser en  deux  carrés  le  produit  de  deux  nombres  entiers, 
dont  chacun  est  la  somme  de  deux  carrés.  En  posant  a  =  2  ^ 
e  =  l,a'=3,  g'=2,  on  a,  d'après  (12)  et  (13), 

(2'-h  1)  (3  .*-â')  =  V-*-  V  =  l'^  8' 
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ce  qui.  montre  que  l'emploi  des  imaginaires  peul-élre^ 
comme  le  dit  M.  Gauchy,  d'une  grande  utilité  non-seule- 
ment  dans  Talgèbre  ordinaire  ;  mais  dans  la  théorie  des 
nombres. 

3°  Toute  équation  imaginaire  n'est  que  la  représenta- 
tion  symbolique  de  deux  équations  entre  des  quantités 
réelles;  c'est  oc  qu'on  reconnaît,  par  exemple,  à  l'égard  de 
l'équation  symbolique 

CL  -+-  cj/ — 1  =  r  -*-  ^\^ — 1 

qui  donne  a  =  }^  et  €  =3  ();  de  même  la  formule  symbo- 
lique, 

(î(W.  (a  -f-  b)  H-  sin,  {a  •♦-  b)  |/—  1 
=3(cos.a  +  sin.  a\/ — 1)  (cos.  6 h- sin.  b\/ — 1), 

donne  en  effectuant  le  produit  indiqué  dans  le  second 
membre,  puis  égalant  les  termes  réels  et  les  coefficiens 
de  |/— 1 , 

cos.  (a+&)  =  cos.  a  cos.  b  —  sin.  a  sin.  b 

sin.  (a+&)  =s  sin.  a  cos.  b  +  sin.  b  cos.  a. 

4^  Une  propriété  remarquable  de  toute  expression  ima- 
ginaire a  -¥■  ê\/ — 1  est,  comme  on  le  sait,  de  pouvoir  se 
mettre  sous  la  forme 

/î(cos.  ô  -4-  sin.  ô  )/ — 1  ) 
oà  le  module 

p  s=:  Va'  ■+■  C  ,  Mn.  $  =  -—:zziiL  j  cos.  ô  2= 


on  remarquera  que  les  premiers  membres  sin.  6  et  cos.  9  f 


(») 

sont  toujours  possibles,  puisque  les  seconds  ont  une  valeur 
inférieure  à  Tunité.  Mais  k  cause  de 

sin.  ô        C 

tang.  6  = =  -  , 

COS.  $        a 

si  l'on  nomme  Z  le  plus  petit  arc,  abstraction  faite  du 
signe',  qui  ait  pour  tangente  |,  ou ,  en  d'autres  termes  ^ 

si  l'on  fait 

C 

K  =s  arc.  tang.  -  , 

a 

on  aura  tang.  9  =  tang.  Z,  Il  sera  donc  facile  d'introduire 
au  lieu  de  l'arc  9,  l'arc  C,  dont  la  valeur  est  complètement 
déterminée.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 


HTDEODTirAlUQUB. 

Note  êur  une  nouvelle  manière  de  parvenir  aux  iqua* 
iiom  fofidamentaleê  de  l'hydrodynamique ,  par  M.  Pa- 
gani ,  membre  de  l'académie. 

En  rapportant  tous  les  points  d'une  masse  fluide  k  trois 
Qxes  rectangulaires  fixes  ;  soient ,  au  bout  du  temps  t^  x^y^  z^ 
les  coordonnées  d'un  point  quelconque  M  de  la  masse,  et 
^  "^  1»  9  ~^  >79  ^  -^Zj  les  coordonnées  d'un  point  quel* 
conque  N  très-rapproché  du  premier.  On  pourra  considé* 
rer  les  quantités  |,  >7,  Ç,  comme  infiniment  petites  du 
premier  ordre;  et  en  désignant  par  k  la  distance  MN,  on 

aura 

A»  =  ê'  -♦-  ,y'  H-  ç\ 

Soient,  en  outre,  p  la  pression  du  liquide,  rapportée  à 
l'unité  de  surface,  qui  a  lieu  au  point  M;  p  la  densité  du 
liquide  au  même  point.  On  doit  regarder  p  ci  p  ci>mme  des 
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fonctions  y  généralement  inconnues ,  des  yariables  x^y^z^t. 

Cela  posé  9  imaginons  une  petite  sphère  ayant  son  centre 
au  point  M,  et  pour  rayon  laquanlité  A.  Le  liquide  contenu 
dans  ce  yolume  est  sollicité  par  les  forces  accélératrices  ex- 
térieures,  qui  agissent  sur  chaque  élément  de  sa  masse ,  et 
par  l'action  moléculaire  du  liquide  enfironnant ,  équiva- 
lente à  une  pression^  qui  s'exerce  sur  chaque  élément  de  la 
surface  de  la  sphère  et  du  dehors  au  dedans.  La  résultante 
de  toutes  ces  forces , appliquée  au  point  M,  lui  communi- 
quera pendant  l'instant  dt  un  accroissement  infiniment 
petit  de  yitesse;  ce  qui  produira  ^  en  général ,  le  mouye- 
ment  yarié  du  centre  M.  Mais ,  pour  définir  exactement  le 
mouyement  d'un  point ,  il  faut  non-seulement  connaître  la 
yitesse  actuelle  du  mobile,  mais  la  nature  de  la  trajectoire 
qu'il  décrit.  Le  moyen  le  plus  simple  d'y  parvenir  consiste  à 
décomposer  la  résultante  de  toutes  les  forces  accélératrices 
en  trois  forces  respectivement  parallèles  aux  axes  des  coor- 
données ,  et  à  égaler  chaque  composante  à  l'accroissement 
instantané  de  la  yitesse  estimée  dans  la  direction  de  la 
force  composante;  ce  qui  fournit  trois  équations  néces- 
saires et  suffisantes,  ayec  les  autres  données  du  problème , 
pour  définir  l'état  dynamique  du  mobile. 

Donc ,  si  nous  désignons  par  X,  la  somme  de  toutes  les 
composantes  parallèles  à  l'axe  des  x ,  et  par  u  la  yitesse  du 
point  H  estimée  dans  le  sens  des  x,  on  aura  l'équation 

(I) \,dt^du. 

On  aurait  pareillement 

Y,dl=a:io,     Z,dê  =  dwy 

relativement  aux  axes  des  y  et  des  z. 
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La  seule  difficulté  maintenant  consiste  dans  Tévaluation 
des  forces  accélératrices  X,,  Y,,  Z,. 

Avant  d'entreprendre  cette  détermination,  nous  ferons 
remarquer,  relativement  à  chaque  vitesse  u,v,i€,  que  ces 
quantités  sont  des  fonctions  inconnues  des  variables  a?,  y, 
z,  t.  D'ailleurs,  les  variables  x ^  y,  Zj  sont,  à  leur  tour, 
des  fonctions  inconnues  de  ^,  et  des  valeurs  initiales  a^h^ 
c,  des  mêmes  variables.  Par  conséquent,  on  peut  considé- 
rer u  comme  une  fonction  explicite  des  variables  x^y^z ^ 
t^  ou  bien  comme  une  fonction  implicite  des  variables  in- 
dépendantes a,  £,  c,  /.  Sous  ce  dernier  point  de  vue  on  a 


du 
du  =  ---  di. 
dt 


Mais,  sous  le  premier  rapport,  on  doit  avoir 

du  du  du  dx 

du  =  —  dt  -\'  '-^  dx  -+■  —  dy  -^  —•  ds, 
dt  dx  dy  dz 


D'un  autre  côté ,  Ton  a 


dx  dy  dz 

u  =  —  y     t?=-— ,     w?  == --. 

dt  dt  dt 


Partant 


,_.  ,  /du  du  du  dv\ 

(2).    ..     du  =    [  '^ j.u-—-t-t>-- i-u?-7-)(//. 

\  dt  dx  dy  dz  / 

Venons  maintenant  au  calcul  des  forces  X  ,  Y  •  Z  . 
On  peut  d'abord  admettre,  sans  erreur  sensible,  que 
les  forces  extérieures,  qui  agissent  sur  chaque  élément  de 
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la  masse  de  la  sphère  dont  le  centre  est  eu  H  et  dont  le 
rayon  est  A,  sont  toutes  dirigées  du  point  M  vers  les  centres ^ 
fixes  ou  mobiles^  des  forces  sollicitantes.  En  décomposant 
chacune  de  ces  forces  en  trois,  respectivement  parallèles 
aui  axes  des  coordonnées ,  et  en  désignant  par  X  la  somme 
des  forces  motrices  composantes,  divisée  par  la  masse  de 
la  sphère,  la  quantité  X  sera  une  partie  de  la  force  X,. 
Pour  calculer  l'autre  partie  de  celte  force,  celle  qui  pro- 
vient de  la  pression  exercée  par  le  fluide  environnant  sur 
chaque  élément  de  la  surface  de  la  sphère  que  nous  con- 
sidérons ,  soit  da  l'élément  de  la  surface  qui  correspond  au 
point  M',  et  p'dj  la  pression  qui  s'exerce  sur  cet  élément. 
La  composante  de  cette  force  motrice,  décomposée  pa- 
rallèlement aux  axes,  et  estimée  dans  le  sens  des  x  positifs, 
sera  évidemment 


-j^id.. 


Donc ,  si  nous  désignons  par  v  le  volume  de  la  petite  sphère, 
sa  masse  sera  p,  et  la  partie  de  la  force  accélératrice  X, , 
due  à  la  pression  ,  sera 


-1  rtï,. 

pvj      k 


l'intégrale/^  devant  s'étendre  à  toute  la  surface  de  la  sphère. 
Par  conséquent  nous  aurons 


,  =  X  -  i  / 


— -  dff. 
k 


(30) 

En  substituant  sous  le  signe  /*la  valeur  dep',  donnée  par 
la  formule 

dp  ^         dp  dp 

lorsque  Ton  néglige  les  infiniment  petits  des  ordres  supé- 
rieurs,  et  en  achevant  les  intégrations,  on  trouve  aisé- 
ment 

x-x     l^ 

p    ax 
Il  est  bon  d'observer  que  Ton  doit  avoir 

q 

(S).  .  Jd<j^=i—^  J\da^=:^o,  yÇi/ci<r  =  o,  J*^d<T  =  Oj 
et 

En  substituant  dans  Féquation  (1)  la  valeur  de  Xi y  ainsi 
que  celle  de  du^  donnée  par  la  formule  (2),  on  a  enfin 

» 

1  dp  du  du  du  du 

p  dx  dt  dx  dy  dz 

d'où  Ton  déduit  immédiatement  les  deux  autres  équations, 
relatives  aux  aies  des  y  et  des  z. 

Ces  équations  sont  les  mêmes  que  celles  qui  sont  don- 
nées à  la  page  669  du  tome  second  du  Traiii  de  Micani* 
guê  de  M.  Poisson. 

Il  nous  faut  encore  deux  équations ,  puisque  les  varia- 
bles principales  sont  au  nombre  de  cinq,  savoir  Xj  y  ^  z^ 


(31) 

p  et  p,  Oo  obtient  une  de  ces  équations  en  comparant  la 
masse  pu  de  la  sphère  au  bout  du  temps  t,  à  la  masse  pnj'  de 
de  la  même  sphère  au  bout  du  temps  i  ^  di^  et  en  écri- 
Tant 

W /y'  —  pu  =  oy 

paisque  la  masse  est  une  quantité  invariable.  C'est  Téqua- 
lion  relative  à  la  continuité.  Il  semble  qu'il  vaudrait  mieux 
la  désigner  sous  le  nom  d'équation  relative  à  Yinvartabi- 
lité dé  la  mcuse.  Quant  à  Taulre  équation,  on  la  déduit 
de  rinyariabililé  de  volume  )  ce  qui  a  lieu  pour  les  fluides 
incompressibles;  ou  bien  de  la  relation  connue  entre  les 
variables  p  et  /s  :  ce  qui  est  le  cas  des  fluides  aériformes. 
Sans  la  première  hypothèse  on  a 

(5)  .       .       •       ,        ,       p'  —  ^   sss   0  ,       u'  —  u    "=■   0  y 

dans  la  seconde 

(8) f  =  np)- 

En  se  rappelant  que  p  est  une  fonction  des  variables  x^ 
jl^Zy  t  y  il  est  aisé  de  voir  que  Ton  a 

/  dp  dp  dp  dp  \ 

'^        '^        \di  dx  dy  dz  J 

Relativement  à  m\  il  faut  observer  que  le  centre  de  la  pe- 
tite masse  liquide  pu  y  qui  était  en  M  au  bout  du  temps  t^ 
et  qui  avait  pour  coordonnées  x^y^z^  parviendra ,  au  bout 
du  temps  t  +  dt^  en  M",  et  aura  pour  coordonnées  x  +  udt^ 


(32) 

-f-.  De  même  le  point  Nsera,  au  bout  du  temps  t  ■+-  dt^  en 
N',  et  les  coordonnées  de  N'  auront  pour  valeur 

I       ^       /^**  ^        du  du    \ 

\ai?  dy  ds      I 

£n  désignant  par  k'  la  distance  M'N',  on  aura  par  consé- 
quent 

en  posant ,  pour  abréger, 

V     /du  du  du    \        1  dt 

et  en  négligeant  toujours  les  infiniment  petits  des  ordres  su- 
périeurs. D'un  autre  côté,  il  est  évident  que  l'élément  du 
volume  u'  est  égal  à  i  k'da' ,  si  Ton  détermine  da'  par  la 
proportion 

k'  :  k''  :  :  rfcr  :  rfcr'. 

Eu  substituant  dans  la  différentielle  du  volume  u  la  va- 
leur de  k'  et  celle  de  do^y  on  aura,  en  intégrant , 

Si  Ton  met  sous  le  signe  /'la  valeur  de  e,  et  si  Ton  in- 
tégre ensuite ,  en  ayant  égard  aux  équations  (3)  et  à  celles 
qui  leur  sont  analogues,  on  trouvera 


(  33) 

Au  moyen  de  la  valeur  de  p'  dounée  plus  haut ,  et  de 
cette  valeur  de  u' ,  réqualion  (4)  pourra  facilement  être 
aise  sous  la  forme  suivante  : 

dp         d,pu         d.pv         d,pw 
dt  dx  dy  ds 

Cette  équation  jointe  à  l'équation  (6)  complétera  le 
nombre  des  équations  nécessaires  à  la  définition  de  l'état 
djDamique  do  point  H  dans  rhypotfaèse  admise  de  l'égalité 
de  pression  en  tout  sens  autour  d'un  même  point ,  et  de  la 
densité  fonction  de  la  pression.  Dans  l'hypothèse  de  Tégalité 
de  pression  et  de  l'incompressibilité  du  liquide,  il  faudra 
substituer  les  valeurs  de  p'  et  de  u'  dans  les  équations  (5), 
qui  deviendront  par  là 


dp 

df 

dp 

dp 

-f- 

u  -rr 

H- 

•  -r 

•+■ 

«^       , 

dt 

dx 

dy 

di 

Oy 


du         dv         dw 
dx         dy         dz 


Il  est  inutile  d'ajouter  que  ces  équations  sont  connues 
depuis  long-temps,  et  qu'elles  coïncident  avec  celles  que 
V.  Poisson  a  données  dans  son  Traité  ds  mécanique. 


^ 


Ton.  VI. 
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ASTRONOMIB. 

Longitude  de  rohêervatoire  de  Bruxelles,  —  M.  Que- 
telet  présente  les  résultats  des  observations  faites  à  1  obser- 
vatoire royal,  pendant  Tannée  qui  a  suivi  le  placement  de 
la  lunette  méridienne  de  Gambey,  pour  déterminer  la  lon- 
gitude de  cet  établissement,  par  les  observations  corres- 
pondantes de  la  fune  et  des  étoiles  de  même  culmination. 

Les  observations  correspondantes  qui  ont  été  employées 
sont  celles  des  observatoires  de  Greenwich,  Cambridge  et 
Âltona.  La  longitude  moyenne  qui  en  a  été  déduite  place 
lobservatoire  royal  de  Bruxelles  à  17™28%2  en  temps  à 
Test  de  l'observatoire  royal  de  Greenwich ,  savoir  : 

D'après  12  observât,  d^étoiles  lunaires  faites  à  Greenyrich.    17»28>,6 

—  15  —  —  —    à  Cambridge.     17   27,  4 

—  7  —  —  —    à  Ahona  .     .    17    28, 6 


Longitude  moyenne 17    28|  2 

Cette  longitude  s'écarte  peu  de  celle  qui  avait  été  cal- 
culée d'après  les  observations  de  l'éclipsé  solaire  du  15 
mai  1836,  faites  à  Bruielles  et  comparées  à  celles  d'Altona, 
de  Berlin  et  de  Greenwich.  M.  Rûmker,  en  les  calculant, 
avait  trouvé  en  effet  : 


Par  les  observations  d'Altona 17»29*,2 

—  de  Berlin 17    26,6 

—  de  Greenwich 17    29 ,7 

Longitude  moyenne    .     .  17   28 ,6 


H.  Peters,  en  calculant  les  mêmes  observations,  avait 


(35)   ^ 

IrooTé  la  longitude  à  8™7%8  à  Test  de  Paris ,  ou  17»29%3 
à  Test  de  Greenwicli  (1). 

La  triangiftlalîon  de  Gasstnt  en  1746,  1747  et  1748  « 
doQoe ,  pour  longitude  de  Tobsef Vdtoire ,  en  tenant  compté 
de  la  position  de  cet  établissement  relativement -à  la  tout 
de  8^**0adule  (où  se  faisaient  les  observations  de  Cassini)  j 
h  valeur  : 

17>»29«,0. 

Il  paraîtrait  donc  que  la  détermination  qui  avait  été  adop^ 
tée  provisoirement  dans  Vjinnuatrê  de  Fobservatoirê  de 
Bru^llê4  pour  1837^  s'écarte  en  effet  trés-peu  de  la  valeul^ 
véritable. 

La  notice  de  M.  Quetelet ,  renfermant  quelques  tableau! 
numériques  dont  le  format  excède  celui  du  ^u/Z^lm ,  sera 
insérée  dans  le  volume  des  mémoires  qui  est  sous  presse. 


MiTioaOLOGIB. 

Observations  horaires.  —  L'académie  reçoit  communi- 
cation des  résultats  des  observations  météorologiques  ho- 
raires qui  ont  été  faites  à  l'époque  du  derdîer  solstice  d'été, 
à  l'observatoire  de  Bruxelles;  à  Louvain,  par  M.  Crabay  ) 
t  Alost,  par  M.  Willaert;  à  Gand,  par  M.  Duprez  et  à 
Haestricht,  par  M.  Rycke,  professeur  a  l'athénée. 


(1)  Voy.  sur  ces  déterminations  une  lettre  de  H.  Quetelet  au  docteur 
Olbers,  p.  278  et  suit,  du  toni.  IV  des  Bulletins  de  l'académie ,  et  les 
■umérot  8t9  et  326  des  Aftronomische  Nachriohtên  de  I.  Schumacker. 
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Ohêervations  météorologiques  horaires  faites  au  solstice  d'été 

de  1839. 


DATE. 

BAROHÈTEE  .RÉDUIT  A  Oo. 

BA€XKI.L£S. 

LOUTA». 

ÀL06T. 

GARD. 

■ASsraicHT 

SI    JUIN. 

— 

mm 

mm 

mm 

mm 

mm 

6  h.  mai. . 

763.61 

765.168 

766.42 

756.14 

766.16 

7      —     . 

763.77 

766.606 

766.71 

766.63 

766.01 

8      ^     . 

753.81 

766.789 

766.80 

766.84 

764.63 

9      —     . 

763.91 

766.766 

766.90 

767.02 

766.00 

10      —     . 

764.01 

766.823 

767.34 

767,07 

764.82 

11      —     . 

764.34 

767.61 

767.46 

764.82 

12      —     . 

764.28 

766.094 

767.71 

767.68 

764.98 

1  h.  toir.  . 

764.23 

766.848 

767.46 

767.46 

764.66 

2       —      . 

764.10 

766.863 

767.43 

767.36 

764.61 

3       —      . 

764.14 

766.876 

767.34 

767.26 

764.61 

4      —      . 

763.76 

766.872 

767.07 

766.97 

764.63 

6      —      . 

763.68 

766.412 

766.84 

766.86 

764.61 

6      —     . 

763.67 

765.469 

766.83 

766.68 

764.48 

7      —      . 

763.37 

766.338 

766.72 

766.60 

764.00 

8      —     . 

753.43 

766.036 

766.69 

756.68 

754.04 

9      —      . 

763.66 

756.609 

766.81 

766.74 

754.66 

10      —     . 

763.64 

766.334 

766.83 

766.84 

764.68 

11       —     . 

763.34 

766.174 

766.67 

756.33 

754.24 

12       —     . 

763.13 

— 

766.39 

766.42  . 

764.16 

(  37  ) 


DATE. 


22  jou. 

1  h.  mat. 

2  — 

3  — 

4  — 

5  — 

e    — 

7  — 

8  — 

9  — 

10  — 

11  — 

12  — 

l  h.  aoir. 

a    — 

3  — 

4  — 

6  — 
6  -. 


BAROHÈTRE  RÉDUIT  A  O». 


] 


BBUXELLfS. 


mm 

753.09 
762.00 
763.03 
762.61 
762.21 
762.08 
761.88 
761.86 
761.43 
761.09 
760.69 
760.06 
749.61 
749.63 
748.81 
748.34 
747.86 
747.80 


LOCTàIR. 


764.394 
764.130 
763.866 
763.664 
763.684 
763.261 
762.939 
762.600 
762.236 
761  692 
761.403 
760.977 
760.376 
749.416 


748.939 


mm 

766.18 
766.99 
766.79 
766.73 
766.26 
766.18 
766.16 
764.99 
764.06 
764.38 
763.74 
763.31 
762.87 
762.76 
762.04 
761.48 
760.68 
760.30 


mm 
766.18 

766.10 

766.73 

766.60 

766.36 

764.87 

764.64 

764.63 

764.39 

764.08 

763.63 

763.06 

753.80 

763.60 

761.60 

761.14 

760.69 

760.17 


mm 
764.16 

763.86 

763.73 

763.63 

758.36 
763.66 
763.64 

753.30 
762.80 
762.60 
761.84 
760.94 
760.64 
760.26 
749.94 
749.29 
748.81 
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Obtervationê  météorologiques  homireêf  faites  au  solstice  d'été 

de  18S9. 


DATE. 

TEHPÈEATUKE. 

IBUXKLtS. 

LOUYAIH. 

ÂLOVT. 

GARB. 

■AwraicHT 

21   JVIH. 

6  h.  mal.  . 

-HM)o0 

-I-1903 

-f-19o9(2) 

+20*4 

-*-18»8 

7      —     . 

ia.5 

18.7 

20.3 

21.3 

19.1 

8      —     . 

20.7 

10.2 

21.8 

22.6 

20.4 

9      —     . 

23.1 

21.7 

23.6 

24.0 

21.8 

10      —     . 

24.0 

22.2 

23.6 

24.4 

24.8 

Il      —     . 

a4.4 

— 

23.5 

25.6 

24.8 

la     —    . 

24.2 

24.3 

24.6 

26.5 

26. Ô 

1  h.  toir.  . 

23.5 

23.2 

24.6 

26.6 

26.9 

2      —     . 

24.6 

28.6 

24.3 

25.3 

26.7 

3      —     . 

24.6 

23.9 

24.6 

26.5 

26.4 

4      —     . 

24.5 

23.3 

24.1 

25.6 

26.4 

5      —     . 

24.1 

22.0 

22.6 

24.4 

25.8 

6      —     . 

20.0 

20.0 

19.5 

28.5 

26.3 

7      —     . 

20.0 

18.6 

19.3 

21.5 

24.8 

8      —     . 

10.3 

17.9 

19.5 

19.4 

al.6 

0     —    . 

18.6 

16.4 

18.9 

18.8 

19.4 

10      -     . 

18.2 

16.3 

18.5 

18.1 

18.9 

u     -     . 

17.7 

15.8 

17.4 

17.4 

17.8 

la    —    . 

17.0 

— 

16.6 

17.8 

16.5 

aa  juuf. 

1  h.  mat.  . 

16.5 

— 

16.5 

17.8 

16.2 

a    —    . 

16.0 

— 

16.4 

17.1 

15.4 

9     —    . 

15.5 

-~ 

16.0 

15.6 

14.8 

(  39 
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DATE. 

TEHPÉKATVI 

lE. 

^^""^"^ 

BBUICLUS. 

lOTTVAlH. 

ALOST. 

aARD. 

■AXCTEfCHT 

4hnàai.   . 

-|-I6o0 

-»-13o3 

+150  4 

-Hl5«>0 

+14o4 

15-. 

18. 0(') 

14.8 

15.6 

16.9 

— 

1    0     —    . 

18.6 

16.2 

19.9(2) 

19.3 

18.6 

J    7      -     . 

19.4 

17.7 

19.2 

21.3 

20.8 

1    8      —     . 

19.5 

20.1 

21.4 

23.0 

20.5 

Ë    Q      ^     . 

ao.i 

21.3 

22.5 

24.4 

21.3 

10      —     . 

91. 9 

21.5 

32.4 

24.1 

21.5 

11      —     . 

âS.9 

21.7 

22.4 

25.6 

23.1 

12      —     . 

22.9 

22.2 

23.3 

26.5 

23.5 

Ih.ioir.  . 

23.5 

22.2 

23.2 

25.6 

24.4 

»■    —     . 

21.7 

22.3 

21.5 

24.4 

25.4 

S      —     . 

22.1 

21.3 

21.5 

23.8 

25.0 

4      —     . 

21.9 

:20.3 

21.0 

24.4 

28.4 

5      —     . 

20.8 

20.0 

20.4 

21.9 

22.6 

a    —    . 

ai.o 

19.4 

20.2 

20.6 

22.2 

BXTEÊHBS  DB  Tj 

EMPlfcBATVl 

LE. 

m 

Maxima 

Minima. 

/   Dn  20  an  21  juin ,  A  midi 

1    .      .      .      . 

.     .  H-  24. 

9    H-  17.6 

Broxilus.   <    Dn  21  au  22         — 
(   Du  22  an  23         — 
LoUTAnr.           Nuit  do  21  an  22  inin 

.     .         24. 

0           15.3 

0           13.9 

13.3 

7  17.2 
6           13.8 
9           18.0 

8  15.0 
6           U.l 

instans  les 
os  influencé 

.     .         24. 

l   Le  21  juin 
Almt.            j    Le22    - 

.     .         26. 
.     .         24. 

Da  20  an  2 

I^inin.  A  midi 

.     .         26. 

Gavd.                 Pu  21  an  22        — 
Du  22  an  23         — 

(1)  In  lerer  du  soleil,  le  thermomitre 
rayons  solaires. 

(2)  De  6  &  10  heures  du  matin  le  ther 
par  le  soleil. 

.... 

.     .         26. 

.     .         27. 

a  reçu  pend 
momèlre  est 

ant  quelques 
plus  ou  moi 

1 
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Observations  météorologiques  horaires  faites  au   solstice  d'été 

de  18S9. 


Date. 

HYGROH 

tTRE  DE  êâ 

^USftURE. 

MABST 

TensM  de  la 

RICHT. 

vapeur  d  eau 

BlUXULIS. 

ÂLOST. 

GAND. 

contenue 
dans  l'air. 

que  Fait 
aurait  pu 
contenir. 

21  JTJIH. 

mm 

mm 

0  h.  mat. . 

91o6 

86043 

87o0 

14.286 

16.096 

7      —     . 

92.0 

86.81 

84.6 

14.709 

16.384 

8      —     . 

89.0 

86.63 

68.6 

14.689 

17.686 

9      —     . 

81.6 

68.63 

64.6 

14.632 

19.192 

10      —      . 

76.0 

68.73 

69.7 

16.085 

22.826 

11       —     . 

74.6 

70.79 

66.7 

12.862 

22.826 

12      —     . 

73.0 

78.06 

61.0 

13.710 

24.448 

1  h  aoir   . 

72.6 

66.14 

61.0 

14.639 

26.686 

2      —     . 

70.0 

67.66 

61.6 

14.126 

26.443 

3      —     . 

69.6 

60.86 

48.0 

13.492 

26.012 

4      —     . 

70.0 

66.47 

49.0 

13.011 

26.012 

5      —     . 

71.0 

76.60 

64.0 

16.470 

24.170 

6      —     . 

88.0 

88.29 

63.6 

16.862 

24.870 

7      —     . 

87.6 

86.81 

69.6 

12.397 

22.826 

8      —     . 

91.6 

88.87 

77.6 

13.776 

18.969 

9      —     . 

92.6 

89.67 

82.0 

11 .903 

16.676 

10      —     . 

93.6 

92.81 

86.6 

12.331 

16.636 

Il       —     . 

94.6 

93.39 

86.0 

12.847 

16.172 

12      —     . 

96.6 

94.17 

86.6 

12.087 

13.959 

22  jcii. 

1      —     . 

96.6 

94.47 

86.0 

11.866 

13.798 

2       —     . 

96.6 

94.87 

84.7 

10.733 

18.149 

r\ 
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il 

MAESTRICHT. 

Tenso"  de  la  vapeur  d'eau 


DATE. 


HYGROMÈTRE  DE  SAUSSURE. 


BAUXKLLBS. 


AL08T. 


GAUD. 


contenue 
dans  Tair. 


que  Tair 

aurait  pu 

contenir. 


3  h.  mat 

4  — 
6  — 

6  — 

7  — 

8  — 

9  — 

10  — 

11  — 
18  — 

1  h.  aoir. 

Z  — 

3  — 

4  — 
6  — 
6  — 


96«6 
93.5 
86.5 
80.5 
81.5 
80.5 
78.5 
72.0 
68.0 
68.0 
66.5 
00.5 
69.5 
72.0 
73.5 
74.5 


94o87 
95.26 
95.36 
97.40 
73.93 
67.05 
64.70 
65.18 
63.22 
60.86 
60.66 
64.10 
64.40 
65.68 
67.85 
69.51 


87o0 
89.5 
80.0 
67.0 
61.3 
58.0 
52.5 
52.7 
49.5 
45.0 
30.0 
47.0 
51.5 
52.5 
60.0 
68.3 


m  ni 

10.670 
11.062 

m 

14.017 

11.789 

11.637 

11.492 

10.540 
? 

m 

14.127 
10.416 
10.709 
10.797 
11.149 
9.273 
11.709 


mm 

12.683 

12.382 

7 

û 

15.907 
18.104 
17.685 
18.640 
18.859 
20.696 
21.180 
22.307 
23.624 
23.089 
21.058 
19.416 
19.643 


QUANTlTlè  d'eau   TOMRÉE. 


!  Du  20  au  21  juin,  i  midi 1,78 
Du  21  au  22  —  2,17 
Du  22  au  23         —            6,12 

LOTTAI».       }    1^21  juin     .■...• 0,3046 

f   Le  22  jiuqn  A  6  heures  du  soir 0,0990 

ÂLOST.  Pendant  les  36  heures  d'observation 5,26 

Gaud.  }         ^^'  *^-  '^ <>»'<> 

i    Pendant  la  nuit  du  22  au  23 16,20(1) 

(1)  C'est  la  quantité  d'eau  recueillie  le  23  au  matin,  pour  la  hauteur  tombée 
pendant  la  nuit;  la  veille,  vers  les  9  h.  du  soir ,  il  était  tombé  une  forte  pluie 
pendant  laquelle  on  a  entendu  un  coup  de  tonnerre. 
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Observations  météorologiques  horaires,  faites  au  solstice  d*été 

de  1839. 


DATE. 


VBWTS. 


BBUXBLLIS. 


AL06T. 


GAND. 


VABSTBICHT 


21  JCIir. 

6  h.  mat. 

7  — 

8  — 

9  — 

10  — 

11  — 

12  — 
1  h»  »oir 

a  -« 

3  — 

4  — 

6  — 

6  — 

7  — 

8  — 
0  — 

10  — 

11  — 

la  — 


so. 
sso. 
so. 
so. 

80. 

so. 

so. 

oso. 

oso. 

oso. 

oso. 

so. 

so. 

sso. 

sso. 

so. 

oso. 

» 

M 


0. 
0. 
0. 
0. 

i>. 

0. 
ONO. 
0. 
0. 
0. 
0. 
0. 
0. 
0. 

sso. 
s. 

0. 


s. 

s. 

sso. 
oso. 
oso. 
so. 
sso. 
so. 
oso. 
sso. 
oso. 
oso. 

ORO. 

oso. 
sso. 

» 


)l 


so. 

OSO.(i) 

oso. 

0. 

oso. 
oso. 
oso. 

0. 

oso. 

0. 
0. 
0. 

so. 
sso. 
sso. 
sso. 


» 


>» 


sso. 
sso. 

0. 

oso. 

oso. 

sso. 

sso. 

so. 

so. 

so. 

oso. 

oso. 

oso. 

0. 

oso. 

0. 
0. 
0. 


(1)  De  7  heures  du  matîa  à  2  heures  du  soiri  par  inlervalies ,  veut  asies  fort. 
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DATE. 


BRUZILUS. 


L0UTA1K. 


VEHTS. 


AL08T. 


«âR9. 


■AUTBICBT 


22  JUIX. 

1  h.  mat. 

2  — 

3  — 

4  — 

fi  — 

6  — 

7  — 

8  — 
»  — 

10  — 

11  — 

12  — 

Ih.  toir 
2  — 
8  — 
4  — 
fi  ~ 
fi     — 


n 


» 


» 

sso. 

sso. 

sso. 

so. 

so. 

80. 

so. 
so. 
so. 

080. 

so. 
so. 


n 


11 


n 

0. 

0. 

80. 

0. 

so. 

80. 
0. 

û. 
0. 

0. 

5. 

0. 
080. 
OSO. 

80. 


» 
880. 
880. 

8. 

8. 

8. 

8. 
880. 

8. 

S. 
880. 
880. 
880. 
88E. 

S. 

8. 

S. 


» 

» 
80. 
880. 
880. 
80. 
SO. 
80. 
880. 
80.  (•) 
880. 
SO. 
880. 
880. 

8. 

8. 

8. 
880. 


» 
80. 
80. 

» 
80. 
80. 
80. 
80. 
OSO. 
80. 
80. 
80. 
080. 
80. 
080. 
OSO. 
80. 


(1)  De  10  h«are»  du  nMiÎQ  à  fi  heures  du  soir ,  par  intervalles,  veut  aises  fort. 


a 


i    I 
5-   a 


f 


=  f!ï-. 


i  ""3"   f r 


I        3    3' 


n. 


j 


III 1 1 1 1  II  I -" I { 


' 


(46) 

Orage  du  iS  Juin.  —  Le  secrétaire  communique,  à 
propos  des  observations  météorologiques,  Textrait  suirant 
d'une  lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  Dupret,  au  sujet  de  l'orage 
du  18  juin  dernier,  qui  a  dévasté  plusieurs  localités,  sur- 
tout dans  la  direction  de  Gand  à  Anvers.  A  Bruxelles,  le 
ciel  offrait  un  aspect  extrêmement  remarquable;  on  enten- 
dait dans  le  lointain  le  bruit  du  tonnerre,  les  éclairs  étaient 
fréquens ,  le  vent  très-fort  ^  mais  il  est  tombé  à  peine  quel- 
ques gouttes  de  pluie. 

«  Je  saisis  cette  occasion  de  vous  donner  quelques  détails 
sur  le  Tiolent  orage  qui  a  éclaté  sur  la  Tille  de  Gand , 
dans  la  soirée  du  18  juin.  Ce  fut  à  7  heures  moins  un 
quart  que  l'orage  commença  à  se  déclarer.  Les  nuages  ora- 
geux s'avançaient  du  SSO.  au  NO.,  tandis  que  la  girouette 
indiquait  un  courant  inférieur  venant  du  NO.  Jusqu'à  7 
heures  et  demie  enTiron  ,  on  n'entendit  qu'un  roulement 
continu,  pendant  lequel  les  éclairs  se  succédaient  avec 
une  étonnante  rapidité.  Quelques-uns  de  ces  éclairs 
étaient  composés  de  plusieurs  étincelles  distinctes  et  si- 
multanées; on  eût  dit  que  le  fluide  électrique  s'écoulait 
des  nuages  en  suivant  un  conducteur  présentant  des  sola- 
tions  de  continuité  :  aussi  ces  éclairs  produisaient-ils  sur 
une  vaste  échelle  ,  le  phénomène  électrique  des  tubes  étin- 
celans.  Vers  les  7  heures  et  demie,  les  coups  de  tonnerre 
devinrent  très-intenses;  bientôt  après  un  gros  nuage,  re- 
marquable par  une  nuance  cendrée,  et  dont  la  direction 
était  ONO.  ou  SE.,  plongea  la  ville  dans  une  obscurité 
presque  complète,  et  creva  sur  ce  point  avec  une  épouvan- 
table chute  de  grêle  (1). 

(1)  Le»  journanx  ont  annoncé,  depuis,  tout  les  ravages  exercés  par  cette 
grêle.  Lesserreaontété  particulièrenient  endommagée»,  et  Tune  des  plus 
belles  de  la  ville  de  Gand  a  subi  des  dégâts  que  Ton  évalue  à  plusieurs 
milliers  de  florins.  La  foudre  a  éclaté  en  plusieurs  endroits. 


Observations  horaires  de  la  pression  atmosphérique 

an   solstice  d'êlè   IBSg. 


■^^^     £iiUeiins  de  l'Acadernie, 


JmMei .  Petff.  i^,  Tonir  M .  7*.  Airité 


S     8      ro     fZ       Z       4       6"      S       fO    n       ? 
Midi.  Minuit. 


4^      6     8 


fo    fz     Z    4-    ^ 
Mîdi 


Zt.Jiiùi. 


7.2  Jitrrv. 
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»  La  plupart  des  gréions  aTaient  une  grosdetir  qui  ?ariait 
de  12  a  20  millimétrés;  on  en  a  mesuré  qui  avaient  30 
millimètres  de  diamètre,  et  on  assure  qu'il  en  est^^tombé 
de  plus  gros.  Quelques-uns  étaient  à  peu  près  spbériques  ; 
mais  la  plupart  présentaient  un  aplatissement  plus  ou 
moins  grand.  Plusieurs  affectaient  la  forme  d'un  disque 
de  deux  à  trois  millimètres  d'épaisseur,  dont  le  centre  et 
le  bord  étaient  opaques,  tandis  que  la  partie  intermé- 
diaire était  très-transparente.  J'en  ai  ramassé  ^de]  cette 
forme  qui  avaient  jusqu'à  25  millimètres  de  diamètre,  et 
qui  étaient  conyéies-  d*un  cèté  et  plans  de  l'autre.  A  8 
heures  et  un  quart,  les  coups  de  tonnerre  devinrent  plus 
rares  et  même  cessèrent  bientôt  après  de  se  faire  entendre, 
quoique  des  éclairs,  remarquables  par  la  vivacilé  de  leur 
lumière  continuassent  encore  pendant  long-temps  à  sil- 
lonner la  partie  du  ciel  comprise  entre  le  N.  et  l'E. 

»  Pendant  la  journée  du  18,  le  vent  changea  plusieurs 
fois  de  direction  :  de  Test  il  passa  par  le  sud ,  à  l'ouest  et 
au  NO.  ;  à  9  heures  du  soir  il  soufflait  de  l'ouest.  La  tem- 
pérature a  été  très-élevée,  et  le  thermomètre  a  marqué 
jusqu'à  33^,4  cent.; mais  les  variations  barométriques  ont 
été  très-faibles.  En  effet,  voici  quelle  a  été  la  marche  des 
instrumens  météorologiques  pendant  la  journée. 


BABOnÈTBE. 

THERMOH. 
intérieur. 

TBERHOM. 

extériear. 

HYGROHÈT. 
de  Saussure. 

nm 

18  juin ,  Oh.  malin. 

763.37 

26.6 

23.1 

71.0 

V       midi 

762.36 

27.3 

30.8 

66.0 

u        3  h.  soir    . 

761.40 

28.0 

30.0 

65.0 

n         0  h.     n 

762.86 

26.2 

20.0 

02.0 
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Yi  La  hauteur  de  Teau  tombée  pendant  la  durée  de  l'o- 
ragea  été  de  36™™,4  ;  ce  nombre  comprend  aussi  l'eau 
provenue  de  la  fusion  des  gréions.  » —  En  transmettant  les 
tableaux  météorologiques  qui  précèdent ,  M.  Rycke  an* 
nonce  qu'il  a  déterminé  la  quantité  de  vapeur  d'eau  que 
contient  l'atmosphère,  et  qu'il  Yâ  exprimée  eu  millimè- 
tres, au  moyen  d'observations  psychrométriques  faites 
avec  d'excellens  instrumens  construits  par  Greiner,  à 
Berlin.  Les  résultats  ont  été  calculés  au  moyen  des  tables 
qui  ont  été  publiées  par  M.  Stierlin.  De  pareilles  observa- 
tions se  font  à  l'observatoire  de  Bruxelles;  mais  les  com- 
paraisons entre  les  observations  psychrométriques  et  celles 
de  l'hygromètre  de  Saussure,  pour  déterminer  l'humidité 
de  l'air,  feront  l'objet  d'un  travail  particulier. 


MAGIci^TISME  TEHHBSTHE  ,  A  LIBGE. 

H.  Quetelet  fait  part  des  résultats  qu'il  a  obtenus  sur  la 
valeur  du  magnétisme  terrestre  à  Liège,  où  il  s'était  rendu 
dans  la  vue  d'organiser  le  petit  observatoire  de  l'université , 
et  de  tracer  la  méridienne  destinée  à  régler  les  horloges 
de  la  ville. 

Il  s'est  occupé  d'abord  de  la  détermination  de  l'incli- 
naison magnétique  dont ,  à  sa  connaissance ,  aucune  va- 
leur n'a  été  donnée  jusqu'à  présent.  Un  instrument  du 
mécanicien  anglais  Robinson  a  donné  pour  inclinaison  de 
l'aiguille  magnétique  68''4',9.  Le  même  instrument  avait 
donné  pour  Bruxelles  68°23',9,  à  peu  près  la  même  va- 
leur que  celle  qui  avait  été  obtenue  à  la  fin  du  mois  de 
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mars  dernier  dans  le  même  Heu^  avec  une  aiguille  d'incli'- 
oaison  de  HM.  Troughton  et  Simms. 

Quant  à  rinlcnsilé  horizontale  de  la  force  magnétique, 
elle  a  été  déterminée  par  les  deux  aiguilles  n®  t3  et  n°  4  du 
major  Sabine.  Les  aiguilles,  vérifiées  avant  et  après  le  dé- 
part, ont  donné,  en  tenant  compte  des  effets  de  tempéra- 
ture et  en  prenant  pour  unité  la  force  magnétique  hori- 
lontaleà  Bruxelles,  les  valeurs 

1,003  par  l'aiguille  n»  3. 
1,000    »  I»        no  4. 

Cette  détermination  est  un  peu  moindre  que  celle  qui 
atait  été  obtenue  en  1829,  par  MM.  Levy  et  Sauveur,  qui 
aTaient  trouvé,  avec  deux  aiguilles  de  H.  Quetelet,  la 
valeur  1,025  (1). 


GHIMIB. 

De  l'influence  de  la  cohésion  sur  les  réactions  chimi- 
ques ,  par  H.  Hartens,  membre  de  l'académie. 

Dans  un  mémoire  fort  remarquable  qu'un  des  premiers 
chimistes  de  notre  époque,  M.  Gay-Lussac,  vient  de  pré- 
senter à  l'académie  des  sciences  de  l'Institut  de  France,  et 
qui  se  trouve  inséré  dans  le  compte  rendu  de  la  séance 


(1]  Rêch$rckê*  êur  l'intensité  magnétique  en  Suisse  et  en  Italie,  par 
I.  Quetelet,  pag.  4,  tom.  YI  des  nouveaui  Mémoires  de  l'académie  de 
Bruxelles, 

Ton.  VI.  4, 
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Observations  tnétéoroiogiques  horaires,  faites  au  solstice  d^été 

de  1839. 


DATE. 


BIKXBLLIS. 


VBWTS. 


AL06T. 


VABSTBICHT 


21  JCIir. 

6  h.  mat. 

7  — 

8  — 

9  — 

10  — 

11  — 

12  — 

1  bu  »oir 

2  — 

3  — 

4  — 
6  — 

6  — 

7  — 

8  — 
0  — 

10  — 

11  — 

12  — 


SO. 
SSO. 
SO. 
SO. 
SO. 
SO. 
SO. 

oso. 
oso. 
oso. 
oso. 

SO. 

SO. 

SSO. 

SSO. 

SO. 

oso. 

)» 
n    ' 


0. 
0. 
0. 
0. 

JQ. 

1) 

0. 
ONO. 

0. 

0. 

0. 

0. 

0. 

0. 

0. 
SSO. 

s. 

0. 


s. 

s. 

SSO. 

oso. 
oso. 

SO. 

SSO. 

SO. 

OSO. 

SSO. 

oso. 

OSO. 
OlfO. 
OSO. 
SSO. 

» 
11 


SO. 

0S0.(») 

oso. 

0. 

oso. 
oso. 
oso. 

0. 

oso. 

0. 

0. 

0. 

SO. 

SSO. 

SSO. 

SSO. 


» 


>* 


1» 


SSO. 

SSO. 

0. 

OSO. 

oso. 

SSO. 

SSO. 

SO. 

SO. 

SO. 

oso. 
oso. 
oso. 

0. 

oso. 

0. 
0. 
0. 


(1)  De  7  heures  du  niatia  ù  2  heures  du  soir,  par  intervalles ,  Tent  assea  fort. 
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i) 

DATE. 

VEIIT8. 

r~      1 

1 

BBUXILttS. 

tOUTAlll. 

AL06T. 

«ÂllD. 

■âUTKICHT 

23  juisi. 

Ih.mat.  . 

» 

» 

» 

n 

11 

Z     —     . 

1* 

1) 

» 

» 

n 

3      —     . 

» 

» 

880. 

80. 

80. 

4      —     . 

» 

0. 

880. 

SSO. 

80. 

6      —     . 

w 

0. 

S. 

SSO. 

n 

6      —     . 

» 

80. 

8. 

80. 

80. 

7      --     . 

880. 

0. 

8. 

80. 

80. 

8      —     . 

880. 

80. 

8. 

80. 

80. 

9      —     . 

880. 

80. 

880. 

880. 

80. 

to     —    . 

80. 

0. 

8. 

80.(1) 

OSO. 

11      —     . 

80. 

JO. 

8. 

880. 

80. 

13      —     . 

80. 

Ô. 

880. 

80. 

80. 

1  h.  soir  . 

80. 

Q. 

SSO. 

SSO. 

SO. 

3      —     . 

80. 

5. 

880. 

880. 

OSO. 

8      —     . 

80. 

0. 

8SE. 

S. 

80. 

4      —     . 

080. 

OSO. 

8. 

8. 

080. 

5      —     . 

80. 

OSO. 

8. 

8. 

OSO. 

6      —     . 

80. 

80. 

8. 

880. 

80. 

(])  De  10  heu 

iref  du  matio  • 

i  &  he«res  du 

toir  j  par  int< 

srvalles,  vent 

aiseï  fort. 

• 
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lafiinité  prépondérante  de  ce  dernier  liquéfierait  la  va- 
peur du  corps  jusqu'à  ce  que  sa  densité  étant  devenue  moin- 
dre ou  réioignement  entre  ses  molécules  ayant  augmenté, 
elle  pût  mieux  résister  à  une  liquéfaction  ultérieure. 
Ainsi,  si  la  glace  a  0**  ne  fournit  pas  une  vapeur  d'une  ten- 
sion moindre  que  celle  de  l'eau  à  0^,  c'est  que  son  affinité 
ou  attraction  pour  les  molécules  de  vapeur  ne  l'emporte 
pas  sur  celle  de  l'eau  liquide,  ni  sur  celle  des  molécules 
de  vapeur  entre  elles;  c*est,  en  définitive,  parce  qu'elle 
n'exerce  aucune  force  condensante  sur  la  vapeur  comme 
le  font  les  sels,  ou  ,  en  d'autres  termes,  parce  qu'elle  n'a 
point  de  vertu  ht/groêcopique  ,  c'est-à-dire  le  pouvoir  de 
condenser  à  sa  surface  de  la  vapeur  d'eau,  constituée  au 
degré  de  saturation  de  l'espace.  Ce  pouvoir,  qu*ont  tous 
les  corps  hygroscopiques  ou  hygrométriques  à  un  degré 
plus  ou  moins  marqué,  dépend  de  leur  degré  d'attraction 
pour  l'eau ,  et  cette  attraction  doit  toujours  être  supé- 
rieure à  celle  des  molécules  d'eau  entre  elles*  Aussi  tous 
les  corps  hygrométriques  se  laissent  mouiller  par  l'eau  ou 
peuvent  l'absorber  par  l'effet  d'uue  action  capillaire.  Je 
pense  donc  qu'il  faut  continuer  à  admettre  une  dépen- 
dance intime  entre  l'attraction  moléculaire  et  les  effets 
de  la  force  répulsive  dans  les  corps.  Nous  persistons 
à  croire  que  la  tension  d'une  vapeur  ne  peut  être  îndé-^ 
pendante  de  l'attraction  moléculaire  inhérente  i  la  ma- 
tière dont  elle  se  compose;  mais  nous  sommes  persuadé, 
d'après  les  observations  judicieuses  de  M.  Gay-Lussac,  que 
l'état  physique  des  corps  n'influe  pas  directement  sur  la 
lension  de  leur  vapeur.  Ainsi  la  cohésion  de  la  glace,  su- 
périeure à  celle  de  l'eau  liquide,  ne  diminue  pas  la  tension 
de  la  vapeur  ;  elle  ne  peut  que  ralentir  son  évapora- 
tîon,  de  même  que  la  présence  de  Tair  ralentit  la  vapo- 
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risatîon  de  Teaa  sans  influer  sur  la  tension  de  la  vapeur. 
M.  Gay-Lussac  pense  que  non-seulement  la  Taporisation 
d'no  corps^mais  aussi  sa  solubilité,  sont  indépendantes  de 
sa  eofaésion,  et  il  apporte  pour  preuve  que  la  cetine ,  la 
paraffine,  les  acides  gras  solides  ne  présentent  aucune  ano- 
malie dans  la  progression  de  leur  solubilité  au  degré  de 
température  de  leur  fusion.  Ceci  ne  pourrait-il  pas  tenir  à 
ee  que  dans  ces  substances  la  cohésion  diminue  progressi- 
Tcment  à  mesure  qu'elles  approchent  du  terme  de  leur 
fusion,  puisqu'elles  se  ramollissent  avant  de  fondre,  et 
lorsqu'elles  sont  fondues,  leur  cohésion  est  encore  assez 
sensible  pour  n'être  pas  considérablement  inférieure  à 
crelle  du  même  corps  Toisin  de  la  liquéfaction.  H.  6ay- 
Lnssac  avoue  lui-même  que  les  exemples  fournis  par  les 
substances  organiques  en  question ,  ne  sont  pas  fort  con- 
eluans.  D*un  autre  côté,  on  peut  citer  plusieurs  faits  qui 
montrent  que  lorsqu'un  corps  est  soluble  à  un  degré  de 
température  voisin  de  celui  où  il  peut  fondre,  sa  solubi- 
lité à  ce  degré  de  température  est  toujours  très-grande , 
comparativement  à  celle  quia  lieu  à  une  température  très* 
éloignée  du  point  de  sa  fusion.  Ainsi,  l'acide  benzoïque, 
qui  est  presqu'insoluble  dans  l'eau  à  froid ,  mais  qui  fond  à 
120**,  est  trés-soluble  dans  l'eau  à  1 00<»,  probablement  parce 
qu'il  approche  alors  de  son  point  de  fusion.  Le  sel  marin 
qui  n'entre  en  fusion  qu'au-dessus  de  la  chaleur  rouge, 
ce  qui  fait  présumer  qu'un  accroissement  de  température 
de  10^  à  100^  ne  diminue  pas  beaucoup  sa  force  de  cohé- 
sion, n'est  pas  plus  soluble  à  chaud  qu'à  froid.  Le  nitre, 
au  contraire,  qui  fond  à  350^,  est  beaucoup  plus  soluble 
à  cband  qu'à  froid.  La  solubilité  d'un  sel  paraît  donc  aug- 
menter d'autant  plus  vite  avec  la  température,  que  ce  sel 
a  un  point  de  fusion  moins  élevé.  Mais  la  fusibilité  du  sel 
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ne  doit  pas  être  oontidéréa  ici  abttractioQ  faite  de  Teau  de 
cristallisation  qui  peut  s'y  trouver  :  car  cette  eau  modifie 
beaucoup  la  cohésion  do  sel  dont  elle  fait  partie ,  et  on 
sait  que  les  sels  susceptiblefl  d'bjdratation ,  ne  se  diaaol- 
Tent  généralement  qu'à  l'état  d'hydrates,  témoin  la  cha- 
leur qu'ils  défeloppent  lorsqu'on  TOut  les  dissoudre  à  l'élal 
anhydre.  Ainsi,  comme  un  sel  qui  contient  beaucoup  d'eau 
de  cristallisation  entre  promptement  en  fusion  aqueuse  lora« 
qu'on  le  chauffe,  ce  qoi  semble  indiquer  une  fiaible  eobé- 
sion  ou  une  attraction  d'aggrégation  peu  intense,  il  t'en 
suit  que^  toutes  chosea  égales  d'ailleurs,  les  aels  qui  con- 
tiennent beaucoup  d'eau  de  cristallisation  doivent  être 
plus  soiubles  que  ceux  qui  en  contiennent  peu ,  et  leur 
solubilité  doit  augmenter  dans  un  plus  grand  rapport  par 
la  chaleur,  pourvu  que  celle-ci  ne  dépasse  pas  le  degré  au- 
quel Teau  de  cristallisation  ou  plutôt  d'hydratation  se  aé- 
pare  du  sel  :  car  on  sait  que  plusieurs  sels  perdent  trés^fa*" 
cilement  leur  eau  de  cristallisation  par  la  chaleur.  Tel  est 
le  sulfate  de  soude,  qui,  pour  cette  raison  ,  est  moins  so-*- 
lubie  à  100"*  qu'à  33*";  aundessous  de  dS%  sa  dissolution 
peut*étre  considérée  comme  celle  d'un  hydrate  à  10  atORies 
d'eau;  tandis  qu'au^^lessus  de  33°,  sa  dissolution  est  celle 
d'un  sel  anhydre;  aussi  donoe*t-il  à  cette  température  des 
cristaua  anhydres.  Sn  tenant  compte  de  toutes  ces  circon- 
stances, on  peut  jusqu'à  un  certain  point  se  rendre  raison 
des  anomalies  de  solubilité  des  sels  à  diverses  tempéra- 
tures. 

Une  dreonstance  qui,  suivant  IL  Gay-Lussac,  prouve 
que  la  cohésion  d'un  sel  n'a  pas  une  grapde  influenee  sur 
sa  dissolution ,  c'est  qu'une  solution  s'en  sature  toujours 
complètement  par  simple  contact  avec  lui.  Or,  il  semble* 
rail  que  la  cohésion  du  sel  devrail  être  un  ol>âlaele  à  celle 
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saturation  compléta.  Le  pliénoméoe  ici  est  absolument 
analogue,  comnie  l'a  fort  bien  observé  M.  Gay-*>Lu6sac,  à 
eelai  que  nous  présente  i'évaporation  des  corps  solides  ou 
liquides ,  et  qui  consiste  en  ce  que  la  tension  de  la  irapeur 
éfflanée  d'nn  corps  à  une  température  donnée,  est  indé- 
pendante de  son  état  de  solidité  ou  de  liquidité.  Mais  de 
même  qne  cette  tension  ne  peut  dépendre^  suiyant  moi, 
qoe  de  Tattraotion  molécnlaire  inhérente  ou  propre  aux 
molécules  de  la  Tapeur  elle-^méme,  de  même  aussi  je 
pense  qa'il  faut  admettre  que  la  solubilité  d'un  corps  ne 
dépend  qne  de  Tattraotion  mutuelle  des  raolécnles  de  la 
Mbstance  dissoute.  Tant  que  cette  attraction  sera  infé- 
riearei  Tattraction  des  molécules  du  dissolvant  pour  celles 
da  corps  dissous,  la  dissolution  do  corps  pourra  continuer 
k  se  faire  malgré  son  état  de  solidité  actuel.  Cet  état  qui 
ait,  en  quelque  sorte,  l'expression  ou  l'effet  de  l'attraction 
iDolécnlaire  du  corps ,  peut  bien  porter  obstacle  à  la  dis-» 
solution ,  en  tant  qu'il  doit  la  ralentir  ;  mais  comme  il  est 
déterminé  par  une  force  inférieure  à  celle  qui  détermine 
la  dissolution,  il  doit  toujours  pouvoir  être  vaincu  par 
cette  dernière,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  équilibre  entre  les 
deox  forces,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  la  solution  soit 
saturée.  On  conçoit,  d'après  cela,  que  de  même  que  l'état 
de  solidité  peut  ralentir  Téraporation  d'un  corps, 'sans  in- 
fluer sur  la  tension  de  sa  vapeur,  de  même  aussi  il*  peut 
ralentir  la  dissolution,  sans  influer  pour  cela  sur  le  terme 
de  saturation  ou  sur  la  solubilité  du  corps;  mais  cette  so*- 
lobilité  n'en  est  pas  moins  dépendante  de  la  cohésion  ou  , 
pour  m'exprimer  plus  clairement ,  de  l'attraction  molé- 
culaire inhérente  à  la  matière  du  corps  soluble. 

Pour  bien  concevoir  la  manière  dont  se  font  les  disso- 
lutions des  corps  et  les  lois  qui  les  régissent ,  on  doit 
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d'abord  se  faire  une  idée  nette  de  ce  que  c'est  qu'une  dis-' 
solution ,  et  en  quoi  elle  diffère  d'une  combinaison  chimi- 
que. Tous  les  chimistes  sont  d'accord  que  les  combinaisons 
des  corps  ne  se  font  qu'en  proportions  définies ,  et  il  n'en 
saurait  être  autrement  dés  que  l'on  admet  qu'elles  se  pas- 
sent entre  des  molécules  indiWsibles  de  la  matière.  Les 
dissolutions,  qui  se  font  en  proportions  excessivement  va- 
riables j  ne  sont  donc  pas  des  combinaisons  ;  mais  des  es- 
pèces de  mélanges  intimes,  offrant  quelques  caractères  de 
la  combinaison,  savoir,  l'homogénéité,  l'impossibilité  de 
distinguer  à  la  vue  les  différentes  substances  entrant  dans 
la  solution ,  et  l'existence  d'une  force  qui  maintient  l'union 
entre  le  dissolvant  et  le  corps  dissous ,  force  qui  est  sans 
doute  analogue  à  l'affinité  qui  maintient  les  combinaisons 
chimiques. 

Pour  comprendre  comment  de  pareils  mélanges  peu- 
vent se  produire,  observons  que  de  même  qu'un  corps 
solide  se  mouille  par  un  liquide  lorsqu'il  eu  attire  les  mo- 
lécules plus  fortement  que  celles-ci  ne  s'attirent  entre- 
elles,  de  même  un  liquide  doit  se  laisser  mouiller,  si  j'oso 
m'exprimer  ainsi,  par  un  autre  liquide,  et  le  mouiller  à 
son  tour,  lorsque  leur  attraction  mutuelle  ou ,  si  l'on  veut, 
leur  affinité,  l'emporte  sur  leur  faible  cohésion  propre:  de 
là  résulte  nécessairement  que  deux  gouttes  de  pareils  li- 
quides iront  adhérer  l'une  à  l'autre ,  là  où  elles  viendront  à 
se  toucher,  et  si  on  les  mêle ,  leurs  surfaces  de  contact  se 
multipliant  indéfiniment  ou  changeant  continuellement 
par  la  mobilité  de  leurs  molécules,  les  liquides  finiront 
par  adhérer  l'un  à  l'autre  presque  dans  tous  leurs  points, 
et  offriront  ainsi  un  mélange  uniforme  qui  ne  pourra  se 
défaire  spontanément  si  l'affinité  ou  la  force  d'adhésion 
des  liquides  mélangés  l'emporte  sur  l'atlraclion  mutuelle 
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ies  molécaies  similaires  de  chaque  liquide ,  à  moins  tou- 
tefois que  la  différence  de  pesanteur  spécifique  des  deux 
liquides,  ne  par?ienne  à  en  opérer  le  départ  ;  ce  qui  ne  sau- 
rait arriver  que  lorsque  cette  difllérence  de  pesanteur  est 
trop  grande  pour  être  contrebalancée  par  la  force  d*adfaé- 
sioo  des  molécules  liquides  dissemblables,  mélangées  en- 
tre elles.  On  conçoit  donc  comment  tous  les  liquides  qui 
ont  de  raffînilé  l'un  pour  Tautre,  et  qui  sont  par  consé- 
quent susceptibles  de  se  mouiller  réciproquement ,  peu- 
Teot  se  mêler  d'une  manière  intime  et  homogène  en  toute 
proportion ,  si  leur  différence  de  pesanteur  spécifique  n'est 
pas  trop  grande.  Dans  ces  sortes  de  mélanges  de  deux  liqui- 
des ou  dans  leur  solution  ,  il  peut  y  aToir  des  portions  des 
liquides  Té ritablement  combinées  entre  elles,  et  ce  composé 
liquide  peut  être  ensuite  dissous  dans  le  liquide  excédant, 
comme  cela  a  lieu  pour  les  dissolutions  d'acide  sulfurique 
eld*eau,  d'eau  et  d'alcool ,  etc.  Dans  ce  cas  la  combinaison 
e^t  généralement  indiquée  par  la  contraction  de  Yolume 
qui  accompagne  la  solution  ou  par  quelque  autre  pro- 
priété. 

On  concevra,  de  même,  comment  un  corps  solide  pourra 
se  dissoudre  dans  l'eau  en  une  infinité  de  proportions  di- 
venes.  II  suffira  de  considérer  que  si  les  solides  attirent 
leau,  ils  en  sont  attirés  à  leur  tour,  et  si  cette  attraction 
est  plus  forte  que  la  cohésion  des  particules  du  solide,  il 
est  clair  que  celles-ci  se  détacheront  l'une  de  l'autre  pour 
suivre  les  particules  d'eau  auxquelles  elles  adhèrent,  et 
prendre  ainsi  avec  elles  Tétat  liquide.  Il  y  aura  donc 
comme  une  lutte  établie  entre  la  force  dissolvante  du  li- 
quide, mesurée  par  sa  force  d'adhésion  an  solide,  et  la 
cohésion  ou  la  force  d  aggrégalion  moléculaire  de  ce  der- 
nier, et  suivant  que  Tune  ou  l'autre  de  ces  forces  vieut  à 
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varier  aTec  la  température ,  le  degré  de  saturation  du  lî-* 
c{uîde  variera  égaieiDent. 

Quant  aux  solutions  gazeuses,  il  est  clair  qu'on  ne 
pourra  considérer  comme  combinaisons  chimiques  que 
celles  de  ces  solutions,  qui  offrent  une  composition  mole* 
oulaire  simple  et  stable ,  qui  présentent  un  point  d'ébul- 
lition  fixe  et  qui  ne  varient  point  indéfiniment  avec  la 
température.  Celles  qui  ne  réunissent  pas  ces  conditions , 
et  telles  sont  surtout  les  dissolutions  des  gai  peu  solubles , 
sont  de  simples  solutions,  variant  avec  la  température 
et  la  pression  à  peu  près  suivant  les  mêmes  lois  que  l'ab- 
sorption des  gaz  par  le  charbon  de  bois  ;  on  peut  donc  les 
*  considérer  comme  des  phénomènes  du  même  genre  et  les 
rattacher  à  la  même  cause.  Cette  opinion  est  d'autant  plus 
rationnelle  que,  de  même  que  les  solides,  les  liquides 
peuvent  aussi  avoir  la  propriété  de  condenser  do  l'air  k 
leur  surface;  ils  sont,  sans  doute,  airotcopiquê*  comme 
eux,  et  puisqu'un  solide  trés-poreux  ou  réduit  en  poudre 
fine  peut,  à  raison  d'une  plus  grande  surface,  se  couvrir 
d'une  couche  d'air  plus  étendue  ou  en  absorber  davantage, 
il  est  clair  qu'un  liquide  dont  toutes  les  particules,  à  raison 
de  leur  mobilité ,  peuvent  successivement  venir  en  contact 
avec  les  gaz,  devra  pouvoir  se  charger  généralement  d'une 
plus  forte  quantité  du  gaz  sur  lequel  il  exerce  quelqu'attrac- 
tion  ,  que  ne  saurait  le  faire  un  corps  solide.  On  conçoit , 
d'après  cela ,  que  la  dissolution  des  gaz  dans  l'eau  peut  très- 
bien  n'être  le  plus  souvent  qu'un  phénomène  analogue  à 
celui  de  l'absorplion  des  gaz  par  le  charbon  de  bois  ou  par 
les  corps  que  l'on  peut  appeler  aéroseopique* ,  par  analogie 
avec  le  nom  d'hygroscopiques ,  qu  on  donne  à  ceux  qui  ab- 
sorbent ou  condensent,  k  leur  surface,  de  la  vapeur  d'eau. 
S'il  en  est  ainsi ,  ce  qu'on  ne  saurait  contester  pour  le  cas 
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de  gaz  peu  Bolabies,  et  ce  qai  est  niéine  yrai,  en  partie^ 
pour  les  gaz  trè»-solubIes  (1),  on  conceTra  facilement  que 
Teau  poisse  absorber  ou  dissoudre  les  gaz  en  proportion 
acessifemenl  Tsriable ,  que  les  gaz  simplement  absorbés 
et  non  combinés  à  Teau ,  restent  soumis  à  rinfluence  de 
leur  force  élastique  propre,  de  sorte  que  le  terme  de  sa- 
turation f  relatiTcment  à  ces  gaz ,  est  marqué  par  l'équili- 
bre entre  la  force  condensante  ou  absorbante  de  Teau  et- 
la  fotce  élastique  du  gaz.  On  concevra  aussi,  dans  cette 
vaBière  ée  Toir,  que  la  solubilité  d'un  gaz  dans  l'eau  doit 
aon-seulement  dépendre  du  degré  d'affinité  mutuelle  du 
pzetde  Teau,  mais  aussi  de  la  facilité  du  gaz  à  se  liqué- 
fier; ce  qui  est  conforme  aux  indications  de  Texpérience. 
Si  Ton  a  égard  aux  particularités  que  nous  présentent 
les  solutions  des  corps,  il  est  peut-être  permis  de  croire 
que  ce  qui  distingue  les  solutions  en  général  des  vraies  com- 
binaisons ,  c'est  que,  dans  les  premières,  l'union  entre  les 
corps  n'est  pas  aussi  intime  et  n'a  pas  lieu  entre  les  der- 
nières molécules  indivisibles  ou  les  atomes ,  comme  dans 
les  combinaisons;  que  dans  les  solutions  proprement  dites, 
il  n'y  a  que  juxta-position  et  adhérence  des  groupes  mo- 
léculaires respectifs  des  corps,  qui  restent  unis  de  la 
JDeme  manière  que  les  gaz  absorbables  restent  condensés 
et  adhérent  à  la  surface  du  charbon.  On  concevrait  ainsi 
cooimeot  ces  solutions ,  de  même  que  les  absorptions  de 


(t)  Zn  effet,  un  compote  défini  d^aa  et  d^un  gas  trit-solable ,  tel 
qae  Tacide  cUoriiydriqne ,  peut  encore  absorber  ou  distendre  une 
grande  quantité  du  même  gas  suivant  les  mêmes  Jois  que  Peau  absorbe 
les  gaz  auxquels  elle  ne  se  combine  pas,  et  cette  portion  de  gaiE  absor- 
bée se  séparera  dn  composé  liquide  ou  se  dégagera  par  une  diminution 
^  presekm  ou  an  accTOÎMement  de  température. 
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gaz  peuvent  se  faire  en  des  proportions  extrêmement  ?ariff- 
blés,  comment  leurs  propriétés  chimiques  sont  analogue» 
à  celles  de  simples  mélanges ,  puisque  chaque  substance 
ne  s'y  trouve  pas  engagée  dans  une  combinaison  intime  de 
molécule  à  molécule.  Pour  que  cette  combinaison  s'effec- 
tue, il  faut  que  l'affinité  soit  assez  forte  pour  subdivUer 
les  groupes  moléculaires  des  corps  ou  les  faire  pénétrer, 
en  quelque  sorte,  l'un  par  l'autre,  de  manière  à  en  faire 
un  tout  unique  et  à  donner  ainsi  naissance  à  de  nouveaux 
groupes  moléculaires  formés  de  molécules  dissemblables. 
Dans  le  cas  contraire,  il  n'y  aura  que  juxla- position  des 
groupes  moléculaires  des  corps  mélangés ,  qui  adhéreront 
entreeux  comme  l'eau  adhère  aux  corps  qu'elle  mouille, 
sans  se  confondre.  Dans  cette  manière  de  voir ,  qui  parait 
assez  conforme  aux  phénomènes,  la  solution  des  solides 
et  des  gaz  par  les  liquides ,  la  solution  des  liquides  entre 
eux ,  l'absorption  des  gaz  et  des  vapeurs  par  les  corps  po- 
reux seraient  des  phénomènes  analogues ,  produits  par  une 
affinité  trop  peu  énergique.  On  pourrait  les  considérer 
comme  des  combinaisons  imparfaites  dans  lesquelles  cha- 
que corps  a  conservé  intacts  ses  groupes  moléculaires,  qui 
sont  restés  séparés  et  distincts,  n'étant  joints  que  par 
simple  juxta- position  ;  ce  qui  fait  que  les  propriétés  de 
l'un  ne  sont  pas  masquées  par  celles  de  l'autre,  et  que 
chacun  d'eux  a  conservé  les  caractères  qui  le  distinguent. 
Les  belles  recherches  que  M.  Biot  a  entreprises  sur  les 
modifications  que  les  solutions  impriment  à  la  lumière 
polarisée  qui  les  traverse,  pourront  peut-être  un  jour  ré- 
soudre cette  question,  et  nous  faire  connattre  leur  con- 
stitution moléculaire  intime. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  me  parait  impossible  d'admettre 
que  la  solubilité  d'un  corps  solide  puisse  être  indépendante 
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de  sa  cohésion  ou  de  Tinlensilé  de  son  attraction  molécu- 
laire; car  il  est  clair  que  plus  les  molécules  du  corps  dis- 
sous auront  de  force  attractive  Tune  pour  Tautre,  plus 
elles  tendront  à  se  réunir  ou  à  prendre  Tétat  solide ,  et 
moins  un  liquide  pourra  en  tenir  eu  dissolution.  Leur  rap- 
prochement, lorsque  la  solution  se  concentre,  par  cela 
même  qu'il  augmente  les  effets  de  la  force  attractive,  doit 
donc  en  déterminer  Tagglomération  et  la  précipitation.  La 
diminution  de  température,  en  augmentant  l'influence  de 
la  force  attractive,  doit  produire  un  effet  analogue,  tandis 
qae  l'augmentation  de  température,  en  augmentant  la  force 
élastique  des  gaz,  tendra  à  déterminer  l'élimination  de  ces 
derniers  de  leurs  solutions. 

Si ,  jusqu'ici ,  les  observations  de  M.  Gay-Lussac  ne  me 
paraissent  point  prouver  que  la  cohésion  est  sans  influence 
sur  la  solubilité  des  corps,  je  ne  saurais  non  plus  admet- 
tre, malgré  une  autorité  aussi  imposante,  qu'elle  ne  joiie 
qu'un  r61e  secondaire  dans  les  décompositions  chimiques 
par  précipitation;  je  pense,  au  contraire,  avec  la  plupart 
des  chimistes,  qu'elle  influe  delà  manière  la  plus  marquée 
sur  ces  sortes  de  décompositions.  Les  considérations  sui- 
vantes seront,  j'espère,  de  nature  à  éclaircir  ce  point  im- 
portant et  obscur  des  théories  chimiques. 

Quand  un  composé  est  solide  ou  liquide,  et  qu*il  ren- 
ferme dans  sa  composition  des  substances  gazeuses,  celles- 
ci  tendant  toujours  a  reprendre  leur  élat  physique  ordi- 
naire ou  gazeux,  il  s'en  suit  que  si  elles  sont  unies  à  des 
substances  fixes ,  elles  tendront  à  s'en  séparer  en  vertu  de 
leur  force  expansive,  de  sorte  que  la  décomposition  du 
composé  pourra  même  se  faire  spontanément,  si  l'affinité 
du  corps  fixe  pour  le  corps  volatil  est  inférieure  à  la  force 
élastique  de  ce  dernier.  Ainsi  le  sulfate  de  soude  cristallisé 
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à  froid  sous  l'eau  contient  55  7o  d'eau  qui  lui  est  coinbi- 
née.  Si  on  le  met  à  l'air  libre ,  la  tendance  qu'a  l'eau  de 
s'y  volatiliser  pouvant  contrebalancer ,  au  moins  juiiqQ'à 
un  certain  point,  l'affinité  trés-Liible  qui  la  retient  ccna- 
binée  et  solidifiée  dans  les  cristaux  du  sel,  il  est  clair 
qu'elle  s'évaporera,  du  moins  en  partie,  malgré  la  faible 
affinité  qui  tend  à  ta  retenir,  comme  elle  s'évapore  quaod 
elle  est  libre ,  malgré  la  faible  force  de  cohésion  qui  tend 
à  la  tenir  liquide. 

Le  sel  de  cuisine  se  cristallise  à  -—  10^  avec  38  **/«  d'eau. 
Ramené  à  la  température  ordinaire,  il  abandoone  celte 
eau  même  au  milieu  du  liquide,  par  suite  de  la  tendanee 
de  l'eau  à  reprendre  l'état  liquide  qui  s'oppose  à  son  union 
avec  le  sel  comme  eau  de  cristallisation. 

La  solidité  des  corps  influe  de  la  même  manière  sur  les 
décompositions  chimiques.  Ainsi,  quand  un  compoaé  est 
liquide  ou  rendu  tel  par  l'influeuce  d'un  liquide  qui  le 
tient  en  dissolution,  si  ce  composé  est  formé  d'une  on 
de  plusieurs  substances  solides  insolubles  dans  le  liquide 
sur  lequel  on  opère,  ces  substances  se  trouveront  dans 
un  état  forcé  par  suite  de  leur  combinaison,  et  la  force  de 
cohésion  qui  tend  à  les  ramener  à  leur  état  physique  habi- 
tuel tend  donc  aussi  à  défaire  la  combinaison  chimique 
qui  s'y  oppose.  De  là  des  lois  de  décomposition  que  l'on 
peut  énoncer  comme  suit  : 

1°  Si  le  composé  ÂB  liquide  est  formé  d'un  corps  li- 
quide A  et  d'un  corps  solide  B ,  il  y  aura  décomposition 
dès  que  la  force  qui  tend  à  solidifier  B  vient  à  l'emporter 
sur  la  force  d'affinité  de  A ,  qui  tend  à  le  retenir.  Ainsi  on 
composé  d'eau  et  d'alcool ,  soumis  à  un  froid  aAsex  intense, 
se  décompose  parce  que  l'eau  se  congèle  et  que  l'alcool 
résiste  à  la  congélation. 
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2**  Si  au  composé,  liquide  AB  on  ajoute  un  liquide  C^ 
qui  ait  de  l'affinité  pour  A  et  que  B  soit  naturellement 
solide,  il  y  aura  encore  décomposition  quoique  l'affinité 
de  A  pour  B  soit  supérieure  à  celle  de  A  pour  G,  parce  que 
ia  tendance  de  B  à  se  solidifier  favorisera  la  décomposition. 
Les  exemples  de  ces  sortes  de  réactions  sont  tellement 
nombreui  qu'il  est  inutile  d'en  citer. 

i^  Si  au  composé  AB  liquide,  ou  rendu  tel  par  sa  disso- 
lution dans  Teau ,  je  joins  le  composé  CD  également  liquide 
ou  dissous  y  et  que  par  la  décomposition  mutuelle  de  ces 
composés  il  puisse  se  former  un  composé  AD  insoluble, 
il  y  aura  décomposition,  quelle  que  soit  l'affinité  de  B 
pour  G  ou  de  A  pour  D.  La  raison  du  phénomène  n'est  pas 
difficile ,  ce  me  semble ,  à  concevoir.  En  effet,  nous  avons 
d'un  côté  pour  le  maintien  des  composés  primitifs  deux 
forces  ;  savoir  l'affinité  de  A  pour  B  et  celle  de  G  pour  D, 
et  pour  la  décomposition  ou  la  formation  des  nouveaui 
composés ,  nous  avons  trois  forces ,  savoir  :  l'affinité  de  G 
pour  B ,  celle  de  A  pour  D ,  et  de  plus  la  force  de  cohésion 
qui  tend  à  réunir  les  molécules  du  nouveau  compoeé  inso- 
luble les  unes  aux  autres ,  pour  en  former  de  petits  solides 
qui  doivent  se  séparer  du  liquide.  Gette  troisième  force 
surajoutée  aux  deux  autres,  décide  ordinairement  de  la 
décomposition. 

IL  Gay-Lussac  objecte  avec  raison  que  l'on  fait  intervenir 
ici  une  force  qui  n'existe  qu'entre  les  modécnles  intégrantes 
du  composé  AD  qui  est  à  former;  il  pense  que  la  force 
de  cohésion  dont  il  est  question  ne  peut  entrer  en  jeu 
que  lorsque  déjà  les  molécules  composées  AD  existent,  et 
qu'ainsi  elle  ne  saurait  contribuer  à  leur  formation.  Mais 
l'objection  me  parait  plus  spécieuse  que  solide;  car  la 
cohésion  doit ,  ce  me  semble ,  contribuer  à  donner  nais- 
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sance  à  un  composé  solide  que  TafiSnité  seule  des  élémens 
du  composé  n'aurait  pu  produire,  de  la  même  manière 
que  Taffinité  d'un  corps  G  pour  le  composé  ÂB  contribue 
à  la  formation  de  ce  composé  lorsque  l'affinité  seule  de 
A  pour  B  est  insuffisante  pour  le  produire.  Ainsi  le  zinc, 
par  sa  seule  affinité  pour  l'oxygène  de  l'eau ,  ne  peut  s'y  oij- 
der  rapidement  à  froid;  mais,  par  la  présence  de  l'acide 
sulfurique  qui  a  de  l'affiuité  pour  l'oxyde  de  zinc,  la  for- 
mation de  cet  oxyde  se  trouve  déterminée,  et  le  zinc  peut 
facilement  décomposer  l'eau.  Ici  nous  Toyons  donc  aussi 
l'affinité  de  l'acide  sulfurique  pour  un  composé  entrer  en 
action  avant  l'existence  de  ce  composé ,  et  en  déterminer 
même  la  formation.  Nous  coucevons  de  la  même  manière 
que  la  cohésion  ou  l'attraction  moléculaire  propre  à  un 
composé  pourra  entrer  en  jeu  dès  que  les  élémens  de  ce 
composé  sont  en  présence,  et  qu'elle  pourra  ainsi  eu  dé- 
terminer la  formation.  C'est  ce  qu'a,  d'ailleurs ,  fort  bien 
observé  BerthoUet  dans  sa  Statique  chimique  j  en  disant 
que  la  force  de  cohésion  n'exerce  pas  seulement  sa  puis- 
sance dans  les  corps  qui  sont  actuellement  solides,  mais 
que  c'est  elle  qui ,  préexistante  à  cet  état ,  le  réalise.  Ainsi 
dans  le  mélange  des  substances  liquides ,  les  combinaisons 
qui  jouissent  d'une  force  de  cohésion  capable  de  les  sépa- 
rer et  de  les  solidifier ,  doivent ,  suivant  BerthoUet ,  se 
former  et  se  séparer  de  la  même  manière  que  Teau  com- 
binée avec  l'alcool  s'en  sépare  à  l'état  de  glace  lorsque  le 
froid  est  suffisamment  intense. 

D'après  ce  qui  précède,  on  conçoit  aussi  que  quand  on 
mêle  deux  composés  AB  et  CD,  et  que  de  leur  décom- 
position mutuelle  peut  résulter  un  corps  volatil  AD,  le 
mélange  devra  subir  la  décomposition  qui  donne  naissance 
à  ce  dernier  composé,  dès  que  la  température  sera  assez 
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élevée  pour  gazéifier  AD.  La  chaleur  exerce  ici  la  même 
influence  décomposante  que  la  cohésion  dans  le  cas  pré- 
cédent ;  elle  détermine  la  formation  d'un  corps  gazeux^ 
comme  la  cohésion  celle  d'un  corps  solide. 

Ces  considérations  suffiront ,  je  pense,  pour  montrer  que 
l'influence  que  Berlhollet  a  attribuée  à  la  constitution 
physique  des  corps  dans  les  phénomènes  chimiques  est 
aussi  réelle  que  puissante.  Sa  théorie,  sous  ce  rapport, 
ne  me  parait  rien  laisser  à  désirer.  Il  n'en  est  point  de 
même  de  la  manière  dont  il  expose  les  réactions  mu- 
tuelles des  corps  qui  sont  dans  les  mêmes  conditions  de 
volatilité,  de  solidité  ou  de  solubilité.  Je  me  propose  de 
montrer  dans  un  prochain  article  que  la  loi  établie  par 
Berthollet  (et  qui  a  reçu  son  nom),  pour  expliquer  l'ac- 
tion des  acides  et  des  bases  sur  les  sels  par  la  voie  humide, 
dans  le  cas  ou  il  ne  peut  se  former  de  composé  insoluble, 
doit  être  modifiée  dans  l'état  actuel  de  la  science ,  pour  ne 
pas  se  trouver  en  contradiction  avec  les  théories  admises 
et  que  Texpérience  a  sanctionnées. 


ZOOLOGrE. 


Observations  sur  l'appareil  mammaire  des  Galéopi- 
ihèques ,  par  F.  Cantraine,  membre  de  l'académie. 


L'organe  éducateur  externe  présente ,  dans  les  Galéo- 
pilbéques,  une  particularité  très-remarquable ,  méconnue 
en  quelque  sorte  jusqu'à  ce  jour,  puisque  Pallas  est  le 
ToM.  VI.  .  5, 
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seul  qui  en  ait  parlé  (1):  elle  consiste  en  deux  masses  bé-" 
misphériques  placées  comme  chez  la  femme,  sur  les  cAtés 
de  la  poitrine ,  mais  chacune  de  ces  mamelles  est  surmon* 
tée  de  deux  mamelons  ou  papilles  très-distincts,  de  sorte 
que  ces  animaux  ont  quatre  mamelles,  quoique  les  au- 
teurs ne  leur  en  assignent  que  deux.  Cette  erreur,  dans 
laquelle  Linné  (2) ,  CuTier  (3),  Desmarest  (4) ,  A.  Desmoa- 
lins  (ô) ,  etc.,  sont  tombés,  provient  sans  doute  de  ce 
qu'on  n'avait  pas  encore  tu  les  masses  glanduleuses  galao- 
togènes  se  confondre,  lorsqu'elles  sont  thoraciques,  etfor^ 
mer  une  espèce  de  pis  de  chaque  côté  de  la  poitrine  :  en 
outre  les  Galéopithéques  nous  arrivent  rarement  dans 
l'esprit-de^vin,  et  la  dessiccation  ne  laisse  sur  les  peaux  que 
de  faibles  traces  de  cette  anomalie. 

Les  mamelles  de  ces  animaux  ne  sont  pas  aussi  rappro* 
cfaéesde  l'aisselle  que  dans  les  Chéiroptères,  et  forment  de 
chaque  côté  de  la  poitrine  une  saillie  très-volumineuse, 
couverte  d'une  peau  fine.  Cette  saillie  est  surmontée  de 
deux  mamelons  placés  sur  une  ligne  parallèle  à  Taxe  ver» 
tébral,  et  entourés  d'une  aréole  d'un  brun  rose,  plus  ou 
moins  foncé.  Chez  un  grand  individu  femelle  du  Galeo- 
pithecuê  variegatuê  Cny.,  qui  mesure  15  i  pouces  du  ma- 
seau  à  la  base  de  la  queue,  cette  masse  galactogène  a  un 
diamètre  d'un  pouce  et  demi;-  et  les  mamelons  sont  dis- 
tans Vnh  de  l'autre  de  9  lignes.  Chez  un  mâle  la  mamelle 


(1)  Actapetropol.,9Lun.  1780,  toI.  IV,  U«  partie,  pag.  213  et  210. 

(2)  Syttema  naturœ,  édit.  XIII» ,  vol.  I ,  pag.  44. 
(8)  Anaiom,  comp. ,  toI.  Y ,  pag.  160. 

(4)  Encyclopédie  méihod.  Hahhalooik,  pag.  107. 
(fi)  Dictionn,  class,  d*hUi.  naU  Art.  Gal<o?itrèqub. 
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était  bien  prononcée,  mais  les  mamelons  se  voyaient  À 
peine. 

Pallas,  dans  son  mémoire  sur  le  Galeapitheciu  volant , 
indique  très-bien  cette  conformation  de  l'appareil  mam- 
maire :  il  dit,  page  213,  loc,  citât,  :  Mammarumsituê  pec^ 
toralùetgeminœêingularumpapillœ,  et  puis,  page  219: 
Papillœ  tnammarum  ntrinque  in  ihorace  gemincB  supra 
seeundam^  iertiatnque  costam  approximatœ ;  obêoletiê- 
$%mœ  masculin.  Mais  ce  caractère  est  omis  dans  les  figures 
qni  accompagnent  son  trayail,  et  la  femelle  figurée  par 
Seba  ,1,  pi.  BSjfig.  2  ^  copiée  EncycL  méthodique ,  pi.  22, 
/fjT.  2,  rend  très-imparfaitement  cet  appareil. 

En  jetant  les  yeux  sur  quelques  dessins  qui  se  trouvent 
dans  Seba,  Y  Encyclopédie  méthodique  et  quelques  auteurs 
iconographiques  ,  on  serait  porté  à  croire  que  cette  con- 
formation de  l'appareil  mammaire  des  Galéopithèques  e^t 
commune  a  la  plupart  des  Lémuriens  :  mais  de  telles 
figures  sont  faites  pour  donner  une  fausse  idée  de  cet  appa- 
reil, surtout  Seba,  I  ,pl.  52,fig,  2.  Cuvier  nous  a  fait  con- 
naître exactement  que  les  Loris  ont  en  efiet  quatre  ma- 
melles, el  il  nomme  épigastriques  la  paire  inférieure,  à 
cause  de  la  place  qu'elles  occupent.  J'ai  constaté  cette 
position  des  mamelles  sur  le  Lorii  graciliê  Geoff. ,  mâle, 
et  j'ai  trouvé  que  la  paire  inférieure  est  placée  inférieure- 
ment  au  thorax;  il  en  est  de  même  chez  le  Lemur  catta, 
de  sorte  qu'on  peut  déclarer  unique,  dans  la  série  des 
mammifères ,  cette  conformation  des  Galéopithèques. 
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PHYSIOLOGIE   VÉGÉTALE. 

Notes  sur  l excitabiliié  et  le  mouoement  des  feuilles 
chez  les  Oxalis,  par  H.  Ch.  Morren,  membre  de  Taca- 
démicy  etc. 

Mon  honorable  ami ,  H.  Jean  De  Brignoli  de  Brunnhoff , 
professeur  de  sciences  naturelles  à  runiyersilé  de  Modéne  y 
m'écrivit  en  date  du  23  mai  1839,  des  détails  intéressans 
que  deux  de  ses  élèves  et  lui-même  avaient  observés,  en 
1838 ,  relativement  à  l'excitabilité  et  au  mouvement  spon- 
tané des  feuilles  de  YOxalù  strtcla,  une  de  nos  plantes 
indigènes.  Les  espèces  sensibles  comme  on  le  disait  jadis  , 
irritables  comme  on  parlait  naguère,  excitables  comme 
on  l'a  reconnu  aujourd'hui,  qui  appartiennent  à  notre 
flore  nationale,  sont  trop  rares  pour  qu'on  ne  se  hâte  pas 
de  vérifier  un  fait  aussi  remarquable,  et  de  le  consigner 
dans  les  archives  de  la  science.  Ccst  ce  qui  m*a  engagé  à 
faire  quelques  observations  nouvelles,  qui  sont  venues  con- 
firmer en  tout  point  les  vues  de  M.  De  Brignoli. 

Les  circonstances  de  la  première  observation  qui  a  été 
faite  du  mouvement  des  feuilles  de  V Oxalis  stricta^  ne 
sont  pas  même  à  négliger ,  parce  qu'elles  donnent  à  la 
fois  et  la  cause  pour  laquelle  on  a  si  long-temps  ignoré  ce 
phénomène,  et  le  moyen  le  plus  simple  de  le  provoquer.  Je 
transcris  donc  le  passage  de  la  lettre  en  question  de  mon 
savant  collègue. 

((  Je  vous  communique  une  observation  qui  a  été  faite 
par  hasard  Tété  dernier ,  par  deux  de  mes  élèves,  et  que  je 
crois  toute  nouvelle.  Ils  se  promenaient  un  jour  dans  le 
jardin  public,  l'un  d'eux  avait  une  petite  canne  et  se  plai- 


(  69) 

sait  y  en  eausant,  à  tourmenter  le.s  herbes  sauvages  qui 
croissaieot  au  pied  des  arbres.  Peu  de  temps  après  ^  ils 
s'aperçurent  qu'une  de  ces  herbes  avait  changé  la  posi- 
tion desesfeuilles,et  ils  soupçonnèrent  à  l'instant  que  c'était 
une  plante  irritable  que  je  n'avais  jamais  nommée  dans 
mes  leçons*  Je  me  trouvais  au  jardin  botanique,  qui  est 
cootigu  au  jardin  public  ;  ils  vinrent  ra*annoncer  ce  fait 
qui  n'était  pas  moins  nouveau  pour  moi  que  pour  eux. 
J'allai  avec  ces  messieurs  à  la  place  indiquée,  et  je  recon- 
nus qu'il  s'agissait  de  YOxalis  stricta.  Cette  plante  ne  se 
trouve  pas  indiquée  dans  la  liste  des  espèces  nommées 
Sensiiives  par  les  auteurs  ;  je  refis  aussitôt  l'expérience 
sur  d'autres  individus  et  j'obtins  le  même  effet,  mais  f7 
faut  la  tourmenter  long-temps ,  puisque  ses  mouvemens 
sont  beaucoup  plus  lents  que  ceux  du  Mimosa  ptgra.  Je 
soupçonne  que  si  l'on  observait  les  plantes  comme  il  faut, 
le  phénomène  de  l'irritabilité  ne  serait  pas  aussi  rare  qu'on 
le  croit.  On  connaît  déjà  l'irritabilité  de  V  Oxalis  sensitioa. 
J'ai  expérimenté  sur  toutes  celles  qui  sont  cultivées  dans 
notre  jardin  botanique,  mais  je  n'ai  pas  réussi   à  faire 
changer  ]a  position  des  feuilles.  Je.  crois  que  la  chaleur 
joue  le   rôle  principal  dans  ce  phénon)ène,  parce   que 
VBedysariém  gyrans  même  ralentit  ses  mouvemens  en 
automne,  et  pendant  l'hiver  dans  les  serres.  Je  crois  que 
toutes  les  espèces  d'Oxalis  sont  susceptibles  de  se  con- 
tracter lorsqu'on  les  irrite,  mais  comme  la  plupart  sont 
originaires  du  cap  de  Bonne-£spérance ,  il  se  pourrait 
qu'elles  ne  répondissent  pas  aux  secousses ,  sous   notre 
climat,  où  les  plus  grandes  chaleurs  ne  s'élèvent  jamais  à 
celles  de  l'Afrique.  Dans  les  environs  de  Modène,  nous 
n'avons  ni  YOxalis  acetosella ,  ni  VOxalis  corniculala  et 
je  n'ai  pu  par  conséquent  faire  des  expériences  sur  elles.  » 
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VOaraliê  êenêitiva^  rappelée  ici  par  M.  De  Brignoli  et 
originaire  de  ta  Chine ,  a  même  été  appelée  pour  ce  fait  Bio* 
FHTTUM  (Biophytum  sensitivum),  par  M.  DecandoDe,  c'est-i- 
àïre  planté  vivante;  ses  feuilles  sont  pinnées,  comme  celles 
des  SensitiTes.  VÂverrhoa  hilimhi  des  Indes  orientales 
est  une  autre  oxalidée  oA  les  feuilles  sont  également  excita- 
bles et  mobiles.  Vj4verrhoa  carambola  a  les  pétioles  mo- 
biles ,  comme  Bruce  l'a  prouvé  (1).  Ces  rapprochemens 
prouvent  que  le  mouvement  des  feuilles  des  vraies  Oxalis 
pourrait ,  en  effet ,  s'étendre  à  une  foule  d'espèces ,  puisque 
ce  genre  est  des  plus  nombreux  (2). 

Pendant  les  fortes  chaleurs  du  mois  de  juin,  lorsque  le 
thermomètre  marquait  -f-  35*»  (R)  au  soleil,  l'excilabilité 
et  le  mouvement  des  feuiltes  étaient  très-manifestes  chez 
nos  trois  Oxalis  indigènes  :  YOxaliê  acetoêellay  Oxalis 
êtricta  et  VOxaliê  comiculata.  Quand  le  soleil  darde  ses 
rayons ,  au  milieu  du  jour,  directement  sur  les  feuilles  de 
ces  plan4es,  les  trois  folioles  obcordées  en  sont  planes, 
horizontales  et  tellement  placées,  que  les  bords  qui  se  diri- 
gent vers  la  pointe  du  cœur  ou  vers  le  pétiole  partiel  très- 


(1)  Philos,  transact. ,  tome  LXXV,  p.  366.  An  aoeount  ofthe  senti- 
Hve  qualités  ofthe  tree  Averrhoa  oaramhola,  ' 

(8}  H.  Vircy ,  dans  na  écrit  intitalë  :  Qyelques  considérations  non- 
velles  sur  Vacidité  dans  les  plantes  irritables  (  Jooenal  dk  PU4iH4cn , 
Paria,  1830 ,  n»  V ,  26«  année,  mai ,  p. 280),  a  commis  troi«  erreurs  dan» 
ce  quUl  dit  de  Pirrilabilité  des  Biophytum  et  des  Averrhoa.  Il  confond 
d^abord  les  deux  genres  en  faisant  des  Averrhoa  bilimbi  et  Averrhoa 
carambola,  des  Biophytum ,  ce  qni  B>st  pan.  Ensuite,  VOsalis  sensi' 
tivu  étant  la  même  plante  que  le  Biophytum  sensitivum  de  Decandollc , 
ce  ne  sont  nullement  le«  étamines  qni  sont  excitables  mais  les  feuilles , 
comme  tous  les  auteurs  le  disent.  H.  Virey  a  pris  V Oxalis  sensitiva, 
rnfin,  pour  une  plante  distincte  du  Biophytum. 


(71  ) 

court ,  se  toacbeol  presque;  de  manière  qu'alors  il  n'y  a 
pas,  pour  ainsi  dire,  de  irîde  entre  les  folioles.  C'est  là  la 
position  du  repos.  Maintenant  si  on  frappe  à  coups  légers , 
mais  redoublés,  le  pétiole  commun ,  ou  si  l'on  agile  par 
le  même  moyen  toute  la  plante,  on  ?oit,  au  bout  d'une 
minute,  moins  s'il  fait  trés-chaud  ,  plus  s'il  fait  frais ,  trois 
phénomènes  se  produire  : 

1^  Les  folioles  se  replient  le  long  de  leur  nervure  mé« 
diane  absolument  comme  sur  le  limbe  mobile  du  Dionœa 
museipula,  de  manière  que  leurs  deux  moitiés  se  rappro- 
chent par  leur  surface  supérieure;  le  mouvement  a  donc 
lieu  ici  de  bas  en  haut  et  c'est  un  repliment. 

2®  Cbaquç  lobe  de  la  foliole  se  recourbe  en  dedans  ,  de 
sorte  qu'il  présente  au  dehors,  et  par  sa  face  inférieure,  une 
convexité  plus  ou  moins  prononcée.  C'est  un  mouvement 
d'incurvation. 

3"*  Chaque  pétiole  partiel,  quoique  très«court,  se  ploie  de 
haut  eu  bas ,  de  manière  à  faire  pendre  en  bas  les  folioles 
qoi  alors  se  touchent  presque  par  leur  surface  inférieure 
autour  du  pétiole  commun  qui  forme  l'axe.  Ce  dernier 
mouvement  est  semblable  à  celui  qui  se  produit  le  soir, 
au  moment  du  sommeil  de  la  plante ,  et  qui  a  fait  donner 
à  ces  folioles  le  nom  de  dépendanteê  {folia  depêndentia  ). 

De  nos  trois  espèces  indigènes,  la  êtricta  et  la  camù 
eulata  m'ont  oifert  ces  mouvemens  au  plus  haut  point 
d'énergie,  VOxalU  aceiosella  les  a  moins  forts,  mais  peut- 
être  les  a-t-elle  aussi  prononcés  au  moment  de  la  florai- 
son ,  époque  où  je  ne  l'ai  pas  observée. 

Toute  espèce  d'action  excitante  provoque  les  mêmes 
cbangemens,  comme  le  vent ,  et  surtout  une  légère  com- 
pression du  milieu  de  la  feuille  ou  de  l'endroit  où  se  ren- 
dent les  trois  pétioles  partiels  entre  le  pouce  et  l'index, 
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J  obsertai  en  outre  au  jardin  botanique  de  l'université 
de  Liège  les  deux  espèces  à  trois  folioles  :  Oxaliê  pur-- 
purea  (W.)  et  Oxaliê  camota  (Mol).  La  première,  placée 
dans  une  serre,  montra  les  phénomènes  de  Texcitabilité 
au  plus  haut  point.  Les  trois  folioles  sans  recourber  beau- 
coup leurs  lobes  par  le  mouvement  d'incurvation  dont 
nous  avons  parlé,  se  déjetaient  en  bas,  de  manière  à  se 
toucher  deux  à  deux  par  la  moitié  de  leur  limbe,  en  pla- 
çant Tune  contre  l'autre  leur  face  inférieure. 

VOxali*  camosa  est  plus  paresseuse.  Les  vieilles 
feuilles  étaient  immobiles  ;  les  jeunes,  surtout  celles  qui 
garnissent  la  partie  montante  de  la  tige,  présentent  ce- 
pendant la  même  excitabilité,  mais  le  mouvement  d'in- 
curvation y  est  aussi  moins  prononcé. 

Une  sixième  espèce  trifoliée,  YOxalû  iortuoêa,  n'offrait 
plus  ses  folioles  assez  entières ,  pour  pouvoir  s'assurer  si 
elle  était  également  excitable. 

VOxaliê  Deppei{l),  pourvue  de  quatre  folioles,  pré- 
sente une  excitabilité  beaucoup  plus  marquée  que  les 
autres  espèces  mentionnées  plus  haut.  Dans  l'état  ordinaire, 
les  folioles,  toutes  bien  béantes,  toutes  bien  planes,  étendues 
dans  un  même  plan,  se  touchent  presque  par  leurs  bords, 
à  partir  de  la  zone  rougeâtre  qui  semble  alors  former  un 
cercle  continu  sur  une  feuille  profondément  divisée.  Hais 


(1)  VOxalis  Deppei,  apportée  de  Hexico  en  Angleterre  en  1827,  et 
figurée  par  Loddiges,  dans  son  Botanical  cabinet,  no  1500,  est  la  même 
espèce  que  celle  qui  a  été  décrite  et  figurée  par  notre  sayant  confrère 
H.  Lejeune,  dans  le  Bulletin  deVaockdémie ,  t.  II,  p.  334,  année  183&, 
sous  le  nom  à^Oxalis  jtonata.  Connue  dans  toute  T Angleterre  sous  son 
nom  le  plus  ancien  ,  j*ai  cru  devoir  le  lui  laisser.  Elle  n^est  pas  du  cap 
de  Ikmne-Espérance,  mais  du  Mexique. 
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si  l'oa  vient  à  donner  au  pétiole  quelques  faibles  chique^ 
oaudes,  on  voit  en  un  quart  ou  moitié  de  minute,  quand 
le  soleil  luit  sur  la  plante,  les  folioles  se  replier  le  long  de 
leur  nervure  médiane,  de  la  base  an  sommet,  puis  les 
lieux  lobes  se  courber  en  dedans,  et  en  dernier  lieu  le 
pétiole  partiel  se  ployer  de  haut  en  bas,  de  manière  à 
faire  dépendre  les  folioles.  Deux  ou  trois  minutes  après 
les  secousses,  la  plante  a  l'air  d'être  endormie. 

Une  feuille  tératologiquement  développée  à  cinq  fo- 
lioles, m'a  offert  le  inéme  fait.  C'est  sans  contredit  l'espèce 
où  ces  mouvemens  peuvent  le  mieux  s'observer. 

Yoilà  les  seules  espèces  que  j'avais  à  ma  disposition. 
Chez  toutes,  le  mouvement  se  fait  sans  secousse,  sans  agi- 
tation, mais  peu  à  peu,  insensiblement,  mais  on  le  con- 
state d'autant  mieux  qu'entre  une  feuille  dont  les  folioles 
sont  horixontales  et  une  autre  où  elles  sont  verticales,  la 
différence  saute  aux  yeux. 

Nos  espèces  indigènes  sont  trop  petites  pour  bien  obser- 
ver les  organes  de  cette  mobilité,  mais  VOxalU  Deppeise 
prête  bien  à  l'observation  et  aux  anatomies. 

Gomme  dans  toutes  les  plantes  mobiles  par  excitation, 
les  organes  du  mouvement  siègent  dans  les  appareils 
mêmes  qui  se  meuvent.  Or,  ces  appareils  sont  ici  :  1°  le 
limbe  même  de  la  feuille,  organe  d'incurvation  ;  2^  la 
grosse  nervure  médiane;  3^  le  pétiole  partiel;  la  pre- 
mière étant  un  organe  de  reploiement,  le  second  un  or- 
gane d'incurvation. 

Or,  le  limbe  de  la  feuille  se  compose,  au-dessus,  d'un 
derme  à  cellules  pinencbymatcuses,  c'est-à-dire  en  forme 
de  table  (  Meven  )  ;  au-dessous  ,  d'un  derme  à  cellules  mé- 
renchymateuses,  boursouflées,  en  forme  de  vessies  avec 
des  stomates  nombreux,  petits,  linéaires  entre  toutes  les 
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cellules  soulevées,  de  sorte  qu'une  d'entre  elles  est  souvent 
entourée  de  six  stomates;  au  milieu ,  d'un  diacbyme  double 
dont  le  plan  supérieur  est  formé  de  cellules  prismatiques 
ou  ovoïdes,  placées  perpendiculairement ,  et  d'un  volume 
tel  que  sur  la  longueur  d'une  seule  cellule  tabuliforme 
du  derme  supérieur,  il  y  a  six  utriculesdu  diacbyme.  Le 
plan  inférieur  du  diacbyme  est  formé  de  cellules  ovoïdes, 
posées  transversalement  et  d'un  développement  tel  que 
deux  d'entre  elles  équivalent  en  diamètre  à  une  cellule 
mérencbymateuse  du  derme  inférieur  ,  laquelle  est  égale 
aux  trois  ou  quatre  cinquièmes  d'une  cellule  tabulaire  du 
derme  supérieur. 

Il  suit  de  cette  structure  que  les  cellules  du  mésopbylle 
inférieur  sont  en  largeur  le  double  de  celles  du  roésophylle 
supérieur.  Le  diacbyme  est  de  plus  très-ricbe  en  chloro- 
pbylle  et  en  amas  arrondis  de  cristaux,  occupant  Taxe  des 
cellules. 

Il  me  parait  évident  que  l'analogie  avec  les  autres  plantes 
mobiles ,  par  excitation ,  doit  faire  placer  la  cause  de  l'in- 
curvation du  limbe  dans  le  mésopbylle  inférieur  dont  les 
cellules,  par  turgescence,  allongent  la  page  inférieure  de 
la  feuille  et  font  plier  ainsi  la  page  supérieure  ou  le  mé- 
sopbylle d'en  baut.  Le  tissu  cellulaire  est  encore  ici  l'or- 
gane essentiel  du  mouvement,  et  chaque  cellule  un  corps 
turgescent  par  excitabilité. 

La  nervure  médiane  est  dans  cette  plante  très-forte; 
elle  l'emporte  de  trois  ou  quatre  fois  en  grosseur  sur  les 
nervures  secondaires ,  et  elle  s'étend  droite  et  raide  de  la 
base  de  la  foliole  à  son  sommet.  Elle  est  transparente  et 
juteuse.  Cette  nervure  m'a  rappelé  la  structure  que  d'an- 
ciennes dissections  m'ont  fait  découvrir  cbez  le  Dionœa 
mtueipula. 
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Son  derme  est  formé  de  petites  cellules  aussi  haute» 
que  larges ,  presque  cubiques ,  à  parois  trés-fortes.  Quatre 
ou  cinq  correspoudent  en  largeur  au  diamètre  d'une  seule 
cellule   infrajacente.  Cette  structure  permet  déjà   à   ce 
derme  de  suivre  toutes  les  dilatations  que  sa  masse  inté- 
rieure pourrait  subir.  Immédiatement   en  dedans  de  ce 
derme ,  vient  un  plan  cellulaire  trés-développé  ,  formé  de 
grosses   cellules  ^  irréguliéremeut  mérenchymateuses ,  à 
parois  fortes  et  laissant  entre  elles  des  méats  dont  la  coupe 
esl  un  triangle.  Peu  de  chromule  et  du  fluide  intracellu- 
laire abondant.  Chaque  cellule  est  le  double  de  celles  d'un 
plan  cellulaire  plus  intérieur,  et  le  quadruple  ou  le  quin- 
tuple de  celles  du  derme  externe.  Ce  plan  à  grandes  cel- 
lules en  a  quatre  ou  cinq  rangées. Puis  vient,  vers  la  partie 
supérieure  de  la  nervure,  des  cellules  chromulifères  qui 
entourent  immédiatement  un  plan  canaliculaire  de  vais- 
seaux, canal  dont  le  creux  regarde  le  haut  et  qui  est 
rempli  de  petites  cellules  et  de  vaisseaux  sévcux. 

Cette  structure  rappelle  celle  du  pétiole  de  la  Mimosa 
pudtca.  La  turgescence  des  grandes  cellules  du  plan  infé- 
rieur de  la  nervure  médiane  doit  forcer  les  deux  demi- 
limbes  de  la  feuille  de  se  rapprocher,  et  cette  augmenta- 
tion de  volume,  produite  par  l'excitabilité  et  permise  par 
les  méats  intercellulaires,  devient  ainsi  la  cause  pro- 
chaine du  reploiement ,  le  long  de  ta  nervure  des  deux 
lobes  de  la  foliole  de  YOxaliê  Deppei.  C'est  le  même 
mécanisme  et  une  structure  très-analogue  dans  leDionœa 
fmueipula. 

II  n'y  a  pas  de  coussinet  à  la  base  des  folioles  de 
VOxali^^  comme  dans  les  Mimeuses,  mais  il  y  a  une  orga- 
nisation spéciale  dans  cette  partie  qui  remplace  cet  or- 
gane. Si  l'on  regarde  attentivement  comment   la  foliole 
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s'articule  au  pétiole,  par  le  dessous,  on  trouve  que  la  ner* 
yure  médiane  se  termine  par  uue  demi -lune,  dont  la 
concavité  regarde  le  pétiole.  Le  pétiole  à  son  tour  se  ter- 
mine par  une  autre  demi-lune  dont  la  concavité  regarde 
la  foliole,  de  sorte  que  le  pétiole  partiel,  très-court,  au 
point  de  ne  pas  dépasser  un  millimètre  et  demi,  est  ter- 
miné  par  deux  articulations  semi-lunaires  opposées,  et 
dont  les  convexités  se  regardent.  Voilà  pour  le  dessous  de 
la  feuille. 

Pour  le  dessus,  les  deux  bords  de  la  foliole  qui  conver- 
gent à  la  base  de  la  foliole,  pour  former  la  pointe  du 
cœur,  deviennent  insensiblement  plus  épais  et  se  réunis- 
sent pour  former  une  espèce  de  bride  semi-lunaire,  dont  la 
concavité  est  tournée  vers  la  foliole.  Le  pétiole  commun 
reçoit  à  son  tour  le  pétiole  partiel  par  une  articulation 
semi-lunaire,  mais  qui ,  cette  fois,  a  aussi  sa  concavité 
tournée  vers  la  foliole,  c'est-à-dire  que  c'est  une  demi- 
lune  parallèle  à  la  première.  Entre  elles  s'étend  un  derme 
rouge  qui  est  fortement  plissé  en  travers. 

La  coupe  transversale  de  cet  organe  donne  celle  d'un 
cylindre  déprimé,  formé  d'un  derme  très-résistant ,  con- 
stitué par  des  cellules  ovoïdes  couchées  à  plat,  dont  la 
paroi  est  des  plus  épaisses.  Puis  vient  un  plan  très-déve- 
loppé  de  tissu  cellulaire  à  cellules  franchement  mérenchy- 
matcuses,  formant  au  moins  une  douzaine  de  rangées. 
Chaque  cellule  a  un  amas  central  de  chromule.  Il  y  a 
moins  de  rangées  de  cellules  (8  à  9)  vers  la  partie  supé- 
rieure du  pétiole  partiel.  Au  centre  de  celui-ci,  mais  un 
peu  plus  haut  que  le  centre  géométrique,  se  trouvent  les 
vaisseaux  aérifères  (trachées)  en  bas,  et  les  vaisseaux  séveux 
en  haut,  entourés  par  des  cellules  plus  petites  et  plus 
colorées. 
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Cette  orgaQÎsation  est  au  fond  celle  du  pulTinus  de  la 
Mimosa  pudica.  Quand  les  cellules  mérenchymateuses  de 
la  partie  corticale  et  de  la  zone  inférieure  sont  distendues 
ou  turgescentes,  les  folioles  sont  horizontales;  quand  leur 
turgescence  cesse  et  que  celle  des  cellules  de  la  zone 
supérieure  l'emporte,  les  folioles  s'abaissent,  comme  dans 
le  sommeil  naturel  de  cette  Oxalis  et  comme  après  les  mou- 
▼emens  qu'on  lui  a  fait  subir. 

En  tout  cas,  l'excitabilité  des  plans  cellulaires  et  de 
chaque  cellule  en  particulier,  la  turgescence  qui  en  est 
la  manifestation ,  doivent  être  admises  pour  se  rendre 
compte  des  positions  diverses  que  prennent  les  feuilles 
des  OxalU ,  quand  on  les  frappe. 

Le  mouvement  des  feuilles  d'Oxaliê ,  quoique  plus  lent 
que  celui  des  Sensitives ,  n'en  est  pas  moins  aussi  remar- 
quable; il  est  même  d'autant  plus  intéressant  pour  nous 
que  se  trouvant  dans  nos  plantes  indigènes,  nous  pouvons 
mieux  l'observer  ;  les  études  physiologiques  de  nos  espèces 
nationales  y  puisent  un  nouvel  attrait ,  et  la  découverte 
des  élèves  de  M.  De  Brignoli  et  de  lui-même ,  a  fait  décou- 
vrir à  son  tour  une  analogie  de  structure  entre  les  folioles 
des  Oxalidées  et  celles  des  Mimeuses,  analogie  à  laquelle 
on  ne  pouvait  guère  s'attendre,  mais  que  l'observation 
directe  prouve  surabondamment. 

La  motilité  des  Oxalis  est  d'autant  plus  singulière  que 
H.  Dccandolle  n'est  pas  parvenu  à  modifier  le  sommeil  de 
ces  plantes,  ni  par  l'obscurité,  ni  par  la  lumière,  d'où  il 
concluait  que  les  mouvemens  du  sommeil  et  du  réveil 
étaient  liés  à  une  disposition  de  mouvement  périodique 
inhérente  au  végétal  (1).  Cependant  nous  voyons  que  de 


(l)  Physiologie,  t.  II,  p.^Sei. 
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simples  coups  font  prendre  aux  foliole*  évêilléeê  la  posi- 
tion de  folioles  endormies. 

M.  Vire  Y,  dans  ses  Considérations  nouvelles  sur  l'acû 
dite  dans  les  plantes  irritables  (1),  a  fait  ressortir  par 
la  récapitulation  des  espèces  où  le  monvemeut  d'un 
organe  quelconque  a  été  observé,  que  la  plupart  étaient 
acides:  c'est  une  analogie  curieuse  à  constater  en  effet, 
mais  qui  ne  prouve  rien,  car  on  ne  Toit  pas  quel  rap- 
port il  y  aurait  entre  une  chose  qui  est  acide  et  une 
chose  qui  se  meut.  A  ce  propos,  H.  Yirey  dit  qu'il  ne 
connaît  pas  de  fleurs  bleues  (alcalines)  où  il  y  ait  un 
mouvement.  Nous  lui  nommerons  le  Goldfussia  aniso- 
phylla ,  fleur  bleue ,  où  le  style  est  des  plus  mobiles  (2). 
Au  sujet  de  ces  plantes  excitables,  M.  Yirey  a  cité  nos  obser- 
vations sur  le  Stylidium  graminifolium  (3) ,  mais  il  nous 
a  fait  dire  des  choses  toutes  contraires  à  celles  que  nous 
avons  écrites.  Ainsi ,  nous  n'avons  dit  nulle  part  que  la 
colonne  gynandrique  des  Stylidiées  était  articulée  à  sa 
base  par  deux  fibres  ou  muscles  opposés  et  antagonistes. 
Jamais,  nous  ne  nous  serions  avisé  de  regarder  des  fibres  vé- 
gétales comme  des  muscles  ;  nous  avons  dit  (pp.  15, 16, 17 
et  18  du  mémoire  cité  )  que  ces  fibres  existent  tout  le 
long  de  la  colonne,  à  droite  et  à  gauche.  Nous  n'avons 
jamais  dit  que  la  colonne  était  irritable  à  sa  base,  car  cela 
n'est  pas;  elle  est  irritable  à  son  coude ^  et  nous  TaTons 


(1)  Journal  de  pharmacie,  1830,  mai,  p.  289. 

(2)  Horren ,  Recherches  sur  le  mouvement  et  Pûnatomie  du  style  du 
Goldfussia  anisophylla,  In-4o,  Brus.  1839,  avec  2  pi.  —  Mémoires  dt 
l'académie ,  t.  XII. 

(3]  Horren ,  Recherches  sur  le  mouvement  et  l*anatomie  du  Siylidium 
graminifolium,  Brax.  in-4o,  1838,  t.  XI.  Même  ouvrage. 
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Ggarée  5  fois;  jamais  nous  n'avons  dit  que  nous  avons 
Irouvé  de  la  fécule  dans  ces  muscles,  comme  M.  Yirey 
Tassare;  c'est  tout  le  contraire  :  nous  avons  écrit  (  p.  18), 
que  les  fibres  n'étaient  pour  rien  dans  le  mouvement, 
puisqu'étant  coupées,  le  mouvement  s'exécutait  encore. 
Voilà  ce  qu'il  y  a  dans  notre  mémoire  :  notre  idée  est 
très-claire;  c'est  la  portion  féculifère  de  (a  colonne  qui 
se  meut,  et  la  même  chose  a  lieu  dans  toutes  les  espèces  du 
genre  Siylidium,  C'est  là  un  fait  indestructible;  qu'il 
s'accorde  ou  non  arec  les  théories  reçues ,  cela  ne  nous 
importe  guère  ;  en  sciences  naturelles  les  faits  vont  avant 
tout,  et  c'est  par  eux  seuls  qu'on  arrive  à  Ja  vérité. 


Sur  un  problème  de  logique  de  la  catégorie  de  relation 
dang  lêg  jugement  y  par  M.  Tandel ,  professeur  à  l'uni- 
versité de  Liège. 

Un  den  points  les  plus  obscurs  de  l'élude  de  la  logique, 
pour  ceux  qui  ne  se  sont  pas  encore  familiarisés  avec  les 
plus  hautes  questions  de  la  philosophie,  ce  sont  sans  doute 
les  jugemens  catégoriques,  hypothétiques  et  disjonctifs, 
lorsque,  pour  eu  faire  comprendre  la  nature  intime,  on  y 
applique  ce  que  Kant  a  appelé  la  catégorie  de  la  relation. 
Cela  tient,  si  je  ne  me  trompe,  à  ce  que  les  principes  de 
l'identité,  de  la  raison  sui&sante  et  du  tiers  exclus ,  à  l'aide 
desquels  on  explique  ces  trois  sortes  de  jugemens ,  sont  des 
principes  de  métaphysique,  tandis  que  généralement  on 
étudie  la  logique  avant  la  métaphysique,  et  le  plus  souvent 
idnss  occuper  jamais  de  celte  partie  de  la  philosophie ,  qui 
en  est  cependant  la  clef  de  voûte.  Une  science  d'ailleurs 


(80) 

n'est  parfaite  qu'autant  qu'elle  explique  par  un  seul  et 
même  principe  tous  les  faits  qui  rentrent  dans  sa  spbére. 

Les  traités  de  logique  qui  ne  prennent  pas  les  choses 
de  si  haut,  et  qui  sont  le  plus  en  usage  dans  les  écoles, 
définissent  les  jugemens  en  question  d'une  manière  en 
apparence  beaucoup  plus  simple  et  plus  claire  ;  ils  les  décri- 
vent plutôt  qu'ils  ne  les  définissent,  u  Les  propositions  con- 
»  ditionnelles,  dit  Port-Royal,  sont  celles  qui  ont  deux 
»  parties  liées  par  la  conjonction  si.  Les  dijjjonctives  sont 
»  celles  où.  entre  la  conjonction  disjonctiTe  ou,  »  —  Outre 
qu'il  existe  une  foule  de  propositions  avec  êi  ci  ou  qui  ne 
sont  ni  conditionnelles,  ni  disjonctives ,  ces  définitions 
grammaticales  et  toutes  matérielles,  qui  s'arrêtent  à  l'é- 
corce,  pour  ainsi  dire,  ne  nous  apprennent  rien  sur  la 
signification  logique  de  ces  deux  sortes  de  jugemens.  Cela 
ressemble  à  ces  définitions  de  grammaire  où  l'on  dit  que  le 
sujet  d'une  proposition  est  le  mot  qui  vient  en  réponse  à  la 
question  Qui  ett-ce  qui?  Ce  sont  les  idées  qui  donnent 
leur  valeur  aux  termes  et  non  les  termes  aux  idées. 

On  peut  encore  dire,  avec  Wolf,  par  exemple:  «  Pro- 
poéitio  HYPOTHETiCA  es$  ^  in  qua  praedicalum  iribuitur 
subjecto  sub  adjecta  conditioners  (§  218),  et  «  Propo- 
éiiio  compo^ita  dicitur  bisjunctiva  ,  ubi  ex  pluribu* 
praedicatis  unum  tribuendum  esse  subjecto  affirniatur, 
sed  quodnam  eorum  tribui  debeat  non  deierminatur  » 
(S  «^10).  Mais  ces  définitions  ,  qui  semblent  à  la  fois  être 
claires  et  aller  au  fond  des  choses,  ne  font  que  dissimuler 
la  partie  métaphysique  de  la  question.  Un  élève  un  peu 
raisonneur  voudrait  savoir  ce  qui  donne  lieu  à  ces  diverses 
espèces  de  jugemens;  il  demanderait  pourquoi  les  juge- 
mens ne  sont  pas  tous  catégoriques,  et  surtout  pourquoi, 
si  Ton  considère  la  relation  du  sujet  à  l'attribut,  il  y  a  jus- 
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lemeot  ces  trois  sortes  de  jugemens,  les  catégoriques,  les 
hypothétiques  et  les  disjouctifs.  Il  faudrait  donc  remon- 
ter aux  idées  métaphysiques  de  cause,  d'essence  et  de 
réciprocité. 

Or,  peut-on  donner  une  démonstration  satisfaisante  des 
jugemens  dont  il  s'agit,  sans  sortir  du  domaine  de  la  lo- 
gique proprement  dite,  de  la  \og\que  formelle  f  En  d'au- 
tres termes,  est-il  possible  d'en  faire  une  analyse  pure- 
ment logique ,  en  faisant  yoir  dans  chacun  d'eux  un  mode 
particulier  et  nécessaire  du  rapport  qui  existe  entre  toutes 
DOS  idées ,  abstraction  faite  de  leur  objet  ?  On  sait  en  effet 
que  la  logique  formelle  n'a  pas  d'autre  problème  que  celui- 
là:  étant  donnée  une  notion  (conceptu^)  ^  étant  données 
deux  ou  plusieurs  notions,  exposer  d'une  manière  métho- 
dique, en  les  analysant  et  les  comparant  entre  elles,  tous 
les  rapports  possibles  qui  existent  entre  lesélémens  de  no- 
tre pensée ,  toutes  les  manières  possibles  d'après  lesquelles 
nos  idées,  quel  que  soit  leur  objet,  s'unissent  entre  elles. 

Sans  rappeler  ici  plusieurs  principes  sur  lesquels  j'au- 
rai besoin  de  m'appuyer,  mais  que  tout  le  monde  connaît, 
je  ?ais  tenter  de  résoudre  la  question  que  je  Tiens  de 
poser. 

L'attribut  d'un  jugement  quelconque  (à  moins  que  ce 
oe  soit  un  jugement  identique  (1),  comme  A  est  A)  ne  sau- 
rait être  une  idée  d'individu,  une  idée  concrète^  c'est  né- 
cessairement une  notion  {eonceptuê)^  une  idée  de  genre 
ou  d'espèce,  une  idée  par  laquelle  on  se  représenta  toute 
uoe  classe,  toute  une  catégorie  d'êtres;  et  juger  n'est  au- 


(1)  n  n''e8t  pas  queiiion  ici  d^un  jugement  identique  à  un  autre  juge- 
ment  donné  j  mais  d^un  jugement  dans  lequel  le  sujet  et  l^attribut  sont 
identiques  entre  eui,  par  analogie  avec  les  équations  identiques. 

TOM.    TI.  6. 
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ire  chose  que  placer,  ou  plutôt  voir,  reconnaître,  distin- 
guer un  sujet  donné  dans  la  classe  d'êtres  indiquée  par 
l'attribut  donné,  soit  qu'il  constitue  à  lui  seul  toute  cette 
classe,  comme  quand  je  dis  Touê  leê  corps  sont pesans, 
soit  qu'il  n'en  forme  qu'une  partie,  comme  dans  ce  juge- 
ment <  Tous  U*  hommes  sont  mortels  (1).  Mais  cette  diffé^ 
rence  n'affecte  pas  la  forme  du  jugement,  de  façon  que 
le  problème  que  se  propose  tout  jugement ,  comme  toute 
pensée,  est  toujours  de  savoir  si  un  sujet  donné,  A  par 
exemple,  appartient  ou  non  à  une  catégorie,  c'est-à-dire 
à  un  attribut  donné  B. 

Or,  il  y  a  trois  manières,  et  il  n'y  en  a  que  trois,  soi* 
vant  lesquelles  cette  subordination  du  sujet  sans  l'attribut, 
peut  se  faire  ou  plutôt  se  voir,  quand  on  fait  abstraction 
de  la  nature  de  nos  idées, 'c'est-à-dire  de  leur  significa- 
tion particulière  dans  un  cas  donnée  et  ces  trois  ma- 
nières sont  formulées  par  les  trois  sortes  de  jugemens  en 
question. 

Quand  ce  rapport  d'unité  du  sujet  à  l'attribut  est  évi- 
dent, d'une  évidence  soit  extrinsèque,  soit  intrinsèque, 
quand  l'esprit  voit  le  sujet  A  contenu  d'une  manière  im- 
médiate dans  la  catégorie  B,  comme  on  voit,  par  exemple, 
que  la  neige  est  blanche,  la  subordination  peut  s'appeler 
directe  ou  immédiate,  et  le  jugement  est  catégorique. 

Mais  rioteliigeoce  humaine  ,  intelligence  discursive 
dans  son  état  ordinaire,  ne  voit  que  successivement  ce 
qui  co-existe  simultanément.  Le  sujet  A  peut  se  trouver 
réellement  dans  la  catégorie  B,  sans  y  être  aperçu  de 
prime*abord  ;  il  peut  s'y  trouver  comme  enveloppé,  comme 


(1)  Ploucquet,  Fundamenia  philotophiœ  tpeeulativœ. 
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Toilé  par  une  autre  notion  ,  un  autre  attribut ,  une  autre 
catégorie  d'élres,  dans  laquelle  l'analyse  ne  Ta  pas  encore 
distingué.  Ce  n'est,  en  effet ,  que  par  des  généralisations, 
c'esl-â-dire  ,  des  subordinations  4uec€êêivé9  que  notre 
esprit ,  quand  il  procède  a  posUriori ,  s'élève  de  l'observa* 
tioD  des  faits  particuliers  à  la  conception  de  la  loi  géné- 
rale qui  les  régit,  et  il  y  a  souvent  entre  un  genre  donné 
et  une  notion  inférieure  une  série  de  genres  ou  de  notions 
intermédiaires,  que  l'intelligence  doit  pénétrer  suceessi- 
TOfflent  pour  saisir  le  rapport  réciproque  des  deux  termes 
extrêmes.  Chaque  fois  que  le  rapport  du  sujet  à  l'attribut 
n'est  pas  évident,  chaque  fois  que  l'esprit  ne  parvient  à 
apercevoir  un  sujet  donné  dans  la  sphère  d'un  attribut 
donné  qu'à  travers  un  autre  attribut ,  une  autre  catégorie 
d'élres,  chaque  fois  que  la  subordination  du  sujet  sans 
l'attribut  est  médiate  ou  indirecte,  le  jugement  est  ou 
hypothétique  ou  dùjonctif. 

Soit  donc  Je  problème  A  est-il  B  ?  Gomment  peut-on 
s'assurer  ai  A  est  réellement  B,  ou  s'il  ne  l'est  pas?  Ce 
Be  pourra  être  qu'au  moyen  d'une  notion  médiatrice,  et 
nos  deux  aortes  de  jngemens  expriment  simplement  les 
deux  seules  positions  possibles  de  cette  notion ,  M  par 
exemple ,  à  l'égard  des  deux  termes  donnés  A  et  B. 

Si  noas  connaissions  complètement  A  et  B,  nous  ne 
serions  pas  incertains  sur  le  rapport  qu'ils  ont  entre  eux; 
il  est  done  nécessaire  d'expérimenter,  soit  sur  A,  soit 
sur  B,  pour  étendre  notre  connaissance  à  leur  égard. 
Cherchons  donc  les  antecedentia  ou  inferiora  et  les  coh" 
iifuentia  ou  êuperiora^  c'est-à-dire  les  sujets  et  les  attri*- 
buts  de  l'un  de  ces  deux  termes,  de  B,  par  exemple,  et 
soit  H  un  de  ses  antecedentia  ou  sujets.  Alors,  en  vertu 
de  ce  principe  de  logique  relatif  aux  notions  subordonnées, 
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que  tout  ce  qui  s'affirme  de  la  notion  supérieure  s'affirme 
nécessairement  de  chacune  des  notions  inférieuces,  ou 
que  tout  ce  qui  est  dans  le  contenu  est  aussi  dans  le  con- 
tenant, je  puis  dire  :  Si  A  est  M,  A  sera  B,  c'est-à-dire, 
Si  A  est  dans  M,  il  sera  aussi  dans  B.  Voilà  la  formule 
générale  de  tout  jugement  hypothétique^  jugement  qui 
implique  toujours  le  jugement  catégorique  et  assertoire 
préalable  :  Tout  M  est  B.  Je  ne  dis  pas  que  A  soit  H ,  ni 
que  A  soit  B,  je  dis  seulement,  que  je  ne  puis  voir  A 
dans  B  qu'à  travers  la  notion  M.  Cette  notion  est  donc  en 
effet,  dans  ce  cas,  une  ratio  cognotcendi ;  elle  peut  re- 
présenter sous  un  autre  point  de  vue  une  ratio  eësendi  ; 
mais  je  n'ai  pas  besoin  de  m'engager  dans^  aucune  discus- 
sion de  métaphysique  pour  comprendre  parfaitement  la 
nature  purement  logique  du  jugement  hypothétique.  Il 
n'y  a  ici  qu'une  forme  particulière  de  subordination  ou 
subsomption. 

Soit  maintenant  M  un  des  superiora  ,  ou  attributs  de 
B,  comment  pourrons- nous,  au  moyen  de  M,  voir  A 
dans  l'extension  de  B?  A  condition  que  M  soit  en  même 
temps  un  attribut  de  A  ,  c'est-à-dire  que  nous  ayons  à  la 
fois  B  est  M  et  A  est  M.  Alors ,  comme  tout  ce  qui  appar- 
tient à  l'extension  d'un  genre  donné ,  se  trouve  nécessai- 
remlsnt  dans  l'extension  d'une  de  ses  espèces ,  A  faisant 
partie  de  l'extension  du  genre  M,  et  B  étant  une  des  es- 
pèces de  ce  genre,  nous  pourrons  dire  que  A  est  ou  dans 
B  ou  dans  une  des  autres  espèces  de  M,  que  nous  pouvons 
désigner  ensemble  par  non — B,  et  nous  aurons  le  juge- 
ment :  A  est  ou  B  ou  non — B,  formule  générale  de  tout  ju- 
gement disjonctif ,  jugement  qui  implique  à  son  tour  un 
jugement  catégorique  et  assertoire  préalable,  savoir  A  est 
M,  c'est-à-dire  A  appartient  au  genre,  dont  B,  G  ,  D,  etc. 
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(c'est-à-dire  tous  les  memhra  disjuncta  réunis),  sont 
toutes  les  espèces.  Car  je  ne  puis  dire  que  A  est  on  B  ou 
G  ou  D,  etc.,  qu'à  condition  que  B,  C,  D,  etc.,  soient 
toutes  les  espèces  d'un  genre  auquel  je  sais  d'ailleurs  que 
A  appartient  (1). 

Dans  le  cas  du  jugement  dîsjonclif ,  la  notion  média- 
trice M  ne  met  pas  A  en  rapport  avec  B  seul ,  mais  avec 
toutes  les  espèces  (B,  C,  D,  etc.)  qu'elle  embrasse;  elle 
restreint  par  conséquent  à  ces  espèces  les  recherches  ul- 
térieures à  faire  pour  savoir  si  A  est  B  ou  non. 

Les  attributs  d'un  jugement  disjonctif  ont  donc  entre 
eux  un  rapport  tel  qu'ensemble,  en  commun  ,  ils  consti- 
tuent tonte  la  sphère  d'un  genre  supérieur  auquel  le  sujet 
appartient  uécessairement  (rapport  de  communion),  et 
que,  si  tous  niez  l'un  de  ces  attributs,  vous  affirmez  par 
là  l'autre  ou  l'un  des  autres,  et  réciproquement  (rapport 
^t  réciprocité  ei  Aq  détermination  réciproque). 

Le  jugement  disjonctif  n'exprime  donc  aussi  qu'une 
forme  particulière  de  subordination  logique.  En  existet-il 
encore  d'autres  ?  Puisque  la  notion  médiatrice  M  entre  A 
et  B  est  nécessairement  un  attribut  du  sujet  A,  c'est-à- 
dire  une  notion  plus  étendue  que  A,  elle  ne  peut  réelle- 


.  (1)  Quand  cette  notion  de  genre  est  eUe-mème  le  «ujet  du  jugement, 
Goloi-ci  n^est  plus  disjonctif^  maïs  distributif  comme  quand  je  dis  :  Les 
triangles  sont  ou  équilatéraux ,  ou  isocèles,  ou  scalènes ,  c^est-à-dire 
iU  sont  les  uns  équilatëraux ,  les  antres  isocèles  et  tes  antres  scalènes. 
Ceci  est  une  dÎTision  logique.  Cette  séparation  que  je  fais  ici,  pourra 
loolever  une  grande  controverse  ;  car  les  divisions  logiques  et  les  juge- 
meas  disjonctifs  tels  que  je  viens  de  les  analyser ,  ont  toujours  été  re- 
gardés jusquMci  par  tons  les  logiciens,  comme  ne  faisant  qu\in,  bien 
quUls  diffèrent  réellement  entre  eux  par  les  caractères  les  plus  essen 
tielf. 
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meot  occuper  qu'une  de  ces  deux  positions  TÎs-à-Tis  de 
A  et  de  B  :  ou  ce  sera  un  genre  intermédiaire  entre  A  et  B. 
ce  qui  est  le  cas  du  jugement  hypothétique ,  ou  ce  sera 
un  genre  supérieur  à  ces  deux  termes  à  la  fois,  ce  qui  est 
le  cas  du  jugement  disjonctif.  On  ne  peut  d'ailleurs  expé- 
rimenter sur  B  que  de  deux  manières ,  soit  en  cherchant 
ses  inferiora  ou  sujets,  soit  en  cherchant  ses  ruperi&rm 
ou  attributs.  Il  n'y  a  donc  de  possible  que  ces  deux  sortes 
de  jngemens  à  subordination  indirecte. 

Si  au  lieu  d'expérimenter  sur  l'attribut  B  du  problème 
donné,  on  veut  expérimenter  sur  le  sujet  A,  on  arrÎTcra 
au  même  résultat.  En  effet,  comme  il  ne  peut  s'agir  que 
de  chercher  les  attributs  ou  les  ^uperiora  de  A ,  soit  M 
un  de  ces  attributs  :  si  nous  supposons  M  inférieur  à  B, 
nous  serons  dans  le  cas  du  jugement  hypothétique,  et  nous 
dirons  :  Si  M  est  B ,  A  est  B ,  jugement  qui  implique  celui* 
ci  :  A  est  B  ou  notre  hypothèse.  Si  au  contraire,  nous  sup- 
posons M  supérieur  à  B,  celui-ci  sera  une  espèce  de  M, 
nous  pourrons  dire  que  A  (qui  d'après  notre  hypothèse 
est  M)  est  ou  B  ou  une  des  autres  espèces  (C,  D,  etc.  )  de 
M,  et  le  jugement  sera  disjonctif. 

Il  n'y  a  doue,  en  effet,  que  deux  voies  indirectes,  par 
lesquelles,  étant  donné  un  jugement  en  question  comme 
A  est-il  B?,  on  peut  s'assurer  si  l'attribut  s'affirme  du  sujet 
ou  non,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  si  le  sujet  est  com- 
pris ou  non  sous  l'attribut,  et  ces  deux  voies  sont  indiquées 
par  les  jugemens  hypothétiques  et  disjouctifs. 

Je  dois  insister  sur  ce  mot  indiqué* ,  car  les  jugemens 
hypothétiques  et  disjonctifs  n'opèrent  pas  une  véritable 
subordination  entre  A  et  B,  ils  ne  font  qu'indiquer  lo^ 
deux  voies  générales  que  l'esprit  devrait  suivre  pour  y  ar- 
river. En  les  suivant  réellement,  ce  ne  sont  plus  des  juge- 
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mens  qu'il  fait,  mais  des  raisonDemeu» ,  des  syllogismes. 
(Test  pourquoi  ces  deux  sortes  de  jugemens  ne  sont  pour 
des  logiciens  que  des  jugemens /brm^^  ou  des  raisonne- 
mens  en  poissance;  ils  expriment  la  (oirme  générale  de 
tonte  certitude  médiate  ou  raisoiinée. 

Je  résumerai  en  quelques  mots  cette  théorie  de  la  rela- 
tion des  jugemens. 

Le  sujet  d'un  jugement  poufant  toujours  être  regardé^ 
visolituformœj  comme  subordonné  à  l'attribut,  le  mode 
de  cette  subordination  déterminera  la  forme  de  la  relation 
dans  le  jugement. 

Ou  bien  ce  rapport  de  subordination  se  reconnaît  d'un 
seul  regard  :  la  subordination  est  directe,  immédiate,  ou 
iHen  elle  est  médiate  et  indirecte.  Dans  le  premier  cas ,  le 
JQgemenl  est  catégorique  (soit  assertoire ,  soit  probléma- 
tique, soit  apodiclique ) ;  dans  l'autre,  il  est  ou  hypothé- 
tique ou  disjonctif. 

Il  est  hypothétique,  si  la  notion  médiatrice,  k  l'aide  de 
laquelle  (à  traders  laquelle)  la  subordination  se  voit,  est 
on  genre  intermédiaire  entre  le  sujet  et  l'attribut  donnés. 

Si  la  notion  médiatrice  91  est  supérieure  et  au  sujet  et  à 
l'attribut  donnés  A  et  B ,  on  pourra  dire  que  A  est  ou  B 
ou  l'une  des  autres  espèces  de  M ,  et  le  jugement  sera  dis- 

jODCtif. 

Les  jugemens  hypothétiques  et  les  jugemens  disjonctifs 
sont  toujours  apodictiqnes. 

Le  jugement  hypothétique  rapporte  le  sujet  A,  par  une 
double  subordination ,  à  un  attribut  déterminé  B  -,  le  ju- 
gement disjonctif  le  rapporte  à  un  attribut  indiUrmini 
entre  plusieurs  ( B ,  G,  D,  etc.)  qui  s'excluent  et  se  déter- 
QiiiieQt  réciproquement,  dont  l'un  par  conséquent  lui  con- 
îient  nécessairement. 
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Je  ne  toucherai  pas  d'autres  questions  de  détail ,  qui  se 
rattachent  moins  directement  au  problème  que  je  me  suis 
proposé.  Si  je  ne  me  trompe,  j'ai  résolu  affirmatiTement 
la  question  posée  plus  haut;  j'ai  expliqué  la  nature  des  ju- 
gemens  catégoriques,  hypothétiques  et  disjonctifs,  au 
moyen  des  lois  toutes  formelles,  toutes  logiques,  de  la 
subordination  et  de  la  coordination  des  notions ,  sans  a^oir 
été  amené  à  soulever  la  question  du  rapport  qui  existe  entre 
les  formes  de  notre  connaissance  et  les  lois  et  l'existence 
des  choses  elles-mêmes,  qui  sont  l'objet  de  cette  connais- 
sance; et,  si  ma  démonstration  est  bonne,  j'aurai  agrandi 
le  cercle  des  questions  de  logique  qui  ne  relèvent  que 
d'un  seul  et  même  principe  intérieur  à  la  science ,  consi- 
dérée comme  science  de  la  vérité  formelle  de  nos  connais- 
sances ;  j'aurai  donc  contribué  à  donner  plus  d'unité  à  cette 
science. 

La  théorie  que  je  viens  deprésenter,  semble  se  confirmer 
par  ses  applications.  Elle  nous  offre ,  par  exemple ,  une  défi- 
nition toute  formelle  encore  des  deux  genres  de  démonstra- 
tion qu'on  appelle  directe  ou  ostensive,  et  indirecte  ou  apo- 
gogique.  Si  on  veut  les  ramener  à  leur  formule  générale, 
on  remarquera  que  la  première  se  fait  par  syllogismes  ou 
sorites  catégoriques^  donc,  au  moyen  de  tous  jugemens  à 
subordination  directe  y  tandis  que  l'autre  se  compose  d'un 
polysyllogisme  disjonctif ,  dans  lequel  on  conclut  modo 
tollendo  ponente,  et  dont  la  mineure  se  prouve  par  un 
syllogisme  h ypothélico-disjonctif  (dilemme)  :  la  conclusion 
s'appuie  donc  sur  toutes  majeures  à  subordination  tncft- 
recte  (1). 

(1)  La  démonttraiion  de  cette  propoêition  exigerait  ici  do  trop  longs 
développemens  ;  mait  j^y  reviendrais  si  elle  était  contestée. 


(89) 


HfSTOiaS    NATIONALE. 


Le  supplice  du  chancelier  Hugonet  et  du  comte  âHm" 
bercourt  ^  ministres  de  Marie  de  Bourgogne ,  a-t'il 
été  le  résultat  d'une  vengeance  populaire  ?  par  M.  le 
chanoine  Desraet^  membre  de  Tacadémie. 

Une  connaissance  plus  générale  et  mieux  approfondie 
des  chroniques  contemporaines,  des  diplômes  et  des  autres 
(locumens  officiels  qui  sont  conservés  dans  nos  archives ,  a 
porté  déjà  des  fruits  précieux,  en  nous  donnant  les  moyens 
(le  redresser  bien  des  assertions  hasardées,  dues  souvent 
à  Terreur  d*un  seul  écrivain  et  adoptées  de  confiance,  ou 
faute  de  preuves  contraires,  par  ceux  qui  l'avaient  suivi. 
Ainsi,  MM.  Goelhals-Vercruysse  et  Aug.  Voisin  ont  rec- 
tifié un  grand  nombre  de  circonstances  de  la  célèbre  vic- 
toire des  communes  flamandes,  prés  de  Gourtrai;  MM.  Cor- 
nelissen  et  Lenz  ont  détruit  les  calomnies  qu'on  avait 
mises  en  œuvre  pour  voiler  la  gloire  de  Jacques  d'Arte- 
velde;  et  le  dernier  de  ces.savans  a  presque  démontré  que 
l'on  jouissait  dans  nos  anciennes  communes  d'une  sécurité 
beaucoup  plus  grande  qu'on  ne  l'avait  généralement  sup- 
posé d'après  une  citation  de  Meyer  (1). 

Le  supplice  du  sire  d'Imbercourt  et  du  chancelier  Hu- 
gonet, que  Philippe  de  Gommines  attribue  à  l'efi'erves- 
cence  de  la  populace  de  Gand,  n'appartient-il  pas  encore 
à  ces  mensonges  historiques  qu'il  importe  de  redresser  ? 


(L)  Je  De  sais  pourquoi  le  traducteur  de  M.  Warnkœnig  a  con«tainineiit 
allongé  ce  jnot ,  en  écrivant  Do  Meyer. 
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C'est  là  une  question  que  M.  de  Reiffeuberg  a  soulevée  dés 
1836,  dans  son  édition  de  Barante  ;  j'avais  dés-lors  réuni 
quelques  matériaux  pour  l'eiaroiner,  quoique  Gantois, 
avec  une  entière  impartialité  :  ce  qui  en  a  été  dit  dans 
notre  séance  générale  de  mai ,  m'a  fait  remettre  la  main  à 
l'œuvre. 

Si  Ton  en  croit  le  cauteleui  historien  de  Louis  XI ,  ces 
deux  seigneurs  furent  accusés  par  les  Gantois  de  délits 
dont  ils  se  disculpèrent  aisément,  «  fort  géhennes,  sans 
nul  ordre  de  justice  »  et  condamnés  à  mort  après  un 
procès  qui  ne  dura  pas  plus  de  six  jours.  «  SP^'  de  Bour- 
gogne, continue-t-il ,  se  rendit  à  l'Hôtel-de-Ville  pour 
demander  la  grâce  de  ses  ministres,  et,  ne  pouvant  rien 
obtenir  du  magistrat,  elle  courut  au  grand  marché  en 
habits  de  deuil  et  la  tête  couverte  d'un  simple  couvre-chef 
pour  émouvoir  le  peuple  ;  là  elle  conjura  la  multitude 
armée,  les  larmes  aux  yeux  et  toute  échevelée,  de  lui 
rendre  ses  deux  serviteurs:  quelques  bourgeois  s'y  mon- 
trèrent disposés,  mais  les  plus  violens  l'emportèrent,  et 
les  têtes  des  deux  ministres  furent  tranchées  sous  les 
yeux  de  la  jeune  princesse  (1).  » 

La  poésie  s'est  empressée  d'accueillir  cette  version  ; 
Philippe  Meyer,  neveu  et  continuateur  de  l'historien  de 
ce  nom^  fait  dire  à  IBarie  de  Bourgogne  : 

Non  Imàercurimm  winelis  edmcere  jvtvt , 

Inter  magnaiêê  qui  mihi  fidus  êraij 
Hune  ubi  publiciius  curiandum  veriice  vidi 

Excolso  sianiem  ,  piebe  fremente ,  loco  , 
llunc  illuc  supples ,  princeps  ego  ianta  cucurri 

Per  tûium ,  crines  irreligata ,  forum,  ete, 

(I)  Mémoires  de  Ph,  de  Commines,  liv.  V,  ch.  17.  • 
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Maïs  nous  saTonè  que  la  poésie,  posé  le  cas  qu'on  trouve 
de  la  poésie  dans  ces  vers ,  se  passe  Tolontiers  de  Texacti- 
tude  historique  et  réussit  même  dayantage,  comme  le  di- 
sait le  Tieux  Waller,  dans  la  fiction  que  dans  la  réalité.  II 
n'en  est  pas  autrement  dans  la  peinture  : 


Ui  pictura  jioeaiê  erit. 


et  Ton  aurait  mauvaise  grâce  à  la  vue  du  Béiisaire  de  Gé- 
ranl,  d'en  appeler  aux  droits  de  la  vérité  historique,  mé- 
connus par  Jean  Tzetzes  et  par  les  beaux  esprits  du  dix- 
huitième  siècle,  au  lieu  d'admirer  la  conception  si  yraie, 
si  simple  et  si  touchante  du  peintre.  Si  quelque  émule  des 
Wappers  et  des  De  Keyser  fait  revivre  sur  la  toile  la  scène 
dramatique,  retracée  par  Philippe  de  Commines,  nos 
réflexions  ne  s'adressent  point  à  lut  et  ne  sauraient  le  moins 
du  monde  affaiblir  ses  succès. 

Nos  recherches  n'en  seront  pas  moins  utiles  sous  d^au- 
tres  rapports. 

On  remarquera  d'abord  que,  pour  les  principaux  détails 
du  fait,  les  témoignages  des  historiens  doivent  se  réduire 
à  peu  prés  à  celui  de  Commines  :  Pontus  Heuterns ,  Wage- 
naar,  de  Barante,  Devrez  et  moi-même,  nous  ne  nous  sommes 
appuyés  que  sur  ce  seul  chroniqueur.  On  a  cité  pour 
élayer  son  récit  YHUtoire  yénirah  et  particulière  du 
duehd  de  Bourgogne  y  par  D.  Urbain  Plancher;  cette  his- 
toire est  réellement  bien  faite  et  exacte,  mais  chacun  sait 
qu'elle  finit  en  1419,  à  la  mort  de  Jean-Sans-Peur,  et  que 
la  continuation  de  D.  Alexis  Salazar  ne  jouit  pas,  à  beau- 
coup près,  delà  même  considération.  En  fût-il  autrement, 
que  pourrait-on  inférer  de  là ,  sinon  qu'un  écrivain  étran- 
ger à  nos  provinces  a  jugé  à  propos  de  copier  à  son  tour  les 
Mémoires  de  Commines  ? 
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On  s'est  encore  appuyé  sur  une  chronique  flamande, 
écrite,  a  ce  qu'on  assure,  sur  ies  lieux  et  par  conséquent 
d'une  haute  importance.  L'ouvrage  allégué  est  en  effet 
composé  en  flamand,  mais  à  Bruges,  et  au  commencement 
du  dix-huitiéme  siècle  (1)  :  c'est  une  compilation  faite  par 
deux  écrivains  qui  ne  sont  désignés  que  par  les  initiales  N.  D. 
et  F.  R. ,  et  qui  malheureusement  n'indiquent  pas  les 
sources  où  ils  ont  puisé.  Là  cependant  où  ils  racontent  la 
scène  du  marché  ,  ils  ont  eu  soin  d'ajouter  «  êoo  Philipê 
de  Comine*  legi  »  et  montré  par  là  qu'ils  ne  youlaient 
point  se  poser  garans  du  récit.  Quelques  lignes  plus  haut, 
ils  parlent  même  un  langage  tout  autre  :  «  Le  chancelier 
»  Hugonet,  disent-ils  (2),  était  trésodienx  aux  Gantois, 
»  à  cause  de  plusieurs  perles  et  charges  qu'il  avait  causées 
»  à  la  ville  et  des  blancs-seings  du  comte  dont  il  avait  usé 
»  tant  pour  la  ruine  de  quelques  bourgeois  en  particulier, 
y>  que  pour  l'oppression  de  tout  le  pays  en  général.  Il 
))  avoua,  quand  il  eut  été  mis  à  la  question,  non-seulement 
»  qu'il  avait  vendu  des  blancs-sein'gs  à  prix  d'argent ,  mais 
»  qu'il  avait  caché  plusieurs  lettres  du  duc  Charles,  écrites 
»  de  devant  Nancy ,  pour  demander  des  secours  en  hommes 
»  et  en  argent ,  afin  qu'on  ne  pût  satisfaire  le  prince.  Cet 
»  aveu  le  fit  accuser  de  haute  trahison,  et  comparer  à 
»  l'archi-scélérat  Campobasêo.  On  en  conclut  d'ailleurs 
»  qu'il  avait  souhaité  la  mort  du  duc  et  s'était  vendu  à  la 
»  France,  puisqu'il  avait  promis  de  livrer  la  princesse  à 
)i  Louis  XI  (3).  On  appliqua  de  même  à  la  question  Jean 


(1)  Le  priTÎlége  du  second  Tolume  porte  in  date  du  2  avril  1727. 

(2)  Tome  II,  pag.  623  et  524. 

(8)  Oit  ce  que  le  chroniqueur  a  prouvé,  pag.  617  et  suiv 
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n  Hel  et  le  comte  dlmbereourt,  qui  avouèrent  des  choses 
»  inouïes  et  auxquelles  personne  n'avait  songé.  )>  Peut-être 
ce  passage  est-il  emprunté  à  Despars,  et  dès-lors  il  acquerrait 
une  grande  importance,  mais  en  tout  cas  il  s'accorde  par- 
faitement avec  la  narration  de  la  chronique,  si  exacte  pour 
les  derniers  siècles ,  connue  sous  le  nom  de  Die  excellente 
Cronike^  et  rédigée  au  seizième  siècle.  La  première  ne 
saurait  avoir  par  elle-même  qu'une  assez  mince  autorité, 
celle-ci  mérite  au  contraire  toute  confiance.  Eh  bien! 
elle  n'a  pas  trouvé  la  moindre  expression  pour  blâmer  le 
supplice  des  deux  seigneurs. 

Gommines,  à  la  vérité,  est  généralement  reconnu  comme 
un  écrivain  de  bonne  foi ,  et  l'on  n'a  pas  lieu  d'être  sur- 
pris de  voir  à  sa  suite  un  grand  nombre'  d'historiens;  ils 
avaient  cependant  quelques  motifs  de  ne  pas  l'en  croire 
cette  fois  sur  parole.  Après  avoir  abandonné  d'une  ma- 
nière peu  honorable,  le  service  de  son  seigneur  naturel, 
Charles-le-Téméraire,  pour  s'attacher  à  celui  de  Louis  XI, 
il  n'était  pas  demeuré  étranger  aux  manœuvres  employées 
par  ce  monarque,  pour  dépouiller  de  ses  beaux  domaines 
la  jeune  héritière  de  Bourgogne ,  et  en  particulier  à  la 
trahison  qui  livra  la  cité  d'Arras  aux  Français  :  peut-on 
compter  sur  son  impartialité ,  quand  il  raconte  le  supplice 
des  deux  seigneurs,  dont  lui-même  avoue  la  complicité 
dans  cette  trahison?  Peut-on  adopter  de  confiance  les 
accusations  contre  les  Gantois  d'un  auteur  qui  nous  dit  tout 
naïvement  (1)  :  «  Je  ne  puis  penser  comment  Dieu  a  tant 
Y>   préservé  cette  ville  de  Gand ,  dont  tant  de  maux  sont 


{\)Mémoire8,\\i   V,  ch.  18. 
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»  advenus,  et  qui  est  de  si  peu  d'utilité  pour  le  pays  et 
»  chose  publique  dudil  pays  où  elle  est  assise?  i> 

SoD  récit  d'ailleurs  ne  me  parait  pas  à  l'abri  de  tout 
reproche  d'ioTraisemblance  et  de  contradiction.  A  l'en 
croire,  les  accusés  avaient  donné  ordre  de  leur  chef  au 
sire  des  Cordes  ou  des  Querdes  d'ouvrir  les  portes  d'Arras 
aux  Français,  les  Gantois  leur  en  avaient  fait  un  chef 
d'accusation  ;  mais  ils  l'avaient  abandonné  presque  aussi- 
tôt pour  s'attacher  à  des  charges  beaucoup  plus  légères  : 
cela  est-il  bien  probable?  Des  hommes  qui  veulent  à  tout 
prix  obtenir  une  condamnation  capitale,  auraient-ils 
abandonné  si  aisément  un  grief  principal ,  un  grief  ca- 
pable de  faire  applaudir  toute  une  population  au  sup- 
plice des  deux  ministres?  Nos  ancêtres  étaient  cruels, 
soit;  mais  avaient-ils  le  cerveau  détraqué?  C'est  ce  que 
Commincs  aurait  bien  dû  nous  prouver  avant  de  s'aven- 
turer dans  un  récit  semblable.  En  le  commençant,  il  veut 
bien  avouer  que  «  ceux  de  Gand  tindrent  un  peu  de 
»  forme  de  procès  (  ce  qu'ils  n'ont  ^oint  accoustumé 
»  en  leur  vengeance),  et  ordonnèrent  gens  de  leur  lajf 
»  pour  les  interroger  (1).  »  Plus  loin  il  assure  que  les 
mêmes  hommes  ont  agi  «sans  nul  ordre  de  justice»,  et 
finit  par  avouer  encore  que  le  procès  dura  six  jours,  temps 
assez  long  sans  doute  pour  éclairer  la  conscience  des  juges 
sur  des  faits  notoires.  N'y  a-t-il  pas  là  plus  d'une  contra- 
diction? Il  est  constant  que  dlmbercourt  et  Ilugonet  ont 
été  mis  à  la  torture,  et  cette  circonstance  infirme  singu- 
lièrement leurs  aveux ,  mais  ce  n'était  point  là  un  moyen 
extra-légal  au  quinzième  siècle  ;  sous  le  règne  même  de 


(1]  mémoires  j  ch.  17. 
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Louis  Xiy,  on  appliquait  des  femmes  à  la  question  ordi- 
naire et  extraordinaire.  En  parlant  de  ce  moyen  affreux 
d'amener  la  conviction  des  juges,  Commines  ne  songeait- 
il  pas  aux  cages  de  fer  de  Loches  et  aux  autres  instrumens 
de  torture  qu'avait  inventés  son  gracieux  maître  ? 

Pour  établir  la  véracité  du  courtisan  de  Louis  XI;  ce 
n'est  pas  à  des  historiens  postérieurs  de  deux  ou  trois 
siècles  qu'il  faudrait  avoir  recours ,  mais  aux  auteurs  con- 
temporains et  surtout  aux  actes  et  documens  officiels ,  s'il 
en  existe.  Monstrelet,  qui  est  mort  en  1453,  n'a  pu  par- 
ler des  événemens  qui  ont  suivi  la  mort  de  Charles-Ie- 
Téméraire,  mais,  ce  qui  me  parait  remarquable,  ses  conti- 
nuateurs, qui  ont  poussé  leurs  récits  jusqu'au  règne  de 
Louis  XII,  n'en  font  non  plus  aucune  mention.  Olivier  de  la 
Marche,  dont  le  témoignage  doit  l'emporter  ici  sur  celui 
du  sire  d'Àrgenton ,  parce  que,  resté  fidèle  au  service  de 
la  maison  de  Bourgogne,  il  séjournait  en  Belgique  au 
moment  de  l'exécution  des  deux  seigneurs,  et  n'était  pas 
entièrement  étranger  aux  faits  qui  l'avaient  motivée,  en 
parle  d'une  manière  assez  différente.  «  En  ce  temps,  dit-il, 
»  les  Gantois  tcnoyent  prisonniers  messire  Guillaume 
)>  Hugonet,  chancelier,  et  le  seigneur  d'Imbercourt;  et 
»  quelque  rcquette  ou  prière  que  leur  sceust  faire  ma- 
»  dicte  dame  peureux,  combien  qu'elle  fiist  leur  princesse, 
»  ils  firent  iceux  deux  mourir,  et  les  décapitèrent  sur  le 
»  marché  de  Gand,  et  au  regard  de  moy  ,je  ne  fu^paê 
»  conseillé  de  me  bouter  en  leurs  mains  et  demouray  à 
D  Halines  avecques  madame  la  Grande  (1),  qui  me  traita 
»  humainement  (2).  »  Qu'on  pèse  attentivement  ces  pâ- 


li) Lft  ducheste  douairière  de  Bourgogne. 
(8)  Mimoirti  d'Ol.  de  la  Marche,  ch.  IX. 


(96) 

rôles,  n'y  verra-t-on  pas  des  motifs  pour  révoquer  en  doute 
une  partie  du  récit  du  sire  d'Argenton  ?  De  la  Marche  laisse 
entrevoir  qu'il  était  compromis  dans  les  faits  qui  ont 
amené  la  catastrophe  de  Gand,  et  il  ne  rencontre  sous  sa 
plume  aucun  terme  pour  la  flétrir!  lui  qui  aime  tant  à 
conter  et  à  conter  longuement,  ne  semble  pas  mémo  indi- 
quer la  scène  dramatique  que  Goramines  a  placée  au 
marché  du  Vendredi;  il  supprime  entièrement  des  cir- 
constances intéressantes  et  utiles  à  sa  propre  cause! 

Une  pièce  plus  importante  ici  que  les  assertions  des 
deux  annalistes  est  l'extrait  du  livre  manuscrit  intitulé  : 
Bouck  van  memorien  der  stad  Gendt ,  souvent  cité  par 
le  chevalier  Diericx,  extrait  inséré  très-exactement  par 
notre  honorable  collègue,  M.  le  baron  De  Reiffenberg, 
dans  son  édition  de  Barante  (1).  Ge  document,  dont  la  vé- 
racité est  au-dessus  de  tout  soupçon,  nous  donne  jour  par 
jour  et  sans  aucune  remarque,  les  événemens  qui  se  sui- 
virent à  Gand  après  la  nouvelle  du  désastre  de  Nancy.  Nous 
y  lisons  entre  autres  : 

«  Item ,  on  emprisonna  de  même  le  chancelier  deBour- 
»  gogne,  le  comte  d*Hemelcourt ,  le  protonotaire ,  évêque 
»  de  Térouane  (2),  à  la  prière  des  quatre  pays  (3),  et 
»  M.  Jean  Van  Melle ,  que  les  chaperons  blancs  amenèrent 
»  de  Terraonde. 

»  Item ,  on  conduisit  en  même  temps  dans  la  grande 


(1)  Tome  IX,  pag.  40  et  suiv.  Les  auteurs  de  la  chronique  de  Wy(« 
Tout  sant  doute  connu ,  comme  Jean  Lautens. 

(2)  Plus  loin ,  on  le  nomme  plus  exactement  verbeyder^  suffragant 
avec  droit  de  succéder. 

(3)  Ten  versoucke  der  vier  landeny  c^est-i-dire  des  quatre  membres 
de  Flandre. 
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»  salle  du  châteaa  des  GOiiites(l),  M*  Pierre  Baowens  qui 
n  était  aveugle;  il  avoua  à  la  torture  beaucoup  de  vie* 
»  lences  qu'il  s'était  permises,  et  montra  un  coffret  ma- 
B  çonné  dans  le  mur  et  plein  de  lettres  en  blanc,  mais 
»  toutes  scellées  du  sceau  de  Charles.  Il  confessa  que  lors- 
»  qo'uo  citoyen  déplaisait  et  qu'on  voulait  le  bannir  ou 
»  Temprisonner ,  on  remplissait  ces  blancs-seings  comme 
D  on  Tentendait,  en  assurant  qu'on  agissait  d'après  les 
»  ordres  du  prince.  Plus  d'un  bomme  innocent  et  défoué 
1»  au  duc  avait  péri  par  cette  manœuvre  criminelle. 

»  Item  ,  il  est  évident  que  le  chancelier  avait  scellé  ces 
A  lettres  pour  maintenir  un  pouvoir  odieux,  que  lui  et 
»  les  siens  avaient  beaucoup  volé  la  ville,  vendu  des  renies 
»  à  leur  profit  et  reçu  de  grandes  sommes  d'argent  de 
»  quelques  nobles,  pour  les  continuer  dans  l'administra- 
»  tion  de  la  ville. 

y>  Item,  le  15  mars,  jeudi  de  la  semaine  de  mi-carèroe, 
»  on  décapita  Pierre  Hueriblok,  le  vendredi,  M°  Pierre 
»  Baunf  ens ,  et  le  samedi  Jean  Van  Poucke. 

)»  Item  y  dans  la  semaine  de  la  Passion ,  le  dernier  de 
»  mars,  les  métiers  furent  de  nouveau  convoqués  à  demi- 
y^  cileet  se  rendirent  en  armes  et  avec  leurs  bannières  au 
»  grand  marché ,  qu'ils  ne  quittèrent  point  pendant  cinq 
T»  jours;  au  cinquième  y  arriva  la  princesse  Marie,  priant 
^  le  peuple  de  faire  grice  aux  seigneurs  détenus.  Après 
»  avoir  pris  conseil,  le  peuple  fit  répondre  qu'il  avait 
»  juré  de  faire  justice  du  riche  comme  du  pauvre ,  et  qu'il 
»  ne  voulait  pas  se  retirer  si  l'on  ne  laissait  un  libre  cours  à 


(1)  'S  Oraevetuteen. 
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»  la  justice.  A  cette  l'éponse ,  la  comtesse  salua  le  peuple , 
»  laissa  la  chose  aux  hommes  de  la  loi  et  se  retira  dans 
»  son  palais. 

»  Item,  le  troisième  jour  après  cette  entrevue,  les  éche- 
»  vins  des  deux  bancs,  les  deux  doyens  et  les  seigneurs  à 
»  ce  commis  par  la  princesse,  assistèrent  à  la  question 
»  qu'on  fit  subir  aux  deux  ministres  et  à  M.  Jean  Van  Helle, 
)>  chcf-trésoricr  de  la  ville ,  qui  avoua  comme  les  autres  des 
»  choses  étonnantes.  L'interrogatoire  de  ces  seigneurs  et 
D  leurs  aveux  furent  mis  sous  les  yeux  de  la  princesse  dans 
»  la  matinée  du  jeudi-saint ,  à  la  cour  Ten  fFalU  (1), 
»  et  peu  après  on  les  amena  au  tribunal ,  à  l'hôtel  de  ville , 
»  et  y  entendirent  Tarrêt  qui  les  condamnait  à  mort. 

»  Item,  dans  l'après-midi  on  les  conduisit  au  marché 
»  du  Vendredi...  » 

Âurait-on  tort  de  conclure  de  cet  exposé  si  détaillé  que 
Gommincs  a  blessé  la  vérité ,  quand  il  a  attribué  aux  seuls 
Gantois  un  jugement  sollicité  par  les  états  du  pays?  qu'il 
y  a  manqué  de  même  quand  il  a  avancé  que  les  Gantois  ont 
mis  les  seigneurs  à  mort  sans  aucune  forme  de  justice, 
tandis  qu'une  instruction  avait  eu  lieu  et  avait  été  com- 
muniquée à  la  duchesse  ?  qu'il  ne  doit  qu'à  son  imagina- 
tion la  démarche  de  Marie,  le  jour  de  l'exécution,  et  l'appel 
au  parlement  de  Paris  (2). 

Il  ne  nous  reste  sur  cette  affaire  qu'un  seul  document 
officiel ,  c'est  la  commission  donnée  par  la  duchesse  à  Êve- 
rard  de  la  Marck,  sire  d'Àremberg,  Pierre,  sire  de  Rou- 
baix  et  de  Herseele  ,  Philippe,  sire  de  Maldeghem,  Henri 
de  Withem,  sire  de  Bersele,  Jacques,  sire  deHastaing, 


(1)  Sanderê  Wallon^  ou  la  cour  du  prince- 

(2)  Depuis  la  paix  dePéronne,  laf  laudre  ne  rele^aiiplu*  de  ce  parlement. 
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Jacques 9  sire  d'Uuterlymmingen ,  chevaliers,  aux  écbe- 
vios,  doyens  et  conseillers  de  Gand  ,  d'instruire  le  procès 
de  Guillaume  Hugonet,  comte  de  Saillant  et  d'Espoisse,  de 
Gui  de  Brimeu ,  seigneur  d'Imbercourt  et  comte  de  Mey- 
gbem,  et  de  mailre  Guillaume  de  Clugny,  protonotaire 
apostolique  et  administrateur  perpétuel  du  diocèse  de  Té- 
rouane,  détenus  tous  trois  au  cbâleau  de  Gand.  La  prin- 
cesse affirme  qu'elle  nomme  la  commission  à  la  prière  des 
trois  états  de  ses  pays  de  par  deçà  (1),  réunis  à  Gand  et 
d'autres  notables  (2).  Elle  ordonne  aux  commissaires  d'inter- 
roger les  prisonniers  sur  les  charges,  excès  ou  méfaits  dont 
ils  pourront  être  accusés,  de  les  ouïr  dans  leurs  moyens 
de  défense ,  de  ne  procéder  qu'ayec  l'aipis  des  conseillers  et 
d'après  ce  qu'exigeront  la  justice  et  la  conscience  (3). 

Cet  acte  précieux  porle  la  date  du  28  mars  1476,  vieux 
style; personne  ne  conteste  son  authenticité ,  mais  on  veut 
l'infirmer  en  supposant  qu'il  a  pu  être  extorqué  à  une  si 
jeune  princesse.  L'objection  me  paraît  moins  forte  qu'on 
ne  le  croit ,  Marie  pouvant  espérer  un  arrêt  moins  sévère , 
car  elle  ne  devait  pas  prévoir  les  aveux  des  prisonniers,  et 
elle  n'aimait  pas  le  chancelier  qui  l'obsédait  de  ses  conseils 
pour  la  porter  à  un  mariage  qui  lui  répugnait  beaucoup 
avec  le  dauphin  enfant  ;  mais  la  chose  fût-elle  prouvée , 
il  n'en  résulterait  pas  moins  de  l'acte  cité  : 

1^  Que  ce  n'est  pas  à  la  prière  des  Gantois,  mais  à 


(1)  So  eist  dût  wy  ter  begheerte  vau  de  drie  staten  van  onser  lande  van 
MerwaerU  ov§re ,  jegenwordich  vergaderdi  wesende,  etc. 

(2)  La  conr  de  Matines  s^était  distoate  d'elle-même  à  la  nouvelle  du 
déMutre  de  ITancy. 

(3)  Daêrof  »y  beruchi,  gewraucht  of  ghecalengiert  sullen  moghen 
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celle  des  états  que  les  seigneurs  sont  mis  en  jugement  ; 

2^  Qu'il  est  faux  que  la  procédure  ait  été  confiée  aux  jtmi' 
€U  la  loi  de  Gand  êeuUment,  puisque  plusieurs  des  com- 
missaires sont  des  hommes  honorables  et  étrangers  a  la  tille; 

3®  Que  la  scène  du  marché ,  telle  que  la  narrée  Gom- 
mines,  n'est  aucunement  vraisemblable,  car  les  mêmes 
personnes  qui  auraient  arraché  à  la  princesse  la  nomina- 
tion des  commissaires,  l'auraient  assurément  empêchée 
de  se  rendre  sur  la  place  publique  au  moment  même  de 
Teiécution.  Si  elle  avait  agi  au  contraire  librement ,  une 
telle  démarche  et  dans  un  tel  moment  ressemblerait  beau* 
coup  à  une  grave  inconséquence. 

Après  toute  celte  discussion ,  comment  devons-nous  ré- 
soudre ces  deux  questions  :  Le  supplice  des  ministres  a-t*il 
été  juste?  a-t-il  été  légal? 

S'il  est  vrai ,  comme  Tavoue  Gommines ,  qu'ils  ont  livré 
Ârras  à  Louis  XI ,  à  l'iosu  de  la  duchesse  et  des  états,  ils 
ont  commis  un  acte  de  félonie  et  de  haute  trahison  qui 
justifie  leur  supplice,  mais  il  m'est  impossible  d'admettre 
comme  preuves  de  culpabilité  des  aveux  échappés  dans 
les  tortures. 

Leur  condamnation  et  leur  exécution  ont  eu  lieu  cepen- 
dant, à  mon  avis,  dans  les  formes  légales.  L'autorité  com- 
pétente a  nommé  les  commissaires,  les  moyens  employés 
pour  assurer  la  conviction  des  juges  n'étaient  point  réprou- 
vés, mais  prescrits  par  la  législation  de  l'époque,  la  souve- 
raine a  eu  connaissance  de  l'arrêt  et  l'appel  au  parlement 
de  Paris  ne  repose  sur  aucune  preuve.  Je  ne  saurais  ce- 
pendant voir  un  jury  national  dans  une  commission  nom- 
mée en  totalité  par  le  pouvoir. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  seulement  qu'on 
a  révoqué  en  doute  la  vérité  du  récit  de  Gommines.  Dès 
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le  Xyp  siècle,  Jean  Lauteos,  conseiller  de  la  cour  des 
comptes  à  Lille,  en  parle  sévéremeut  dans  ses  notes  sur 
01.  de  la  Marche:  «Lesquelles  choses,  dit-il  (1),  Philippes  de 
»  Commines  mesmes  n'a  seu  dissimiler.  Jaçoit  ce  qu'il  y 
»  desguise  Tafiaire  dudit  mariage,  sous  termes  faintifs  et 
»  contraires  au  récit  subséquent  de  nostre  aulheur,  et  au 
»  commun  rapport  de  noz  mémoriaux  vulgaires  :  lesquels 
»  aussi  contiennent  que  le  chancelier  Hugonet  confessa 
»  finalement  d'avoir  celé  et  tenu  en  cachette  certaines 
»  lettres  du  fœu  duc  Charles ,  escriles  du  siège  de  Nancy; 
y>  la  cognoiscence  desquelles  importoit  grandement  pour 
»  la  sauveté  de  lu  y  et  de  son  armée ,  ce  que  venu  à  cognois- 
»  sance  à  Gand  et  ailleurs ,  excita  une  telle  fureur  popu- 
»  laire,  qu'il  eust  été  malaisé  l'apaiser,  sinon  en  faisant 
»  la  justice  que  dessus  :  toutefois  Commines  baptise  le 
»  principal  motif  de  cette  exécution ,  sur  une  particulière 
»  vengeance  de  ceux  de  Gand;  mais  à  tort ,  comme  il  sem- 
»  ble  par  les  choses  suscriptes,  joinct  à  cela  que  lesdits 
^  de  Gand  ne  furent  seuls  qui  donnèrent  la  sentence,  ains 
))  certains  autres  juges  à  ce  choisis  de  tout  le  pays  ,  entre 
»  lesquels  y  eut  un  de  la  maison  de  ceux  de  la  Marche 
»  (delà  Harck)  qui  ne  sont  ny  Gandois  ni  Flandrois  aussi, 
»  ains  Bourgongnons ,  comme  estoit  notre  autheur  pré- 
»  sent ,  ce  que  fera  facillement  juger  ledit  Commines  avoir 
»  controuvé  tel  fard ,  plus  à  son  excuse  propre  qu'autre- 
)>  ment,  comme  celuy  qui  véritablement  estoit  en  grande 
»  partie  coupable  du  désastre  desdits  personnages.  » 

Notre  honorable  correspondant,  M.  A.  Voisin,  a  bien 
caractérisé  les  faits  en  peu  de  mots  :  «  On  nomma ,  pour 


(1)  Mémoires  de  la  Marche  ^  édit.  de  Bruxelles,  1616,  pag.  613. 
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n  instruire  le  procès  des  deux  ministres ,  une  commission 
»  dont  les  membres  furent  choisis  dans  le  corps  des  éche- 
»  vins,  auxquels  on  adjoignit  des  juges  pris  dans  toutes 
»  les  proYinces.  Accusés  d'avoir  livré  à  l'ennemi  la  tille 
»  d'Arras ,  d'avoir  vendu  la  justice  et  fait  un  grand  nom- 
)»  bre  d'infractions  aux  privilèges  de  la  yille,  pendant  le 
»  régne  de  Gharles-le-Témèraire ,  ils  ne  purent  se  discul* 
»  per  des  deux  premiers  chefs  d'accusation.  Après  une 
ï>  procédure  de  six  jours ,  pendant  lesquels  on  les  appliqua 
))  à  la  torture ,  ils  furent  condamnés  à  mort  et  décapités 
)>  avec  le  chevalier  Van  Melle,  sur  on  échafaud  dressé  au 
»  milieu  du  marché  du  Vendredi  (1).  )>  Quelque  concise 
que  soit  cette  narration  ,  elle  redresse  déjà  dans  les  points 
principaux  le  récit  de  Gommines, 


OPTIOVE. 

Deuxième  note  /tur  l'irradiation ,  par  M.  J.  Plateau  (2). 

Le  Compte  rendu  de  la  séance  dans  laquelle  M.  Arago 
s'est  occupé  de  mon  mémoire,  ne  parle  pas  de  la  théorie 
de  l'irradiation  avancée  par  ce  célèbre  physicien.  Je  n'ai 
eu  connaissance  de  cette  nouvelle  théorie  que  par  le  feuil- 
leton du  journal  Le  Tempt^  d'après  lequel  M.  Arago  aurait 
simplement  attribué  l'irradiation  à  l'aberration  de  ré- 
frangibilité  de  l'œil  :  je  n'ai  donc  pu  diriger  ma  réponse 
que  contre  cette  hypothèse  seule,  et  je  crois  avoir  montré 
l'impossibilité  de  l'admettre.  Aujourd'hui  j'apprends  par 
une  note  de  M.  Arago,  insérée,  à  propos  de  ma  réponse,  dans 


t 


(1)  Guide  de  Gand,  édit.  de  1831,  pag.  47. 
(d)  Voir  le  Bulletin  prëoédent ,  page  501. 
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le  Compte  rendu  de  la  séance  du  3  juin  ,  qu'outre  l'aber- 
ration de  réfraugibiiité,  ce  physicien  avait  assigné  encore 
deux  autres  causes  à  l'irradiation  oculaire,  savoir  Taber- 
ration  de  sphéricité  de  l'oeil ,  et  Tindistinction  de  la  vi- 
sion. Voici  la  note  dont  il  s'agit. 

«  En  présentant  dernièrement  à  l'Académie  le  mémoire 
»  de  M.  Plateau ,  j'avais  regardé  comme  probable  que  les 
»  phénomènes  d'irradiation  signalés  par  cet  ingénieux 
»  physicien  9  étaient  les  effets  des  aberrations  de  réfran- 
n  gibilité  et  de  sphéricité  de  l'œil ,  combinés  avec  l'indis- 
»  tinction  de  la  vision ,  conséquence  nécessaire  des  circon- 
i>  stances  dans  lesquelles  M.  Plateau  et  ses  collaborateurs 
»  s'étaient  placés  en  observant.  Je  développerai  mes  argu- 
1»  mens  dans  un  mémoire  sur  les  diamètres  des  planètes, 
^  qui  pourra  être  publié  prochainement.  J'ai  demandé, 
»  en  attendant , à  l'Académie,  la  permission  d'insérer  dans 
)»  le  Compte  rendu  y  les  objections  que  M.  Plateau  oppose 
)»  i  un  point  de  ma  théorie.  » 

Comme  H.  Arago  annonce  la  publication  prochaine  d'un 
mémoire  contenant  le  développement  de  ses  idées  sur  l'ir- 
radiation 9  je  me  bornerai  maintenant  à  quelques  remar- 
ques. Et  d'abord,  encore  un  root  sur  l'aberration  de 
réfrangibililé.  Le  feuilleton  du  Tempe  relatif  à  la  séance 
an  3  juin  ,  s'exprime  ainsi  : 

«  U.  Plateau  écrit  au  sujet  des  critiques  dont  son  tra- 
n  vail  sur  l'irradiation  a  été  l'objet  de  la  part  de  M.  Arago. 
»  Il  a  fait  des  expériences  au  moyen  de  la  lampe  mono- 
»  chromatique ,  alimentée ,  comme  l'on  sait ,  avec  l'alcool 
»  salé,  afin  de  prouver  que  le  phénomène  ne  tient  point 
»  au  défaut  d'achromatisme  de  l'œil ^  mais,  outre  que  la 
)>  lumière  émanée  de  l'alcool  affaibli ,  et  mélangé  dechlo- 
»  rare  de  sodium .  n'est  pas  homogène ,  les  résultats  ob- 
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»  tenus  par  H.  Ârago  sont  en  opposition  directe  a?ec 
»  l'opinion  soutenue  parle  physicien  belge.  On  sait  que 
»  le  savant  astronome  ayant  mesuré  Mars,  Vénus,  Sa- 
»  turne,  etc.,  à  la  même  heure  et  dans  la  même  nuit,  a?ec 
»  des  grossissemens  différens,  a  toujours  trouvé  à  chacun 
y*   d  eux  en  particulier  le  même  diamètre.  )> 

J'ignore  si  le  rédacteur  parle  ici  eu  son  nom,  ou  s'il  ne 
fait  que  reproduire  des  observations  verbales  de  M.  Arago. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  je  rappellerai  que ,  dans  mes  expériences, 
la  lumière  de  l'alcool  mélangé  d'eau  et  de  sel,  luniière 
déjà  très-rapprochée  de  l'homogénéité,  était,  de  plus, 
transmise  à  travers  un  verre  jaune,  de  sorte  qu'elle  ne 
renfermait  plus  qu'une  trace  de  couleur  étrangère.  Certes, 
ce  n'était  pas  encore  de  la  lumière  mathématiquement 
homogène  ;  mais  la  quantité  minime  de  rayons  étrangers 
qui  y  demeurait,  ne  pouvait  évidemment  produire  qu'un 
effet  insensible.  Ainsi,  en  admettant  la  théorie  de  M.  Arago, 
telle  qu'elle  résulte  de  la  note  citée  plus  haut,  la  partie  de 
l'irradiation  due  à  l'aberration  de  réfrangibilité,  doit  avoir 
disparu  par  l'emploi  de  la  lumière  dont  il  s'agit,  ou  s'être 
réduite  à  une  quantité  presque  nulle.  Si  donc  l'effet  de 
l'aberration  chromatique  de  l'œil  constituait  une  partie 
notable  de  l'irradiation,  les  appareils  observés  simultané- 
ment devant  les  deux  champs  lumineux,  auraient  présenté 
une  différence  notable  quant  aux  apparences  résultant  de 
l'irradiation.  Or  on  a  vu  que  ces  apparences  se  sont  mon- 
trées absolument  les  mêmes  de  part  et  d'autre.  Des  trois 
causes  combinées  que  M.  Arago  assigne  à  l'irradiation 
oculaire ,  je  ne  vois  donc  pas  qu'il  soit  possible  d'attribuer 
à  la  première  une  influence  sensible. 

Quant  aux  deux  autres,  savoir  l'aberration  de  sphéricité 
de  l'œil  et  l'indistinction  de  la  vision ,  je  me  bornerai  à 
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rappeler  encore  une  fois  le  fait  remarquable  de  Taclion 
oeatralisaDte  exercée  par  deux  espaces  lumineux  Toisins 
sur  leurs  irradiations  respectÎYes.  Ce  fait  est  éndemment 
aassi  concluant  contre  Taberralion  de  sphéricité  et  Tindi»- 
tinction  de  la  vision  considérées  comme  causes  de  Tirradia- 
lîon,  que  contre  Faberration  chromatique.  Par  exemple, 
dans  l'expérience  rapportée  §  05  de  mon  mémoire ,  une 
personne  chez  laquelle  Téclat  du  ciel  développait ,  ce  jour- 
là,  une  irradiation  de  52",6,  a  pu  distinguer,  à  la  distance 
de  trois  mètres ,  un  fil  de  cocon  projeté  sur  le  ciel ,  et  dont 
la  largeur  angulaire  n'était  pas  d*une  seconde.  Que  sont 
donc  devenus,  dans  ce  cas,  l'aberration  de  sphéricité  et 
l'indistinctiondela  vision  ,  dont  l'ensemble  faisait  reculer, 
pour  la  même  personne,  le  bord  d'un  objet  opaque  plus 
large ,  d'une  quantité  angulaire  de  52'',6  ? 

Je  ne  puis  terminer  sans  répondre  à  la  dernière  partie 
de  l'article  du  Temps  cité  plus  haut.  Il  est  probable  que 
les  observations  astronomiques  dont  il  parle  ont  été  faites 
aiec  une  lunette  à  double  image;  du  moins  voici  ce  que 
je  trouve  dans  l'article  du  Compte  rendu  de  la  séance  du 
6  mai,  relatif  à  mon  mémoire  :  «  H.  Arago  est  revenu  aussi 
»  avec  détail  sur  les  observations  qu'il  fit ,  il  y  a  vingt-cinq 
»  ans,  pour  reconnaître  si  les  mesures  des  diamètres  plané- 
»  taires,  prises  avec  sa  lunette  à  double  image,  seraient 
»  affectées  de  quelque  irradiation.  »  Or,  j'ai  montré  dans 
mon  mémoire,  que  lorsqu'on  emploie  un  micromètre  à 
double  image,  l'influence  de  l'irradiation  oculaire  doit 
disparattre  complètement.  Celle  des  changemens  de  gros- 
sissement sur  l'erreur  que  produirait  cette  irradiation, 
doit  donc  disparaître  en  même  temps.  Et  quand  même 
H.  Arago  se  serait  servi  d'un  micromètre  à  fils ,  si  l'irradia- 
tion oculaire  a  peu  de  développement  chez  lui ,  l'erreur 
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t|u'elle  tend  k  apporter  dans  les  mesures  des  diamètres 
planétaires,  et,  par  suite,  l'influence  des  cbangemens  de 
grossissement  sur  celte  erreur,  auraient  pu  être  assez 
petites  pour  se  trouver  masquées  par  les  erreurs  d'obser- 
vation. 

L'heure  avancée  force  de  renvoyer  à  une  autre  séance 
la  lecture  des  pièces  suivantes. 

P  Remarque  sur  les  globules  du  sang  ^  par  H.  Lam- 
botte, ^docteur  en  sciences  naturelles. 

2°  Note  sur  la  découverte  et  colonisation  des  iles 
flamandes,  par  M.  Voisin,  correspondant  de  l'académie. 

H.  Voisin  présente  aussi  de  nouveaux  renseignemens  à 
l'appui  du  projet  d'un  catalogue  général  pour  toutes 
les  bibliothèques  publiques  de  la  Belgique,  et  sur  le  dépôt 
légal  des  livres ,  qu'il  a  soumis  à  Tacadémie  dans  la  séance 
du  7  mai  1838.  Ces  pièces  seront  renvoyées  à  la  commis- 
sion nommée  pour  l'examen  du  projet  de  M.  Voisin. 

M.  le  directeur,  en  levant  la  séance,  a  fixé  l'époque  de  la 
prochaine  réunion  au  samedi  3  août. 


OUVRAGES  PRÉSENTÉS. 


Mémoires  de  l'académie  royale  des  sciences  morales 
et  politiques  de  l'institut  de  France.  Tom.  U  (2*  série). 
Paris,  1839.  l  vol.  in.4^ 

Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  l'académie 
royale  des  sciences  de  Vinstitut  de  France.  Sciences  mathé- 
matiques et  physiques.  Tom.  V.  Paris,  1838.  1  vol.  in-4*. 

Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
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du  roi  ei  autre*  bibliothèqueê ,  publiés  par  l'institut  royal 
de  France.  Tom.  XIII.  Paris,  1838.  1  vol.  in-4'*. 

Comptes  rendus  des  séances  de  l'académie  des  seienees 
dé  Paris,  1"  semeslre  1839.  N<»*  21  à  25.  Paris,  5  broch. 
10-4^ 

The  transactions  of  the  royal  irish  academy.  Vol. 
ÏVUI.  Part.  I.  Dublin,  1838.  1  vol.  in.4o. 

Transactions  of  the  Cambridge  philosophical sooiety. 
Vol.  VI.  Part.  III.  Cambridge,  1838.  1  vol.  in-4o. 

Transactions  of  the  royal  society  of  literature  of  the 
unitedkingdom.Yol  III. Part.  II.  Lond.,  1839. 1  vol.  in-4*. 

Report  of  the  seventh  meeting  of  the  british  associa- 
tion for  the  advancement  of  science  ;  faeld  at  Liverpool  in 
september  1837.  Vol.  VI.  London,  1838.  1  gros  vol. in-8^ 

Mémoires  de  la  société  géologique  de  France,  Tom.  III. 
2« partie.  Paris,  1839.  1  vol.  in-4^ 

Bulletin  de  la  société  géologique  de  France,  Tom.  X. 
—  Feuilles  10 à  15.  1838  à  1839.  Paris,  broch.  in-8». 

Société  de  la  morale  chrétienne  :  Journal.  Tom.  XV. 

N®  6.  Juin  1839.  —  ressemblée  générale  annuelle , 
tenue  le  22  avril  1839.  Paris  ,  2  broch.  in-8^ 

Faits  et  vues  détachés  sur  certains  points  de  théorie 
ehimiquej,  etc.  Feuilles  21-23,  par  M.  Van  Mons. 

Diptères  exotiques  nouveaux  ou  peu  connus,  par 
J.  Hacquart.  Tom.  I,  2®  partie.  Paris,  1838.  1  vol.  in-8^ 

Promenades  historiques  dans  le  pays  de  Liège ,  par  le 
docteur  B..y.  Liège,  1838  et  1839.  2  vol.  in-8«. 

Des  crises  financières  et  de  la  réforme  du  système 
monétaire  par  Chitti.  Bruxelles,  1839.  1  vol.  in-8^ 

Crise  commerciale  de  1839.  Discours  prononcé,  le 
7  avril  1839,  au  conservatoire  des  arts  et  manufactures, 
par  le  baron  Ch.  Dupin.  Paris,  broch.  in-8". 
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La  morale,  l'ênêeignemeni  et  Vinduêtrie ,  discours 
prouoDcé  au  coDserTatoire  des  arts  et  manufactures,  le 2  dé- 
cembre 1838 ,  par  le  baron  Gb.  Dupin.  Paris ,  brocb.  in-18. 

Ifutruciion  populaire  sur  leê  soins  que  Von  doit 
donner  à  V enfant  nouveau^né ,  etc.^  par  F.-J.  Hatlhys- 
sens.  Angers,  18d9.  Brocb.  iu'l8. 

Salon  d^été,  39^  exposition  publique  de  la  soeiiti  d*a~ 
griculture  et  de  botanique  de  la  ville  de  Louvain,  Lou- 
vain,  1839.  Brocb.  in.8^ 

Journal  historique  et  littéraire.  Tom.  VL  63^  Iî?r. 
Juillet  1839.  Liège,  cbez  P.  Kersten.  Brocb.  in-8^ 

L'écho  du  monde  savant.  6°  année.  N"**  450  et  451. 
26  et  29  juin  1839.  Paris.  2  feuilles. 

Extrait  du  programme  de  la  société  hollandaise  des 
sciences  à  Harlem,  pour  l'année  1839.  1  feuille. 

Geologische  Elementarkarte.  ltM-4ta«  glaii.  Weimar, 
1838.  4  cartes. 

Osservazioni  mineralogiche  e  geologiche  per  servire 
alla  formazione  délia  car  ta  geologica  del  Piemonte  di 
Angelo  Sismonda.  (Extrait  des  Mémoires  de  l* académie 
royale  des  sciences  de  Turin.  2"  série.  Tom.  II,  pag.  1.) 
Brocb.  in-4*. 

Précis  de  logique  élémentaire^  par  G.  G.  Ubagbs.  2* 
édit.  Louvain ,  1838.  1  ?ol.  in-8^ 

Logicas  seu  philosophiœ  rationalis  elementa.  Par  le 
même.  3^  édit.  Louvain,  1839.  1  toI.  in-8^. 

Précis  d anthropologie  psychologique.  Par  le  même. 
^  édit.  Lon?ain,  1838.  l  vol.  in-8^ 

Ontologiœ  seu  metaphysicœ  generalis  elementa.  Par 
leméme«2*édit.  Louvain,  1839.  1  vol.  in-8\ 
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Séance  du  3  août. 

M.  le  baron  De  Stassart,  directeur. 
M.  Quetelet,  aecrélaire  perpétueL 

CORRESPONDANCE. 


La  société  royale  de  Londres  donne  connaissance  à  l'a- 
cadémie que  le  gouyernement  anglais  se  propose  de  faire 
établir,  sous  la  direction  du  capitaine  Ross,  des  observa- 
toires magnétiques  sur  diiférens  points  du  globe,  et  Tin- 
▼ite  à  organiser  en  Belgique  un  système  d^observations 
semblables,  qui  puissent  se  lier  aux  observations  qui  se 
feront  dans  toutes  les  possessions  anglaises.  Le  secrétaire 
annonce  qu'il  a  reçu  personnellement  une  pareille  invi- 
tation, et  qu'il  se  trouve  à  même  de  faire  concourir  Tob- 
servatoire  royal  de  Bruxelles  à  Tcxécution  du  système 
d'observations  combinées  demandé  par  la  société  royale. 

La  société  entomologique  de  Londres  fait  hommage  de 
ToM.  VI.  8. 
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ses  mémoires,  et  annonce  qu'elle  accepte  a^ec  plaisir  re- 
change de  publications  proposé  par  l'académie  de  Bru- 
xelles. 

H.  le  baron  de  Stassart  présente,  de  la  part  de  M.  Hart, 
graveur,  la  médaille  destinée  par  Tadministration  provin- 
ciale du  Brabant  aux  artistes  (anciens  boursiers  de  la  pro- 
vince) qui  placeront  aux  expositions  publiques  des  pro- 
ductions d'un  mérite  remarquable. 
'  H.  Verhulst  adresse  à  l'académie  le  manuscrit  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Traité  élémentaire  det  fonction*  ellip- 
tique* ,  ouvrage  destiné  à  faire  suite  aux  traités  élémen- 
taires de  calcul  différentiel  et  de  calcul  intégral  de  MM. 
Lacroix  et  Boucbarlat.  (  Commissaires  :  MM.  Garnier, 
Timmermans  et  Quetelet.  ) 

M.  Cbalon  communique  quelques  observations  au  sujet 
d'une  bague  d'or  antique ,  dont  M.  le  baron  de  Reiffenberg 
a  entretenu  l'Académie,  dans  la  séance  du  6  mai  dernier. 
(Voyez  le  bulletin  de  cette  séance ,  p.  442.)  Il  propose  de  lire 
son  monogramme  de  celte  manière  :  TEV  REX.  Teuderi- 
ctM  ou  Theodericuê  rexy  un  des  Thierry.  Ce  serait  alors  un 
anneau  royal  de  l'un  des  derniers  rois  de  la  première  race. 


RAPPORTS. 


Sur  un  mémoire  de  M,  Van  Eeneden ,  intitulé  :  Exer- 
cices zooTOKiQUES.  (  Commissaires  :  MM.  Gantraine, 
Wesmael  et  Dumortier,  rapporteur.) 

M.  Van  Beneden  poursuit  ses  recherches  sur  les  divers 
genres  de  Mollusques,  et  le  mémoire  qu'il  vient  de  présen- 
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1er  i  I^ftcadémie  ^  renferme  ses  obterrations  sur  les  genres 
Cfmhultê,  Tiêdêmanniaj  HyaUy  CUodors  et  Cuvieria* 
Ces  cinq  genres  appartiennent  à  la  famille  des  PUro^ 
podeSf  l'une  des  moins»  connues  de  la  grande  série  des 
Mollusques» 

On  connaissait  peu  de  choses  sur  Tanalomie  delà  Cym-* 
hUie  et  son  histoire  présentait  beaucoup  de  doutes  on  d'er- 
reurs. On  doit  donc  savoir  gré  à  M.  Yan  Beneden  de  nous 
aroir  fait  connaitro  ce  genre  dans  tous  ses  détails  ^  et 
d'atoir  présenté  Tanalomie  complète  de  tous  ses  appareils. 
Cette  anatoroie  est  très-bien  faite  et  ne  laisse  rien  à  dési- 
rer; au  moyen  de  cela,  le  genre  Cymbulié  sera  un  des 
mieiu  connus  de  la  série  des  Mollusques. 

Sous  le  nom  de  Tiedemannia^  M.  Van  Beneden  décrit 
an  genre  nouveau  trouvé  dans  le  golfe  de  Naples.  Ce  genre 
a  beaucoup  d'affinité  avec  le»  Cymbulies  p  mais  il  paraît 
privé  de  coquille.  L'animal  est  surtout  remarquable  par 
l'eitréme  allongement  de  la  partie  encéphalique  et  le  vo« 
lume  de  aesnageoires.  L'auteur  donne  une  très-bonne  des^ 
cription  anatomique  et  zoologique  de  l'animal  qui  lui 
sert  de  type  pour  la  formation  du  genre  nouveau  qu'il 
propose.  Le  nom  de  Tiedemarinia  a  été  donné  par  le  sa- 
vant H.  Délia  Ghiaie  au  genre  qui  nous  occupe  ^  et  H.  Yan 
Beneden  a  cru  devoir  le  conserver.  Il  est  douteux  toutefois 
que  cette  dénomination  puisse  prévaloir,  attendu  que  déjà 
deux  genres  ont  été  dédiés  au  célèbre  anatomiste  d'Heidel- 
berg,  l'un  parmi  les  Acalèphes  etTautre  parmi  le»  Ombel- 
lifères. 

Dans  la  troisième  partie  de  son  travail,  l'auteur  donne 
une  anatomie  très-détaiilée  du  genre  Hyale,  et  il  ajoute 
la  description  anatomique  et  zoologique  des  genres  CUo~ 
dore  et  Cupieria,  sur  lesquels  on  connaît  à  peine  quelques 
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détails ,  et  qui  paraissent  devoir  constitaer  avec  les  Hyaléi, 
une  petite  famille  ou  tribu  que  nous  désignerions  Tolon- 
tiers  sous  le  nom  A*Hyalées ,  qui  en  indique  le  genre  prin- 
cipal. , 

L'anatomic  du  genre  Ilyale  est  connue  depuis  long- 
temps, mais  deux  des  premiers  anatomistes  de  l'époque 
actuelle,  MM.  Cuvieret  De  Blainville, avaient  présenté  sur 
ce  genre  des  résultats  très-diflerens.  Par  exemple,  ce  dernier 
accuse  Cuvier  d'aToir  pris  des  fibres  musculaires  pour  des 
branchies,  et  M.Dcshaves  renchérissant  encore  sur  le  savant 
professeur  de  Paris,  prétend  que  Guvier  a  pris  pour  des 
branchies  le  pied  de  l'animal.  M.  Van  Beneden ,  dans  son 
excellente  anatomie ,  prouve  l'erreur  de  celte  assertion  et 
démontre  que  Cuvier  a  décrit  une  véritable  partie  des 
branchies. 

Tout  le  mémoire  de  M.  Van  Beneden  est  calqué  sur  le 
type  de  ceux  qu*il  a  déjà  présentés  à  l'académie  sur  divers 
genres  de  Mollusques.  Il  indique  un  observateur  sérieux 
et  attentif,  et  l'ensemble  de  ces  travaux  formera  un  recueil 
très-utile  surtout  si  l'auteur,  comme  il  le  fait  espérer,  con- 
tinue ses  observations  sur  les  genres  obscurs  de  Mollusques. 

J'ai  l'honneur,  en  conséquence,  de  proposer  à  l'acadé- 
mie de  voter  des  remercimens  à  M.  Van  Beneden  et  d'insé- 
rer son  mémoire  dans  le  recueil  de  ses  publications. 

L'académie,  conformément  aux  conclusions  de  ce  rap- 
port, auxquelles  ont  adhéré  les  deux  autres  commissaires, 
ordonne  l'impression  du  mémoire  de  H.  Van  Beneden. 
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LECTURES  ET  COMMUNICATIONS. 


AITALTSE. 


De  quelques  firieê  tant  réelle*  qu* imaginaires ,  conver- 
gentes et  divergentes,  par  J.-G.  Garnier,  membre  de 
l'académie. 

1^  Des  séries  réelles.  On  sait  que  la  somme  des  n  pre- 
miers termes  de  la  progression  géométrique 

1  ar  ,  . 

1 -♦- j? -♦-*' H- .  • .  .  H-j?«-«==, (A) 

1 — s       1— J? 

et  comme,  pour  des  yaleurs  croissantes  de  n,  la  yaleur 
nnmérique  de  — -—  converge  vers  la  limite  zéro,  ou  croît 
au  delà  de  toute  limite,  suivant  que  la  quantité  »  est  in- 
férieure ou  supérieure  à  Tnnité,  il  s'ensuit  que,  dans  la 
première  hypothèse,  la  progression  ci-dessus  est  conver" 
génie ^  c'est-à-dire,  qu'elle  a  pour  somme  -^— >  et  que, 
dans  la  seconde,  elle  est  divergente  ou  qu'elle  n'a  plus  de 
somme  ou  de  limite.  Ainsi ,  pour  que  la  série 

«o  f  u,  ,  u, .  . . .   Mrt  ,  ii„-t-i ,  elc (1) 

soit  convergente ,  il  est  nécessaire  et  il  suffit  que,  pour  des 
valeurs  croissantes  de  n ,  la  somme  converge  vers  une  li- 
mite fixe  /,  ou  il  est  nécessaire  et  il  suffit  que,  pour  des 
valeurs  infiniment  grandes  de  n,  les  sommes  «n,  ^n+M 
^ji+i .. . . ,  différent  de  la  limite  /,  et  par  conséquent  diffé- 
Teat  entre  elles  de  quantités  infiniment  petites.  D'ailleurs 
les  différences  successives  entre  la  première  somme  Sn  et 
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chacune  des  suivantes  #n-4-i  y  ^n-hs  y  #»4-s ....  9  sont  donnée» 
par  les  équations 

»/H-i  —  *«  =  «»„  ;     Sn^% */i  «=  »«  "^  «i-t-i  ; 

«11+3  —  Sn  =  Un  •+■  Va+l  -*"  »»+>  >  CtC. 

Donc  pour  que  la  série  (1)  aoit  convergente,  il  est  d'abord 
nécessaire  que  le  terme  général  Un  décroisse  indéfiniment, 
lorsque  n  augmente;  mais  parce  que  cette  condition  ne 
suffit  pas, il  faut  encore  que,  pour  des  valeurs  croissan- 
tes de  n ,  les  différentes  sommes  u «  -¥•  u„^t  ;  u^  -^  mr+i 
-+-  Mii+a  +  ....,  c  est4i-dire  que  les  sommes  des  quantités 
Un  ,  Un+i  y  Un^t  •  •  -  •  ^  priscs  à  partir  de  la  première , 
en  tel  nombre  qu'on  voudra,  finissent  par  acquérir  des 
valeurs  numériques  inférieures  à  toute  limite  assignable. 
Lorsque  ces  conditions  sont  remplies,  la  convergence  de 
la  série  est  assurée. 

Soit,  par  exemple,  la  progression  géométrique 

1  :  «  :  j;'  :  »' (î) 

si  la  valeur  numérique  de  â?,  est  supérieure  à  l'unité, 
celle  du  terme  général  a;"  croîtra  indéfiniment  a?ec  l'ex- 
posant n;  d'où  il  s'ensuit  qu'alors  la  série  sera  divergente  : 
elle  le  sera  encore ,  si  l'on  suppose  â?  =  db  1 ,  parce  qu'a- 
lors la  valeur  numérique  du  terme  général  x"j  se  rédui- 
sant à  l'unité,  ne  décroîtra  pas  indéfiniment  pour  des 
valeurs  croissantes  de  â?;  mais  si  la  valeur  numérique  de 
X  est  inférieure  à  l'unité,  les  sommes  des  termes  de  la 
série ,  pris  à  partir  des  a?" ,  en  tel  nombre  qu'on  voudra , 
savoir 

I— :r' 

X"  4-  a;»-*-!  =3  jr'»  (l  ^  j?)  ==  1?"  X  7 
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1— «3 

1— iF 


se  trouvant  comprises  entre  les  limites  j?"  et  -^,  chacune 
d'elles  deviendra  infiniment  petite  pour  des  valeurs  de 
n  infiniment  grandes,  et  par  suite  la  série  sera  conver- 
gente, comme  on  le  savait  déjà. 

Pour  montrer  que  les  deux  conditions  énoncées  assu- 
rent la  convergence  de  la  tiérie ,  posons  la  suivante  : 

Le  terme  général  de  cette  série ,  ^^^^^^ ';;:î:i  '  ^^crott  indé- 
finiment y  à  mesure  que  n  augmente,  et  cependant  la  série 
a'est  pas  convergente  :  car  la  somme  faite  du  terme -^t^^ 
et  de  ceux  qui  le  suivent,  jusqu'au  terme  ^  inclusive- 
ment ,  savoir  : 

Il  11 


n+1         n-^*À  2n — 1         2n 

reste  constamment  supérieure,  quel  que  soit  le  nombre  n, 
an  produit  nX  ^  =  ^9  puisque  chacun  des  dénominateurs 
antérieurs  à  2n,  est  plus  petit  que  2n  ;  et  conséquemment 
cette  somme  ne  décroît  pas  indéfiniment  pour  des  valeurs 
croissantes  de  n ,  ce  qui  devrait  avoir  lieu  si  la  série  était 
convergente. 
Considérons  encore  la  série  numérique 

,.L,    J_.   J_...._l_     ...    (4) 

'1'   i.â'   1.2^  l.a,3....n  ^  ' 
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Les  termes  qui  occupent  un  rang  supérieur  à  n^  savoir  : 

1.2.8....  n    1.2.3....  n(n-+-l)    1.2.3...  n(n-*-l)  (n-t-2)  ' 

seront  respecli?enient  moindres  que  les  termes  de  la  pro- 
gression géométrique 

1  1111 

•    —  etc. 


1.2.3... n'    1.2.3....  n      n'    1.2.3....»      n' 

Par  suite,  la  somme  des  premiers  termes  pris  en  tel  nom- 
bre que  l'on  voudra,  sera  toujours  inférieure  à  la  somme 
des  termes  correspondans  de  la  seconde  suite  qui  est  une 
progression  géométrique,  somme  qui  a  pour  expression 

1111 


X  -: 7  =  7-S-5 7 Tn  X 


1.2.3....  n  ^  i_i  —  1.2.3....  (n—1)  ^  n— 1  î 

comme  celte  dernière  somme  décroit  indéfiniment  à  me- 
sure que  n  augmente,  il  en  résulte  que  la  série  (4)  est 
elle'^méme  convergente.  En  ajoutant  les  n  premiers  termes 
de  cette  série  dont  on  désigne  la  somme  par  S,  on  aura  : 

S  =  l  -f-  -   -4-     — rr    -4-    .   .   .  . 


1         1.2  1.2.3....  («—!) 

et,  d*aprés  ce  qu'on  vient  de  dire.  Terreur  commise,  sera 
inférieure  au  produit  du  n^  terme  ou  de  -r-r-r — - — Tx  P»"* 

.  ^  1.2.3....  (n—l)    *^ 

»— 1* 

Ainsi,  par  exemple,  si  Ton  posen=ll,  on  trouvera 
pour  valeur  approchée  de  S, 

S  =  6=2,7182818, 

qu'on  sait  être  la  bâte  des  logarithmes  népériens ,  et  dont 


(  117) 

l'erreur  sera  moindre  que  le  produit 

1 J_  _  1 

1.2.3.4.5.6.7.8.9.10    '^   10  ""  36288000  ' 

en  sorte  qu'elle  n'altère  pas  la  septième  décimale. 
2^  Deê  êérieê  imaginaires.  Soient  respectivement 

Po,  Pj^  P^  '  "  '  Pn  etc (5) 

qo^  5^1 1  5^3  •  •  •  •  qn  etc.     ......     (6) 

deox  séries  réelles  :  celle  qui  résultera  des  combinaisons 

Po-^  qo  v^— 1  ;  Pi -t- g,  V^-i  »  />3 -*- 9a  V—^ 

Pn  -4-  qn  \/ 1  etc.  , (7) 

sera  imaginaire.  Représentons  par 

S«  =  {po  -+-  qo  V^— 1  )  -*-  (p,  -*-  ç,  V^— 1)  -^ 

-H  (jP«-l  -4-  Ç/i-i  |/ —  1  ) 

-♦-  (î'o-*-  9i  -*- 9a  -+-•••  •  -*-g/i-i)V/— 1-  .  .  j  '  *  '  ^  ^ 

la  somme  des  n  premiers  termes  de  cette  série.  Selon  que 
pour  des  valeurs  croissantes  de  n,  la  somme  Sn  convergera 
ou  non  vers  une  limite  fixe ,  la  série  (7)  sera  convergente 
et  aura  pour  somme  cette  limite,  ou  bien  elle  sera  diver- 
gente j  c'est-à-dire  qu'elle  n'aura  plus  de  somme  ou  de 
limite.  La  série  (7)  ou  (8)  sera  évidemment  convergente , 
si  les  deux  sommes 

/?o  -♦-  p,  -t-  /?a  -*-    ....     -t-  pn—  I 
Ço  -4-  Çi  -♦-  9,  H-    ....    H-  Ç/i— I  , 

convergent,  pour  des  valeurs  croissantes  den,  vers  des 
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limites  fixes,  et  divergente  dans  le  cas  contraire. Si  ces der* 
niéresy  ou  Tune  d'elles  seulement ,  deviennent  divergen- 
tesy  la  série  (7)  le  sera  également.  Dans  tous  les  cas,  le 
terme  général  de  cette  série  sera  p„  -♦-  jn  \/ — 1. 

L'une  des  séries  imaginaires  les  plus  simples  est  celle 
qu'on  obtient  en  attribuant  à  la  variable  x  une  valeur 
imaginaire  dans  la  progression  géométrique 

\  ^  Xy  X*  .  ,  .  ,  af"  ^  etc.  ; 

concevons ,  pour  mieux  fixer  les  idées  que  l'on  fasse 
w  =  ;r  (cos.  Q  H-  sin.  q  \/ — 1),  z  étant  une  nouvelle  variable 
supposée  réelle,  et  B  un  arc  réel  :  la  progression  deviendra 

1  ;  js(co8. d-f-sin.d^ — 1);  j5'(cos,2fl-f-8in.2dj/ — I)  ;  .  .  .  . 
;      «"(cos.  nd-f-sin.«d^ — 1)  .  .  (9) 

A  l'efi'et  d'obtenir  l'expression  de  la  somme  des  n 
premiers  termes  de  (9),  il  suffira  de  remplacer  »  par 
z  (cos.  0  +  sin.  B\/ — 1)  dans  la  formule  (A),  ce  qui  donnera 

l+js(cos.d-+-sin.d|/ — l)-f-s'(cos.âdH-8in.2d|/ — !)-♦-  r  ... 
-f- «»-' [cos.  (fi — l)ô-f-8in.  (n— l)d>/— 1] 

1  V*(co8.nd-f-»in.#i5j/ — ^),|a, 

1 — jB(co8.â+8in.tf|/ — 1)        1 — jB(cos.d-f-sin.d^ — 1} 

Pour  ramener  le  coefficient  de — z^  à  la  forme  <x-i-ffv/ — If 
on  multipliera  les  deux  termes  de  la  fraction 

cos.ffiA-^iîn.n^i/ — 1  ,.  .         ,     . 

par{l — scos.  0)+iism.O^ — l  y 


(1 — jBCOs.d) — j8sin.0^ — 1 
ce  qui  donnera 

(cos. n6  + sin. n0^ — 1)  [(1 — J5oos.d)  +  S8in.0^ — 1] 

1— 2s  cos»  0-4-4' 
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s=s  '■»'-•  -4-  "     ' 

D  D 

où  D  rappelé  le  déDominateur  précédent.  Posant  alors 

cos.nO — jBCOS.ffi— 1)0  sin.  nB  —  j8sin.(n — \)$ 

' D '' D ' 

on  a 

cos.'nfl-*- jB'coa.'(n — 1)  0  —  2j5  ros.  «d  cos.  (n — 1)0 
8În.'  nB  ■+-  jb'  8În.'(n — 1)0  —  Sjssin.  ft0sin.  (n — 1)  o 

Après  quelques  réductions ,  on  trouve 


/)  =  l/«'H-C'=  j/l-t-4}'—23[c08.((n— 1)0  — 110)] 

D 
|/1— 2acos.0-f.a»  zh  1 


^  (i-^aacos.O-f-s'ji* 


comme  la  valeur 


(1 — âjscos.0  +  i(')* 


converge  vers  la  limite  zéro,  on  croit  au  delà  de  toute  li- 
mite, suivant  qu'on  suppose  la  valeur  numérique  de  z 
înférievr»  mi  supérieure  à  Funilé,  on  doit  conclure  de 
l'équation  (10)  qoe  la  série  (9)  est,  dans  la  première  hy- 
pothèse, une  série  convergente,  qui  a  pour  somme 

1 


1  —  jBcos.  0  —  «sin.  0|/ — 1 
et,  dans  la  seconde,  une  série  divergente  qui  n'a  plus  de 
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somme.  En  faisant  croître  n  au  delà  de  toute  limite  assi- 
gnable, et  supposant  la  valeur  numérique  de  z  inférieure 
à  l'unité,  la  formule  (10)  donnera 

1  -4-  js(cos.  0  -*-  siii.  0  J/ —  1)  H-  3^  (  ces, 20  -+-  sin.  20  J/ — I }-»-etc. 

1  I  —  jscos.  0-f- jssin.  0^ — I 

1 — jscos.  0 — j5sin.0^ — 1  1 — 2j5cos.  0+2^ 

c'est-à-dire, 

(1-4-acos.  0-+-jB^co8.20H-etc.)-*-{a8!n.  0-f-j5*sin.20-f.etc.)j/— 1 

1  —  SC08.  0  %  sin.  0 

1 — 2j5COS.0-4- Jï'  ]  —  2;S  COS.  0 -f- 5^ 

d'où  on  conclura 

1 — 2C0S.  0 
1  +  jSCOS.  0  -4-j5'CO8.20-4-jK'cOS.30H-etC.= 


1 22  COS.  0 -+-«'( 

.     «        ,       «                           j8Sin.0 
:ssin.oH-is'sm.20+js^sin.30+etc.=- — r 

1  —  2ZC0S.  0-4-2^ 


Ainsi  la  substitution  d'une  valeur  imaginaire  de  x  dans 
la  progression  géométrique 

l     X    j?'  .  .  .  •  j;" ,  etc.  , 

suffit  pour  conduire  à  la  sommation  des  deux  séries  (11), 
toutes  les  fois  que  la  variable  z  restera  comprise  entre  les 
limites  z  =  —  letz=s=-t-l ,  c'est-à-dire ,  toutes  les  fois 
que  ces  deux  séries  seront  convergentes.  Dans  un  autre 
article,  nous  reviendrons  sur  ces  deux  espèces  de  séries, 
puis  nous  considérerons  celles  qui  sont  dites  êemùconver- 
gentei. 
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PHYSIOLOGIE. 

Sur  le  rappori  entre  la  taille  et  le  nombre  de  puUatione 
chez  V homme  ^  par  M.  Rameaux,  professeur  agrégé  à 
la  faculté  de  Médecine  de  Strasbourg. 

M.  Quetelet  communique  à  Tacadémie  les  résultats  de 
recherches  nouvelles  qui  Tiennent  d'être  faites  sur  le 
nombre  moyen  des  pulsations  chez  l'homme.  Ces  résultats, 
qui  lui  ont  été  adressés  par  M.  Rameaux ,  professeur 
agrégé  à  la  faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  établissent 
une  relation  très-curieuse  entre  le  nombre  des  pulsations 
et  la  taille  des  individus.  Cette  relation  est  telle  qu'en  em- 
ployant les  tables  de  croissance  que  H.  Quetelet  a  données 
dans  sa  Physique  sociale ,  pour  les  deux  sexes,  M.  Ra- 
meaux en  déduit  les  nombres  correspondans  de  pulsations 
pour  chaque  âge,  et  les  nombres  calculés  s'accordent  de 
la  manière  la  plus  satisfaisante  avec  les  nombres  observés. 
L'extrait  suivant  de  la  lettre  de  M.  Rameaux,  fera  mieux 
connaître  la  nature  du  problème  physiologique  dont  l'au- 
teur a  entrepris  la  solution. 

«  Dans  la  détermination  des  nomhres  moyens  de  pul- 
sations, les  auteurs  n'ont  eu  égard,  jusqu'ici,  qu'à  l'âge 
des  individus  observés  :  c'est  assurément  là  une  vue  incom- 
plète. 

D  Les  nombres  moyens  de  pulsations  varient  avec  la 
taille,  et  celle-ci  est  même  le  seul  élément  qui  fasse  chan- 
ger ces  nombres  lorsque  les  individus  observés  sont  placés 
dans  des  conditions  tout-à-fait  semblables,  et  qu'ils  ne 
diffèrent  les  uns  des  autres  que  par  les  dimensions.  Mon 
but  est  de  vous  donner  tout  à  la  fois  la  preuve  de  l'exis- 
tence de  ces  variations  et  la  loi  qui  les  régit. 
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n  J*ai  soumis,  il  y  a  quelque  temps  à  l'académie  des 
sciences,  un  travail  de  physiologie,  qui  m'est  commun 
avec  H.  Sarrus,  professeur  de  mathématiques  à  la  faculté 
des  sciences  de  Strasbourg,  et  doyen  de  celle  faculté.  L'un 
des  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés  est  relatif  à  la 
question  qui  m'occupe  en  ce  moment  ;  le  voici  : 

»  Soient  pour  un  animal  d'une  espèce  donnée 

c/sTune  de  ses  dimensions, 
fi  =  le  nombre  de  ses  puUatiofu  ou  celui  de  ses 
inspirations. 

Soient  </',  n',  ces  mêmes  choses  chez  un  autre  individu  de 
la  même  espèce ,  placé  dans  des  conditions  entièrement 
semblables,  et  ne  différant  du  premier  que  par  les  dimen- 
sions :  on  trouve  que  ces  quantités  sont  liées  entre  elles 

par  la  formule  tiszn'  ^^-  (1).  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire,  monsieur,  qu'il  s'agit  de  ranimai  moyen. 

»  Je  sais  bien  que  pour  vérifier  l'exactitude  de  cette 
formule  il  faudrait  de  nombreuses  observations.  Halbeu- 
reusement  je  n'en  possède  que  64  ;  mais  déjà  l'on  peut  en 
tirer  des  renseignemens  très-significatifs.  Je  les  ai  présen* 
tées  avec  les  conséquences  qu'elles  peuvent  fournir  dans 
le  premier  et  le  second  des  trois  tableaux  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  adresser.  Elles  ont  été  disposées  à  la  suite  les 
unes  des  autres  par  ordre  de  grandeur  des  tailles,  en  com« 
mençant  par  ia  plus  faible  (l*^'^  tableau).  Puis  je  les  ai 
groupées  successivement  par  4 , 8 ,  16 ,  20 ,  32  (  2*  tableau  )• 
Pour  chaque  groupe,  j'ai  pris  les  moyennes  tailles,  les 
nombres  moyens  de  pulsations,  et  j'ai  calculé,  pour  les 


(1)  Dans  le  tableau  namériqae,  on  a  fait  n'  ^(f = A;  et  le  coefficient 
h  a  été  déduit  de  reniemble  des  observations. 
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mettre  en  regard ,  ces  mêmes  nombres  moyens  de  pulsa- 
tions. Pour  chaqne  genre  de  groupes ,  une  colonne  indique 
les  différences  entre  les  moyennes  pulsations  obserTées  et 
les  nombres  de  ces  pulsations  calculés  par  la  formule. 

»  Les  pulsations  moyennes  déduites  directement  de  4 
observations  successives  se  ressentent  encore  tellement 
des  influences  individuelles  qu'il  est  impossible  d'en  tirer 
aucune  conclusion.  Mais  à  partir  des  groupes  de  4  ob- 
servations ,  et  à  mesure  que  les  groupes  en  contiennent 
un  plus  grand  nombre  ,  on  aperçoit  d*abord  assez  claire- 
ment, puis  avec  une  évidence  palpable,  que  le  nombre 
des  pulsations  diminue  à  mesure  que  les  tailles  s'élèTcnt  : 
les  moyennes  directes  le  proiiTcnt  sans  exception  et  sans 
réplique,  pour  les  groupes  de  16,  de  20  et  de  32  obser- 
vations. 

)>  On  Toit  aussi  que  la  formule  représente  assez  fidèle- 
ment la  loi  de  ces  variations  ;  car  à  partir  des  groupes  de 
16  observations  et  à  mesure  que  ces  groupes  en  contien- 
nent davantage  ,  les  moyennes  directes  et  les  moyennes 
calculées  diffèrent  de  moins  en  moins  et  les  différences 
deviennent  tont-à-fait  insignifiantes  pour  des  apprécia- 
tions de  cette  nature. 

»  Quelle  que  soit  la  manière  dont  on  groupe  ces  ob- 
servations, la  formule  donne  toujours  un  nombre  de  pul- 
sations presque  rigoureusement  égal  à  celui  de  la  moyenne 
directe.  Il  faut  pourtant  que  les  groupes  ainsi  formés 
contiennent  un  nombre  suffisant  d'observations ,  et  que 
chaque  taille  capable  de  faire  changer  notablement  la 
moyenne  taille  soit  convenablement  représentée  dans  le 
groupe  où  elle  entre. 

»  Si ,  parmi  les  observations ,  les  unes  étaient  faites  le 
matin  et  les  autres  le  soir ,  il  est  bien  évident  que  la 
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formule  ne  pourrait  pas  servir  à  passer  des  unes  aux  au- 
tres :  car  ou  sait  que  les  nombres  de  pulsations  différent 
beaucoup  dans  ces  deux  circonstances,  et  ce  puissant  élé- 
ment de  variation  est  tout-à-fail  indépendant  de  la  taille. 

»  Je  dois  les  64  observations  du  P<^  tableau  a  la  complai- 
sance de  M.  Pf njrreit(m,  chirurgien  major  de  pontonniers. 
Elles  ont  toutes  été  faites  le  matin, sur  des  hommes  de  cette 
arme  bien  portans  ,  placés  dans  des  conditions  semblables^ 
et  dont  on  a  exactement  la  taille.  Souvent  on  a  pris  ,  pour 
chaque  homme,  la  moyenne  de  plusieurs  observations. 

»  Après  avoir  vérifié  l'exactitude  de  la  formule  dans  les 
cas  pour  lesquels  elle  est  faite ,  c'est^-dire ,  lorsque  les 
individus  observés  ne  différent  que  par  les  dimensions, 
je  montre ,  dans  le  troisième  tableau,  comment  la  formule 
rend  compte  des  variations  du  pouls  aux  différons  âges  et 
pour  les  deux  sexes. 

»  J'ai  supposé  ,  pour  cela ,  que  le  nombre  moyen  de 
pulsations  à  Tépoque  de  l'accroissement  complet  et  pour 
le  milieu  du  jour,  est  égal  à  70  ;  et  je  me  suis  servi  des 
moyennes  tailles  que  vous  assignez  aux  différens  âges  et 
aux  deux  sexes.  (  Physique  sociale ,  t.  II ,  p.  23.  )  Vous 
pouvez  voir  ,  Monsieur ,  par  ce  3°  tableau ,  combien  peu 
les  nombres  donnés  par  la  formule  diffèrent  de  ceux  que 
Ton  admet  généralement.  Il  y  a  même  cela  de  bien  re- 
marquable ,  c'est  que  les  résultats  donnés  par  la  formule 
sont  conformes  à  l'observation  faite  par  MU.  Leuret  et 
Mitivié,que  le  pouls  des  vieillards  est  plus  fréquent  que 
celui  des  adultes. 

»  Tout  ce  que  j'ai  dit  des  pulsations  peut  se  dire  des 
inspirations ,  puisque  la  même  loi  régit  ces  deux  phéno- 
mènes physiologiques  ,  mais  je  n'ai  aucune  observation 
particulière  à  cet  égard.  » 
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Tatile*  et  puUationa  de  soixante-quatre  individus  niâtes. 


TAILLES 

PVUAT. 

TAILLES 

PULSAT. 

TAILLES 

PVLSAT. 

TAILLES 

PULS4T. 

indÎTidlM 

mdJTidl*' 

individ^M 

indWidl» 

individu* 

individl» 

individu* 

indiv. 

m 

m 

m 

m 

1.6O0 

65 

1.710 

68 

1.725 

62 

1.747 

65 

1.600 

66 

1.710 

60 

1.725 

69 

1.750 

55 

1.600 

61 

1.710 

60 

1.725 

57 

1.750 

68 

1.650 

68 

1.710 

67 

1.728 

66 

1.750 

53 

1.650 

58 

1.710 

70 

1.730 

60 

1.752 

58 

1.670 

69 

1.712 

56 

1.730 

66 

1.752 

67 

1.660 

62 

1.712 

60 

1.730 

61 

1.755 

74 

1.688 

76 

1.715 

60 

1.730 

67 

1.757 

56 

1.60O 

67 

1.715 

64 

1.732 

62 

1.759 

57 

1.695 

61 

1.720 

67 

1.734 

68 

1.765 

63 

1.696 

66 

1.720 

75 

1.734 

63 

1.770 

68 

1.700 

63 

1.720 

68 

1.735 

55 

1.777 

68 

1.700 

57 

1.721 

63 

1.735 

65 

1.800 

68 

1.703 

73 

1.722 

55 

1.740 

58 

1.810 

57 

1.706 

73 

1.723 

57 

1.740 

58 

1.825 

59 

1.709 

69 

1.724 

68 

1.745 

68 

1.830 

63 

' 
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Tabieau  des  taUles  et  de$  pulsations  pour  les  deux  sexes 

et  les  diffèrens  âges  ^ 


SEXEMASGCLIH. 


Tailles  don- 
nées par 
M.  Qiietelet. 


Pulsations 
moy.,  calcu- 
lées par 
la  formule. 


SEXE  FÉMraiH. 


Tailles  don- 
nées par 
M.  Qnetelet. 


Pulsations 
calculées. 


à  Oan. 
5 
10 
15 
20 
30 
40 
50 
60 
70 
80 
90 


m 
0.500 


0.088 
1.275 
1.546 
1.674 
1.684 
1.684 
1.674 
1.630 
1.623 
1.613 


1.613 


puU. 
128.45 


91.28 
80.43 
73.06 
70.20 
70.00 
70.00 
70.20 
71.00 
71.30 
71.52 
71.52 


m 
0.490 


0.074 
1.248 
1.499 
1.572 
1.579 
1.579 
1.536 
1.516 
1.514 
1.506 
1.506 


pal  s. 
129.78 


92.00 
81.32 
74.20 
72.45 
72.30 
72.30 
73.30 
73.78 
78.80 
78.87 
73.87 


(1)  Dans  ce  tableau  on  a  fait  d'=  1«,684,  lai  lie  moyenne  assignée  par  M.  Quelelet, 
aux  hommes  qui  ont  acquis  leur  accroissement  complet  ;n'  =  70  pulsations,  nombre 
de  pulsations  assigné  par  M.  Rameaux  à  ce  même  4ge  d'accrois«ement  complet. 
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Poids  du  sang  humain.  —  Aa  sujet  des  recherches 
précédentes ,  M.  Quetelet  fait  connaître  que  M.  le  profes- 
seur Yalentin ,  dans  son  Reperiorium  fur  Anatomie  und 
Physiologie  y  tome  III,  yient  aussi  d'employer  ses  tables 
du  poids  de  Thomme  (1)  pour  déterminer  la  quantité  de 
sang  que  le  corps  renferme  aux  différens  âges.  Cette  quan- 
tité yarie  ainsi  qu'il  suit  aux  différentes  époques  de  la  Tie. 


HOMMES. 

POIDS 
du  sang. 

FEMMES. 

POIDS 
do  sang. 

ÂGES. 

POIDS 

da  «ang. 

Ages. 

Ages. 

FOIDS 

du  sang. 

Ages. 

naiss. 

Iiil. 
0.73 

14 

kil. 
0.28 

naiss. 

kil. 
0.50 

14 

kil. 
7.72 

2.20 

15 

10.64 

1 

1.8S 

15 

8.37 

2.75 

16 

12.24 

2 

2.31 

16 

0.01 

3.03 

17 

13.16 

3 

2.52 

17 

0.85 

3.46 

18 

14.04 

4 

2.87 

18 

10.77 

3  83 

10 

14.52 

5 

8.14 

20 

11.04 

4.1i 

20 

14.00 

6 

3.30 

26 

11.17 

4.62 

25 

15.66 

7 

3.74 

30 

11.18 

5.10 

80 

15.80 

8 

4.02 

40 

11.40 

6.52 

40 

15.78 

0 

4.55 

50 

11.85 

10 

5.00 

50 

15.47 

10 

4.00 

60 

11.60 

11 

6.38 

60 

15.02 

11 

5.32 

70 

10.80 

12 

7.11 

70 

14.45 

12 

6.10 

80 

10.45 

13              8.10 

80 

14.04 

13 

7.03 

(1) 
•  dimie 
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AKATOMIB   mCEOSGOPIQinE. 

Remarque  sur  Us  globules  du  sang ,  par  Henri  Lambotte, 

docteur  en  sciences  naturelles. 

Malgré  les  nombreux  traraux  publiés  sur  les  globules 
du  sang ,  par  la  plupart  des  physiologistes ,  qui  ont  suifi 
Malpighi  et  Leeuwenhoeck|  on  doit  aTOuer  que  l'on  est 
bien  loin  d'être  d'accord ,  aujourd'hui,  sur  ce  qui  concerne 
leurhistoirc.il  y  a  surtout  deux  points  qui  intéressent  beau- 
coup la  science ,  et  sur  lesquels  les  opinions  sont  tout-à-fait 
opposées  :  ainsi ,  les  uns  croient  que  chacun  des  globules 
sanguins  est  formé  d'un  petit  noyau  entouré  d'une  espèce 
d'enreloppe;  d'autres 9  au  contraire,  regardent  ces  petits 
corps  comme  tout-à-fait  homogènes ,  lorsqu'ils  sont  conte- 
nus dans  l'organisme,  mais  susceptibles  de  présenter  un 
noyau ,  par  suite  de  modifications  dues  à  des  causes  étran- 
gères. 

L'existence  de  ce  noyau  central ,  auquel  bien  des  phy- 
siologistes font  jouer  un  rôle  fort  important,  n'est  donc 
rien  moins  que  certaine,  puisque  de  grandes  antorités 
l'admettent,  et  que  d'autres,  non  moins  imposantes,  la 
réToquent  en  doute,  ou  la  rejettent  tout-à-fait. 

Un  second  fait ,  également  controversé ,  est  celui  de  la 
solubilité  des  globules  dans  l'eau. 

J'ai  fait  quelques  obserTations ,  pour  me  former  une 
opinion  sur  ce  sujet,  et  j'ai  été  à  même  de  reconnaître  plu- 
sieurs faits  qui,  peut-être,  offriront  quelqu'intérêt  aux 
physiologistes.  Je  me  suis  servi  d'un  miscroscope  simple } 
muni  de  lentilles  de  diverses  forces,  dont  les  plus  puis- 
santes donnent  un  grossissement  de  six  à  huit  mille  dia- 
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mètres.  Gependaot  cinq  à  six  cents  diamètres  suffisent 
pour  vérifier  la  chose  principale.  Le  miroir  réflecteur  est 
plan. 

Si  la  lumière  est  vive  y  ou  qu'elle  arrive  d'une  large 
étendue  de  ciel^  on  voit  les  globules  comme  une  foule  de 
petits  grumeaux  bien  réguliers  et  nettement  terminés;  ils 
ont  un  aspect  gélatineux,  sont  tout-à-fait  diaphanes,  et 
offrent  une  teinte  à  peine  jaunâtre. 

Si  la  lumière  est  peu  intense,  ou  qu'elle  arrive  au  ré- 
flecteur d'une  étendue  plus  limitée  ,  comme  l'embrasure 
d'une  fenêtre  un  peu  éloignée,  alors  les  globules  sont 
marqués ,  soit  d'un  point  foncé  qui  occupe  le  centre,  soit 
d'an  anneau  noirâtre  qui  est  à  peu  près  concentrique  aux 
bords  ;  mais  tous  les  globules  qui  se  trouvent  sur  le  champ 
du  miscroscope ,  ne  se  montrent  pas  avec  le  même  aspect  : 
sous  ce  rapport,  ceux  qui. sont  groupés  câte  à  côte,  qu'on 
veuille  me  passer  cette  expression ,  ont  ordinairement  une 
ligne  circulaire  bien  nette*,  ceux  qui  sont  entièrement 
isolés,  ne  la  présentent  quelquefois  pas ,  ou  elle  y  est  im- 
parfaite ;  sur  les  bords  du  champ ,  on  a  des  globules  qui 
offrent  cette  ligne  noire  bien  tranchée ,  et  d'autres  oit  elle 
est  imparfaitement  visible.  Â  de  très-forts  grossissemens , 
je  n'ai  toujours  vu  que  des  anneaux,  mais  jamais  de  points , 
noirs  centraux  dans  les  globules. 

Tout  reste  dans  le  même  état  si  on  ne  touche  pas  au  réflec- 
teur, si  Ton  n'écarte  pas  le  porte-objet  de  l'objectif;  mais 
qu'on  tourne  légèrement  le  réflecteur  dans  un  sens  ou  dans 
un  autre ,  à  l'instant  on  voit  tous  les  points  ou  anneaux  om- 
brés se  mouvoir,  changer  d'aspect;  qu'on  fasse  passer  la  main 
ou  un  corps  opaque  quelconque  entre  l'embrasure  d'où 
^ient  la  lumière  et  le  miroir  qui  en  reflète  les  rayons  sur  le 
porte*objet,  et  l'image  de  cette  main  ou  de  ce  corps  vient 
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se  peindre  dans  le  globule;  que  l'on  trace  une  ligne  noire 
sur  le  réflecteur  ou  qu'on  y  marque  un  point  noir,  et 
a?ec  un  peu  d'attention,  on  ne  tardera  pas  à  en  reconnaî- 
tre l'apparence  sur  le  globule;  mais  il  y  a  plus:  lorsqu'on 
regarde  avec  beaucoup  d'attention  les  globules  déposés 
sur  le  porte-objet,  et  en  avançant  ou  reculant  ce  dernier 
avec  précaution,  on  arrive,  presque  toujours,  à  découvrir 
quelques  globules  plus  diaphanes,  plus  limpides,  qui  pré- 
sentent l'image  des  barreaux  de  la  fenêtre,  sous  l'aspect 
de  lignes  quelquefois  confuses,  et  d'antres  fois  fort  nettes. 

Pour  se  faire  une  idée  juste  de  ce  phénomène,  et  l'ap- 
précier plus  aisément,  on  peut,  d'abord,  l'observer  sur  de 
très-petits  globules  de  graisse,  qui  se  montrent  d'une  ma- 
nière fort  sensible  ;  mais  il  faut  avoir  soin  de  placer  ces 
petits  corpuscules  un  peu  au  delà  du  foyer,  ce  qui  est 
nécessité  par  le  degré  de  réfraction  de  la  graisse  ;  ici ,  dans 
les  globules  de  graisse,  la  série  annulaire  se  confond  avec 
le  bord  des  globules  ;  mais  il  faut  tenir  compte  de  leur 
forme  sphérique  et  de  celle  des  globules  de  sang  qui  est 
lenticulaire ,  ce  qui  fait  naître  une  sorte  de  cauHique  prés 
du  bord ,  dans  ces  derniers.  On  peut  observer  encore  les 
mêmes  phénomènes  dans  de  petits  globules  de  verre'  et 
dans  des  bulles  d'air;  mais  ils  sont  modifiés  par  le  pouvoir 
réfringent  de  ces  substances. 

Enfin,  il  est  facile  de  se  conyaincre  que  l'anneau  d'om- 
bre, qui  se  montre  dans  les  globules  sanguins,  que  l'on 
observe  au  microscope,  est  presque  toujours  dû  à  une 
illusion  d'optique,  produite  par  les  objets  environnans; 
je  dis  presque  toujours ,  parce  que  je  ne  prétends  pas  as- 
surer que  d'autres  causes  ne  puissent  faire  naître  la  même 
illusion  ;  comme  le  ferait ,  par  exemple ,  la  dépression  qui 
peut  se  former  par  le  retrait  d'un  globule  qui  perd  de  son 
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volume,  qaand  leau  ,dont  il  est  imprégné,  s*é?apore.  Je 
ne  doute  pas  non  plus,  qu'il  ne  puisse  se  produire  un 
noyau  central  véritable,  quand,  par  exemple,  la  surface 
d'un  globule  absorbe  Teau  dans  laquelle  on  le  plonge 
pour  l'observer  et  présente,  par  conséquent,  une  réfrac- 
tion différente  dans  sa  partie  centrale  et  dans  sa  partie 
périphérique. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  les  globules  sont  solu- 
blés  ou  insolubles  dans  Teau ,  il  est  surprenant  qu'elle  soit 
demeurée  si  long-temps  en  litige  et  qu'on  ait  tant  de 
difficultés  à  s'accorder  sur  un  fait,  en  apparence  si  sim- 
ple à  constater.  On  doit,  probablement,  attribuer  cette 
divergence  d'opinions,  au  moyen  qu'on  a  mis  en  usage 
pour  constater  le  fait  dont  il  s'agit.  Et ,  en  effet ,  si  on  môle 
du  sang  à  une  petite  quantité  d'eau,  celle-ci  pourra  dis- 
soudre une  petite  partie  de  la  substance  globulaire  et  sera 
bienlAt  saturée;  il  restera  des  globules  qui,  bien  que  di- 
minués de  masse,  pourront  avoir  conservé  un  volume 
aussi  fort  qu'auparavant,  en  absorbant  de  l'eau.  Si  on 
emploie,  au  contraire,  une  trop  grande  quantité  d'eau, 
les  globules  peuvent  disparaître,  soit  à  cause  de  leur  lim- 
pidité, qui  est  encore  augmentée  dans  l'eau,  soit  parce 
qu'ils  s'y  dissolvent  réellement. 

Mais  il  ne  reste  aucun  doute  si  l'on  opère  de  la  manière 
suivante,  ainsi  que  je  l'ai  fait  :  on  étend  sur  une  lame  de 
verre,  quelques  gouttes  de  sang ,  au  moment  où  on  l'extrait 
du  corps  et  aussitôt  on  expire  l'haleine  sur  cette  lame  de 
verre;  pendant  quelques  instans  la  vapeur  d'eau  se  con- 
dense ,  et  les  globules  se  dissolvent  dans  le  liquide  ;  il  ne 
reste  bientôt  plus,  sur  le  verre,  qu'une  petite  quantité 
d'un  fluide  jaune  rougeâtre  ,  où  les  plus  fortes  lentilles  ne 
peuvent  démontrer  le  moindre  globule,  et  qui  a  toute 
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l'apparence  du  sérum.  Ce  fait  est  très-facile  à  constater^ 
mais  comme  on  pourrait  objecter  que  c'est  à  la  faTCur  des 
sels  contenus  dans  Tair  expiré  que  la  matière  globulaire 
s'est  dissoute,  je  me  suis  assuré  du  contraire  en  faisant  la 
même  expérience  au  moyen  de  la  Tapeur  qui  se  dégage  de 
l'eau  chauffée  à  36^  ou  ^0°'^  le  résultat  a  été  le  même; 
mais  il  faut  se  garder  que  la  température  ne  soit  trop 
élevée,  car  elle  coagulerait  les  globules  et  les  rendrait ,  dés 
lors  y  insolubles. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  une  remarque  qui  découle 
nécessairement  de  ce  qui  précède  :  dans  la  séance  du  12 
novembre  1838,M.  Âskerson  présenta  un  mémoire  à  l'aca- 
démie des  sciences  de  Paris  (  Conjectures  sur  le  rôle  que 
peuvent  Jouer  les  corps  graisseux  dans  la  formation  des 
lames  du  tissu  cellulaire  ).  Parmi  les  résultats  auxquels 
l'auteur  est  arrivé,  on  remarque  celui-ci  :  Les  globules  ou 
vésicules  du  sang  sont  des  cellules  qui  contiennent  de 
la  graisse  liquide  ;  et  o*est  leur  fonction  de  transporter 
et  de  distribuer  ce  fluide  partout  où  la  formation  des 
cellules  doit  avoir  lieu. 

Ce  fait  serait  bien  important  s'il  était  vrai  ;  mais  est-il 
possible  de  croire  que  si  les  globules  du  sang  étaient  grais- 
seux, ils  se  dissoudraient  dans  l'eau  avec  autant  de  faci* 
lité?  d'un  autre  côté  est-il  si  facile  de  confondre  des  glo- 
bules graisseux,  avec  des  globules  sanguins  lorsqu'ils  sont 
mêlés,  comme  cela  s'observe  quelquefois  dans  le  corps  7 
C'est  ainsi  que  chez  une  femme  morte  d'un  érysipèle  de 
la  face ,  je  trouvai  que  le  sang  contenu  dans  les  veines  de 
cette  partie  offrait  un  assez  grand  nombre  de  petits  glo- 
bules graisseux ,  qu'on  reconnaissait  facilement  à  la  ma- 
nière dont  ils  réfractaient  la  lumière ,  et  dont  ils  graissaient 
la  surface  du  porte-objet  contre  laquelle  on  les  froissait  ;  ils 
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ne  se  diflflolyaieDt  nullement  quand  on  poussait  Tbaleine 
sur  eux;  tandis  que  les  globules  sanguins  araient  rapide- 
ment disparu. 

Les  quelques  faits  que  je  viens  de  rapporter  m'autorisent 
donc ,  semble-t-il ,  à  rejeter  l'existence  d'un  no jau  cen- 
tral dans  les  globules  du  sang,  et  me  font  regarder  ces 
corpuscules  comme  de  petites  masses  homogènes  complé* 
tement  solubles  dans  Teau. 


BOTANigUB. 

Expérience  et  ohêervations  sur  la  gamme  de»  Cyeaddee; 
par  M.  Gh.  Horren  ,  professeur  ordinaire  de  botanique  à 
TunÎTersité  de  Liège,  membre  de  l'académie,  etc. 

On  sait  que  le  centre  de  la  singulière  tige  du  Cyeae 
eireinalie  fournit  une  espèce  de  sagou,  et  que  toute  la 
plante,  de  même  que  sa  congénère  le  Cyca»  revoluta  y 
contient  un  liquide  mucilagineux  épais ,  une  gomme  abon- 
dante, mais  qui  parait  être  nauséabonde.  Le  Cycae  revih- 
luta  offre  aussi  tout  son  intérieur  rempli  de  cette  fécule 
très-blancfae  et  très-dure,  analogue  au  sagou,  et  sous  ce 
rapport  le  genre  auquel  il  appartient,  diffère  complètement 
des  Zamia^  où  la  substance  ligneuse  envahit  jusqu'aux 
portions  centrales  de  la  tige. 

La  grande  abondance  de  gomme  qu'on  remarque  chez 
ces  végétaux ,  l'isolement  de  cette  substance  dans  des  ca- 
naux particuliers ,  énormément  développés ,  le  mouvement 
ou  plutôt  la  marche  qu'elle  offre  dans  ses  organes ,  sont 
autant  de  circonstances  précieuses  dont  l'observation  peut 
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être  mise  à  profit  par  le  physiologiste  pour  résoudre  ud  des 
points  les  plus  importans  de  la  science  de  la  vie,  je  veux 
parler  de  la  nutrition  végétale  et  de  la  sécrétion  qiii  en  est 
la  suite.  L'université  de  Liège  possédant  un  pied  fort  vieux 
et  bien  conditionné  de  Cycaê  revoluta^  j'ai  pu  faire  sur 
lui  une  série  d'expériences  et  d'observations  qui  me  parais- 
sent propres  à  fixer  l'attention  des  personnes  qui  s'occu- 
pent de  physiologie  y  d'autant  plus  que  mon  honorable 
collègue,  M.  le  professeur  De  Coninck,  a  bien  voulu ,  à  ma 
prière,  se  charger  de  son  côté  de  quelques  recherches  chi- 
miques sur  la  nature  de  ce  beau  palmier  de  la  Chine,  que 
les  serres  d'Europe  doivent  à  Thunberg. 

La  tige  de  ce  Cyca^^  toute  cylindrique ,  est  terminée  à 
son  sommet  par  un  bourgeon  composé  de  jeunes  feuilles 
qui  s'étendent  peu  à  peu ,  une  fois  par  an ,  en  une  cou- 
ronne circulaire,  et  dépriment  vers  le  bas  les  feuilles  plus 
anciennes,  viçilles  d'un  an,  d'une  grandeur  remarquable 
et  d'une  dureté  peu  ordinaire  ailleurs  que  dans  cette  fa- 
mille et  celle  des  palmiers.  Lorsque  ces  anciennes  feuilles 
ont  ainsi  leur  pétioles  repliés  vers  le  bas,  elles  meurent  et 
on  les  coupe  presque  toujours  dans  nos  serres  où  l'on  voit 
par  suite  de  cette  opération  ,  le  tronc  circulaire  et  indivis, 
le  stype  de  ces  plantes ,  protégé  par  ces  vestiges  de  feuilles. 
C'est  à  cette  époque  de  la  coupe  des  feuilles  vieillies  et  de 
la  croissance  des  feuilles  jeunes ,  qu'on  a  pu  remarquer 
que  les  cicatrices  des  vaisseaux  gomraeux ,  mis  à  nu  sur  les 
coupes  des  pétioles ,  laissent  suinter  des  amas  de  gomme 
qui  ressemble  à  la  gomme  adragante ,  amas  qui  constituent 
parfois,  ce  qui  s'explique  par  la  forme  à  travers  de  laquelle 
elle  a  passé ,  de  longs  boudins,  blancs  et  transparens,  con- 
tortupliqués  en  sens  divers  et  imitant  très-bien  les  vais- 
seaux desséchés  de  la  soie,  isolés  du  corps  d'un  bombyx. 
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•  Ces  boudios  ont  quelquefois  plusieurs  décimètres  de 
loogueur,  et  c'est  leur  sortie  si  régulière,  si  long-temps  con- 
tinuée qui  me  porta  à  examiner  avec  soin  leur  formation. 
Je  me  disais  que  s'il  était  vrai  que  la  gomme  fût  la  sub- 
stance alimentaire  par  excellence  des  végétaux ,  comme  la 
physiologie  Venseigue,  on  devrait  dans  ce  cas  pouvoir  sui- 
vre avec  facilité  le  rôle  de  cette  matière  ;  je  me  disais  aussi 
que  puisqu'ici  on  apercevait  au  dehors  sa  marche,  sa 
progression,  sa  circulation  pour  ainsi  dire,  on  devrait 
pouvoir  s'assurer  si ,  en  effet,  cette  gomme  est  toujours  un 
produit  de  l'élaboration  de  la  sève  par  la  feuille ,  une  ma- 
tière alibile,  un  nutrimentum  de  tous  les  organes ,  formé 
dans  la  feuille  à  la  suite  de  la  respiration  végétale ,  des- 
cendant ensuite  dans  la  tige  et  se  portant  jusqu'au  chevelu 
des  racines  pour  entretenir  la  vie  de  ces  appareils  ;  je  me 
disais  que  le  Cycas  où  la  gomme  s'observait  à  l'œil  nu ,  où 
elle  était  localisée  dans  des  organes  particuliers  auxquels 
les  Allemands  ont  donné  le  nom  si  expressif  et  si  juste  de 
Gummùgangen  (comme  qui  dirait  des  gouttières  à 
gomme) ,  et  qui  ne  sont  pas  des  réservoirs  où  une  matière 
est  censée  être  conservée  en  repos^  je  me  disais  que  le 
Cgeas  où  ces  choses  se  voyaient  si  clairement,  était  un 
objet  précieux  pour  la  physiologie,  et  que  chez  lui  l'étude 
des  phénomènes  pouvait  mieux  qu'ailleurs  conduire  à  la 
découverte  de  la  vérité. 

Suivant  l'opinion  actuelle ,  la  gomme  est  un  suc  nour- 
ricier descendant,  se  formant  dans  les  feuilles,  marchant 
donc  de  haut  en  bas,  dans  les  cellules  selon  les  uns ,  entre 
les  cellules  selon  les  autres;  on  l'a  comparée  au  sang  des 
animaux,  ce  serait  le  sang  des  plantes ,  la  matière  nutritive 
élaborée  la  plus  pure,  la  plus  essentielle,  la  plus  nécessaire 
au  végétal. 
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Or,  dans  les  Gycadées  y  la  gomme  est  séparée  des  autres 
matières  formées  par  l'organisme,  elle  siège  dans  des  con- 
duits spéciaux  que  nous  nommerons  avec  M.  Heyen  qi|i  les 
a  fort  bien  étudiés  (1),  des  conduits  gommifires^  ces  con* 
duits  aboutissent  d'une  part  au  grand  réserToir  de  fécule 
qui  forme  le  centre  de  la  tige,  et  de  Tautre  aux  organes 
foliacés  dont  la  véritable  nature  nous  a  été  dévoilée  par  les 
analyses  de  M.  De  Goninck.  Entre  ces  deux  aboutissans 
la  gomme  circule.  Il  reste  donc  à  voir  quelle  est  cette 
marche.  Si  la  gomme  vient  effectivement  de  la  feuille,  elle 
doit  marcher  de  haut  en  bas  ;  si  elle  était  une  modification 
de  la  fécule,  au  lieu  de  produire  cette  substance  par  une 
élaboration  vitale ,  comme  on  parait  le  croire,  elle  devrait 
marcher  de  bas  en  haut.  Pour  résoudre  cette  question  voici 
ce  que  nous  avons  fait  : 

Sur  un  Cycojf  révolu  ta  dont  le  tronc  avait  un  pied  en 
diamètre,  nous  avons  coupé  les  feuilles  en  pleine  végétation, 
de  manière  que  leur  base  pétiolaire  laissée  sur  la  tige 
diminuât  de  longueur  depuis  14  pouces  jusqu'à  un  pouce. 

Or,  les  pétioles  de  14,  12,  8,  7,  6,  5,  4  pouces  de  lon- 
gueur n'ont  montré ,  après  plusieurs  jours ,  que  des  points 
gommeux  à  l'origine  des  conduits  ouverts  par  l'ablation  de 
la  partie  supérieure  de  la  feuille. 

Le  pétiole  de  3  pouces  a  donné  des  points  gommeux  plus 
étendus. 

Un  tronçon  de  pétiole  de  2  pouces  et  demi  a  fourni  deux 
filets  de  gomme  courts,  ayant  deux  centimètres  de  lon- 
gueur. 

Un  tronçon  de  pétiole  de  2  pouces  a  donné  des  filets  de 


(1)  Phy9iologi9.  Sécrétions  behûlter,  T.  I,  p.  317.  ' 
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gomme  nombreux  ^  de  7  centimètres  à  1  décimètre  et  demi 
de  longueur,  contournés  et  assez  gros  {fig.  8). 

Un  tronçon  de  pétiole  de  1  pouce  et  demi  fait  sortir  des 
filets  gorameax  plus  nombreux  et  plus  longs  encore  et  plus 
gros;  cette  longueur  croit  encore  sur  les  tronçons  de 
pétiole  d'un  pouce,  mais  quand  ils  Tont  au-dessous  de  cette 
mesure,  les  filets  gommeux  diminuent  aussi  d'étendue. 

La  comparaison  du  développement  de  ces  filets  prouve 
déjà  que  la  gomme  sort  par  une  progression  de  bas  en  haut, 
qu'elle  vient  de  la  tige  pour  remonter  dans  la  feuille,  au 
lieu  d'exécuter  la  marche  contraire,  comme  le  veulent 
beaucoup  de  physiologistes. 

J'ai  voulu  savoir  si,  dans  ces  ablations  de  parties  de 
feuilles,  où  l'aire  des  conduits  gommifères ,  mise  à  nu  dans 
l'air,  fait  évaporer  et  durcir  la  gomme  placée  aux  som- 
mets de  ces  conduits,  ce  même  endurcissement  n'arrêtait 
pas  la  gomme  encore  contenue  dans  les  conduits  et  l'em- 
pêchait de  se  faire  jour  au  dehors.  Pour  le  savoir,  j'ai  été 
les  folioles  de  plusieurs  feuilles  que  j'ai  laissées  longues  de 
plusieurs  pieds  (2  et  demi  ou  2  pieds)  et  j'ai  replié  les 
pétioles  attachés  d'une  part  au  stype,  par  une  courbe 
douce,  de  manière  que  leurs  sommets  coupés  venaient  plon- 
ger dans  des  cylindres  de  verre  remplis  d'eau  ordinaire. 
Dans  ces  expériences,  les  coupes  des  pétioles  n'avaient  pas 
plus  de  gomme  que  si  les  parties  eussent  été  plongées 
dans  l'air,  preuve  que  dans  l'air  la  gomme  endurcie  sortait 
poussée  au  dehors  par  la  gomme  semi  fluide  et  fluide  de 
Tintérieur,  par  une  force  ascensionnelle,  procédant  de  la 
tige  vers  la  feuille. 

Dans  ces  mêmes  expériences ,  où  les  feuilles  tenant  au 
stype  plongeaient  dans  l'eau,  et  où  les  folioles  étaient  en- 
levées, les  aires  de  celles-ci  laissaient  suinter  de  la  gomme, 
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plus  que  le  pétiole  commun,  comme  si  la  force  ascension^ 
nelle  de  la  gomme  en  poussait  plus  vers  les  organes  de  la 
nutrition  que  vers  leurs  supports.  Enfin  des  plaies  irrégu- 
liéres  faites  à  ces  mêmes  supports,  laissaient  couler  de  la 
gomme  dont  la  concrétion  était  assez  forte  pour  que  la 
substance  si  soluble  dans  leau, ne  se  melàt  pas  au  liquide. 
Hais,  il  faut  dire  aussi  que  ces  expériences  se  faisaient 
dans  un  repos  absolu  ,  et  que  l'eau  où  la  gomme  s'infiltrait 
peu  à  peu,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  n'était  pas  agitée 
par  des  secousses,  ni  par  le  vent,  ni  par  aucune  circon- 
stance; les  recherches  se  faisaient  dans  une  serre  close. 

La  contre-épreuve  de  ces  expériences  devenait  nécessaire 
pour  ne  laisser  aucun  doute  dans  l'esprit.  Si  la  gomme  se 
formait  dans  les  feuilles  et  marchait  de  haut  en  bas,  des 
feuilles  dont  la  végétation  serait  entretenue  fourniraient 
de  la  gomme  à  l'aire  des  conduits  de  cette  substance.  Je 
suspendis  donc  dans  une  serre  chaude,  près  d'un  bassin 
humide,  là  où  des  fougères  croissaient  pleines  de  vigueur 
et  de  santé,  dans  une  atmosphère  remplie  de  vapeur,  ces 
feuilles  de  Cycas  qui  vécurent  </<>  jours  sans  montrer  d'al- 
tération visible,  et  aucune  ne  fit  descendre  le  moindre  filet 
de  gomme  parles  ouvertures  des  conduits. 

Je  plaçai  d'autres  feuilles,  attachées  à  des  bâtons  trans- 
versaux, dans  des  cylindres  de  verre  remplis  d'eau,  de  ma- 
nière que  l'extrémité  coupée  du  pétiole  était  libre  dans  le 
liquide,  sans  toucher  ni  au  fond ,  ni  aux  parois  des  vases. 
Ces  feuilles  vécurent  treize  jours,  et  présentèrent  une 
végétation  saine,  qui  ne  permettait  aucun  soupçon  sur 
l'accomplissement  normal  de  leurs  fonctions,  et  aucune  ce- 
pendant n'ofi'rit  de  filets  gommeux;  seulement  à  chaque 
conduit  on  voyait  un  tubercule  de  gomme  d'un  dcmi- 
millimètro  d'étendue,  et  à  chaque  épine  du  bas  du  pétiole 
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on  petit  boulon  gommeux  provenant  du  gonflement  de 
cette  matière  dans  Feau. 

Enfin  j  sur  un  Cycaê  en  pleine  irégétation  je  fis  des  en- 
tailles aux  pétioles  communs,  perpendiculairement  à  leur 
axe  et  jusqu'à  lui ,  à  deux  pouces  de  distance  ;  j'enlevais 
ensuite  la  moitié  de  lëpaisseur  de  ces  pétioles  entre  ces 
entailles.  J'obtenais  ainsi  une  espèce  de  canal  où  je  devais 
saisir  la  gomme  au  passage;  cela  eut  lieu  effectivement: 
or,  la  gomme  venait  toujours  du  côté  de  la  tige ,  jamais  du 
c6ié  de  la  feuille;  elle  ne  descendait  donc  pas ,  mais  re- 
montait  au  contraire  de  la  tige  dans  la  feuille. 

Si  la  gomme  donc  était ,  en  effet ,  dans  toutes  les  plan- 
tes,  une  substance  Tenant  d'en  haut,  un  suc  nourricier 
descendant,  un  sang  végétal  procédant  de  la  feuille  vers 
la  tige,  OD  aurait  dû  prendre  celle  gomme  au  passage  et  on 
se  serait  assuré  de  sa  marche  descendante.  Or,  toutes  ces 
expériences  ont  prouvé,  au  contraire ,  que  la  gomme  vient 
ien  bas,  qu*elle  monte  dans  les  feuilles ,  et  plus  vers  les 
folioles  que  dans  leurs  supports  médiats. 

Il  faut  donc  penser  que  cette  gomme  est  une  élabora- 
tion ultérieure  de  la  fécule  contenue  dans  le  tronc. 

Cette  élaboration  ne  serait-elle  pas  proToquée,  amenée, 
exécutée  peut-être,  on  tout  au  moins  favorisée  par  un 
acide  au  secours  duquel  viendrait  la  vitalité  même,  caria 
fécule  se  transforme  en  gomme,  en  sucre,  en  lignine  avec 
la  plus  grande  facilité  par  les  changemens  chimiques  aux- 
quels préside  la  force  vitale  des  organes. 

Cet  acide  serait  très-probablement  fourni  par  les  feuil- 
les elles-mêmes  au  tronc  où  la  fécule,  modifiée  par  son 
influence,  se  changerait  en  gomme  pour  remonter  dans 
les  feuilles  et  les  nourrir.  Je  demandai  donc  à  H.  De  Co- 
ninck  de  bien  vouloir  décomposer  ces  feuilles ,  et  voici  les 
Ton.  TI.  10. 
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résultats  du  travail  auquel  il  a  bien  voulu  se  livrer;  c'est 
lui  qui  parle  : 

«  Les  feuilles  du  Cycas  revoluia  ont  été  trempées  pen- 
dant quatre  jours  dans  de  l'eau  distillée,  à  une  tempéra- 
ture de  +  12°  à  15°  (R*)^  et  lui  ont  communiqué  une 
couleur  un  peu  louche,  dépendant  probablement  de  la  sus- 
pension d'un  peu  de  fécule  ou  de  gomme.  Filtrée ,  la 
liqueur  était  parfaitement  limpide  et  avait  acquis  uue 
réaction  faiblement  acide ,  indiquée  par  le  rougissement 
du  papier  bleu  de  tournesol. 

»  Voici  les  différentes  expériences  auxquelles  le  liquide 
a  été  soumis  ;  traité  par  le  nitrate  d'argent ,  il  a  donné  lieu 
à  un  précipité  blanc,  peu  abondant  ,•  insoluble  dans  un 
excès  d'acide  nitrique  et  noircissant  au  contact  de  la  lu- 
mière. Par  le  chlorure  d'or,  on  a  obtenu ,  après  l'ébuUi- 
tion,  un  précipité  d'or  métallique.  Les  sels  de  fer  y  ont 
occasionné  un  précipité  brunâtre  qui ,  traité  par  l'acide 
sulfurique  concentré ,  s'est  redissous  avec  dégagement 
d'une  certaine  quantité  de  gaz  et  sans  coloration  aucune 
de  la  liqueur.  L'acétate  de  plomb  a  produit  un  précipité 
blanc  assez  abondant ,  presqu'entièrement  solabie  dans 
l'acide  nitrique,  sans  dégagement  de  gaz. 'L'eau  de  chaux 
a  présenté  les  mêmes  phénomènes  que  le  réactif  précédent, 
sauf  que  le  précipité  s'est  redîssous  en  totalité.  La  teinture 
d'iode  est  sans  action. 

»  Ge^  différentes  réactions  nous  démontrent  :  1°  la  pré- 
sence de  Vacide  chlorydrique  (probablement  combiné  à 
la  squde  ou  à  la  potasse  {l^^  réactif);  et  2°  celle  de  Vacide 
oxalique,^  probablement  libre ,  ou  au  moins  à  l'état  de 
sursel.  C'est  à  ce.  dernier  que  doivent  se  rapporter  et  la 
réaction  acide  et  celle  des  différens  réac4ifs  employés,  à 
l'exception  du  premier. 
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»  Soumises  à  l'ébullition  dans  de  Veau  distillée^  les 
teaiUes  ont  fourni  an  liquide  d'une  couleur  brunâtre,  et 
<|ui  par  le  refroidissement ,  a  abandonné  une  matière  vis- 
queuse, insoluble^  dans  Talcool  anhydre  qui  la  précipite 
de  sa  solution  dans  l'eau.  Immédiatement  après  celle  pré- 
cipitation, elle  est  encore  soluble  dans  Teau  bouillanle, 
mais  lorsqu'on  la  laisse  sécher  préalablement,  l'eau  bouil- 
lante n'en  dissout  plus  qu'une  trés-faible  quantité  et  ne 
fait  que  ramollir  le  restant.  Cette  matière ,  de  même  que 
la  liqueur  dont  elle  s'est  séparée,  ne  présente  aucune 
réaction  sensible  à  la  teinture  d'iode.  Celle  fournie  par  le 
papier  de  tournesol  était  plutôt  alcaline  qu'acide. 

»  Les  folioles  incinérées  ont  laissé  un  résidu  de  4,95  °^o 
eotiérement  formé,  à  l'excepiion  d'une  légère  trace  de 
silice,  de  carbonate  dé  chaux.  Il  est  infiniment  probable 
qiiece  carbonate  provient  de  la  décomposition  de  Yoxalate 
de  chaux  qui  fornusrait  dans  ce  cas  la  plus  forte  partie  de 
la  couche  extérieure  et  solide  des  folioles.  » 

Cette  analyse  a  des  résultats  extrêmement  remarqua- 
bles, car  l'idée  commune  est  que  les  tégumens  des  plan- 
tes, surtout  ceux  aussi  résistans,  aussi  tenaces  que  les 
enveloppes  des  feuilles  de  Cycas ,  sont  formés  de  silice. 
On  a  trouvé  l'oxalato  de  chaux  dans  les  écorces  officinales 
comme  celles  de  canelie,  de  simarouba,  dans  beaucoup 
de  racines ,  etc.,  mais  point  dans  les  feuilles.  L'acide  oxa- 
lique, qu'on  savait  déjà  sécrété  à  l'état  de  liberté  sur  les 
glandes  du  Cicer  ariêtinum ,  serait  ici  formé  par  le  tra- 
vail vital  de  la  feuille  et  transmis  sans  doute ,  comme  sève 
descendante ,  an  tronc  où  se  trouve  le  réservoir  féculifère, 
pour  y  modifier  la  fécule  en  gomme. 

Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  la  structure  de  ces 
conduite  gommifires  du  Cycas  revoluta. 
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Les  observations  de  M.  Meyen  ont  prouvé  que  la  gomme 
€st  tanlAl  sécrétée  chez  les  plantes  par  de  simples  cellules , 
tantôt  contenue  dans  des  conduits  dont  la  paroi  est  lisse 
(Zamia)y  et  enfin  qu'elle  peut  être  renfermée  dans  des 
conduits  à  parois  formées  par  des  cellules  particulières. 
M.  Meyen  a  même  donné  comme  preuve  de  l'existence  de 
cette  dernière  structure,  les  conduits  gommiféres  du  Cy- 
cas  revoluia.  {Physiologie ,  tom.  I ,  pi.  I,  fig,  12.)  Je  yais 
donner  à  leur  sujet  quelques  plus  amples  détails. 

Les  conduits  gommiféres  occupent  dans  le  pétiole  du 
Cycas  revoluia,  deux  positions  bien  distinctes ,  la  portion 
périphérique  et  la  portion  centrale  ;  entre  eux ,  mais  à  dis- 
tance ,  et  au  milieu  du  tissu  cellulaire  qui  sépare  tous  ces 
organes  entre  eux,  sont  les  fibres  composées  de  vaisseaux 
(fig,  2, /"conduits  gommeux,  g  vaisseaux).  C'est  une  re- 
marque à  faire  que  dans  la  famille  des  Malvacées  et  celle 
des  Tiliacées,  les  canaux  gommeux  occupent  les  mêmes 
places  :  la  moelle  et  le  mésopblœum.  M.  Schultz  a  repré- 
senté ceux  du  Sierculia  platanifolia  (1). 

Dans  les  folioles ,  il  n'en  est  plus  ainsi  ;  le  Centre  est  oc- 
cupé par  le  système  fibreux,  et  il  n'y  a  plus  que  les  con- 
duits gommiféres  périphériques,  rejetés  sur  deux  côtés, 
qui  existent  (fig,  7). 

La  situation  de  ces  conduits  est  elle-même  régulière. 
Ainsi,  sur  la  coupe  d'un  pétiole  de  Cycas  revoluta,  on  voit 
deux  séries  linéaires  de  fibres  partir  des  folioles  et  se  diri- 
ger vers  le  centre  du  pétiole.  Le  centre  à  peu  près  géomé- 
trique de  celui-ci,  occupé  par   un  canal  gommeux  est 


(1)  SchuUi ,  8ur  la  eireulaUon  et  êur  les  vaisseaux  laiicifires,  iii-4«y 
Paris  1839.  pag.  38. 
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entouré  d'on  cercle  de  vaisseaux  qui  représente  chez  le 
pélîolc ,  les  couches  ligneuses  du  tronc;  ce  cercle  est  inter- 
rompu en  haut  par  les  deux  lignes  de  fibres  qui  conirergent 
vers  lui.  Or,  en  haut  et  en  bas  de  ce  cercle  les  conduits 
gommeux  sont  situés  de  la  manière  la  plus  régulière, 
comme  la  figure  2  l'indique  mieux  que  mes  paroles.  A 
coup  sûr,  il  y  a  entre  le  pétiole  du  Zamia  caffra  dissé- 
qué par  M.  Schuitz  (ouvrage  cité  ,  pag.  97)  et  celui  du  Cy- 
cas,  une  énorme  différence. 

L'éloignement  des  vaisseaux  aérifères  et  se  veux ,  et  celui 
que  H.  Scbultz  a  observé  pour  les  vaisseaux  laticifères  prou- 
vent bien  que  ni  la  marche  ascendante  de  la  sève,  ni  la 
respiration,  ni  la  circulation ,  n'ont  d'effet  direct  sur  la  for- 
mation de  la  gomme  et  sur  son  mouvement.  L'indépen- 
dance de  cette  élaboration  est  démontrée  par  l'isolement 
des  conduits  gommiféres. 

HM.  Meyen  et  Schultz  ont  fait  connaître  tous  deux  que 
les  canaux  gommiféres  des  Cycas  et  des  Zamia  sont  pour- 
vus d'une  paroi  propre,  formée  par  du  tissu  cellulaire  plus 
dense,  dont  la  forme  vésiculeuse  des  cellules  fait  saillie  en 
dedans.  J'ai  suivi  sous  ce  rapport  les  phases  que  ces  organes 
présentent  à  leurs  différens  âges. 

Dans  un  très-jeune  pétiole,  le  conduit  gommeux  est 
une  simple  lacune  entre  des  cellules  peu  nombreuses  dont 
la  cavité  est  uniformémement  remplie  de  fécule  {fig»  10). 

Dans  un  pétiole  où  les  folioles  sont  encore  dans  leur 
aestivation  circinale  {fig,  1),  les  conduits  ont  déjà  une 
paroi  formée  de  cellules  plus  petites  que  les  autres  du 
tissu  cellulaire  environnant  [fig,  3,  e).  Elles  sont  moins 
rempKes  de  fécule,  et  leur  paroi  à  elles  est  encore  fine;  les 
cellules  aussi  féculifères  qui  les  entourent  ont  trois  ou 
quatre  fois  plus  de  diamètre  {fig.  i^a^d). 
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Enfin  dans  un  vieux  pétiole,  ces  canaux  ont  bien  pins 
de  cellules  à  leur  paroi  {fig.  9).  Ces  cellules  ont  des  parois 
excessif eroent  épaisses  {fig.  9,  a),  et  elles  ont  perdu  tonte 
leur  fécule.  Il  est  certain  que  ces  cellules  se  sont  ainsi 
épaissies  par  la  juxta-posilion  d'une  couche  de  matière  or- 
ganisée dont  l'origine  est  dans  cette  fécule  primitiTement 
formée  dans  leur  intérieur;  l'augmentation  d'épaisseur  que 
les  cellules  acquièrent  ainsi  par  l'âge,  analogue  à  celle  des 
troncs  eux-mêmes,  est  un  fait  placé  hors  do  tout  doute 
aujourd'hui  par  les  recherches  de  ffl.  Meyen  sur  cette  ma- 
tière. Or,  dans  ces  conduits  gommifères  du  Cycaa^  cette 
amplification  de  parois  est  d'autant  plus  singulière  pour 
ces  cellules,  que  leurs  voisines  [fig.  9,  g)  ont  des  amin- 
cissemens  dans  leurs  parois,  amincissemens  qui  forment 
ces  plaques  transparentes  qu'on  adéjà  prises  pour  des  trous, 
pour  des  pores,  pour  des  solutions  de  continuité-,  mais 
qui  ne  sont  réellement  que  des  diminutions  dans  réimis- 
seur,  puisque  ces  prétendus  trous  se  colorent  encore  par 
l'iode. 

Je  n'hésite  donc  pas  à  admettre  que  la  genèse  des  con- 
duits gommifères  comporte  plusieurs  époques  caractéri- 
sées par  le  triple  phénomène  d'une  formation  de  cellules 
propres ,  d'une  multiplication  de  ces  cellules ,  d'une  aug- 
mentation d*épaiêêeur  des  parois  de  ces  cellules.  Elle» 
vivent  de  leur  propre  vie,  et  quant  à. leur  multiplication, 
il  se  pourrait  qu'elle  fîit  duc  à  une  division  des  cellules 
primitives  en  cellules  secondaires,  mais  là  dessus  je  n'ai 
pas  fait  d'études  spéciales. 

Ces  conduits  se  multiplient  en  nombre  par  la  division  en 
rameaux  de  parties  préexistantes,  comme  la  pièce  préparée 
{fig.  4)  en  est  une  preuve  non  équivoque. 

Les  conséqueuces  de  tt  travail  sont  : 
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l"*  La  gomme  n'est  pas  toujours  un  suc  nourricier  formé 
dans  les  feuilles  et  descendant  d'elles  dans  la  tige  ^et  de  la 
tige  dans  les  racines; 

2^  La  gomme  est ,  dans  les  Cycadées ,  une  matière  for- 
mée au  détriment  de  la  fécule  de  la  tige  et  montant  par 
une  progression  ascendante,  de  Ja  tige  dans  la  feuille; 

S^  Les  feuilles  des  Cycadées  sont  snrtoutformées  par  de 
Foxalate  de  cbaux  et  contiennent  de  Facide  'oxalique  libre  ; 

4**  Il  est  probable  que  c'est  à  l'action  de  cet  acide  et  au 
trayail  de  l'organisation  qu'il  faut  rapporter  la  conversiofi 
de  la  fécule  en  gomme  ; 

5^  La  gomme  se  meut  dans  des  conduits  ou  des  canaux 
particuliers  distincts,  isolés ,  se  divisant,  occupant  la  zone 
périphérique.etJe  centre  desipétioles)  seulement  la  péri- 
phérie dans  les  folioles,- et  entourée  de  tissu  cellulaire  sans 
connexion  aucune  avec  les  appareils  respiratoire  et  cir- 
culatoire; 

6<*  Ces  conduits  gommiféres  ont  une  genèse  spéciale  : 
simples  lacunes  d'abord ,  ih  se  couvrent  en  dedans  d'une 
tunique  propre  formée  d'un  tissu  cellulaire  plus  dense, 
dont  les  cellules  subissent  des  modifications; 

7®  Ces  modifications  consistent  en  une  division  (?)  de 
cellules  et  en  un  épaississement  de  parois  qui  suit  la  dis- 
parition de  la  fécule  contenue  d'abord  dans  ee»  Tésicuies. 


EXPLICATION  SI  LA   fLAKGHI. 

^t^.  l.    Conpe  en  grandeur  naturelle  de  la  feuille  iréajeune  du  Cyoas 
revoluta, 

A.  Pétiole. 

B.  loliole. 

a.  Vaisseaux  respiratoires. 
h.  Conduits  gommiféres. 
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Fig,    2,  Coupe  du  pétiole  agrandie. 

A.  Pétiole. 

B.  Naissance  de  la  foliole. 

a.  Poils. 

b.  Derme. 

c.  Hétophlœum. 

d.  Zone  périphérique  occupée  par  les  conduits  gommifères. 
«.  Tissu  cellulaire  du  centre  correspondant  à  la  moelle 

avec  un  canal  gommeux. 

f.  Conduits  gommifères. 

g.  Fibres. 

t'.  Vaisseaux  se  veux  des  fibres. 
Hg.    8.  Conduit  gommifère  adulte. 

a.  Une  des  cellules  qui  entourent  ce  conduit. 

b.  Técule,y  contenue. 

c.  Autres  cellules  semblables  déchirées. 

e.  Paroi  du  conduit  formée  de  cellules  plus  petites. 

d.  Une  des  cellules  d'alentour  avec  la  fécule  qui  disparait. 
Fig.    4.  Un  conduit  gommifère  coupé  longitadinalement  à  l'endroit  on 

il  se  divise. 

a.  Cellules  du  pourtour. 

b.  Cellules  de  ses  parois. 

c.  Bifurcation, 

d.  Surface  interne  du  conduit  gommeux. 
Fig,    6.  Coupe  d^une  fibre. 

a.  Cellules  entourant  la  fibre. 

b.  Vaisseaux  séveux. 

0.  Vaisseaux  annulaires. 
d.  Idem  d^une  autre  forme. 
ê.  Trachée. 

f.  Vaisseau  annulaire. 

g.  Idem  d'une  autre  forme. 

h.  Trachée  devenant  vaisseau  annulaire. 
Fig,     6.  Cellules  féculifères  d'une  jeune  feuille. 
a,  Membrane  de  la  cellule. 
k  Fécale  polarisée. 

c.  Autre  amas  de  fécule  à  l'autre  pôle. 

d.  Amas  de  la  cellule  voisine  contîgu  an  supérieur. 
«.  Amas  opposé. 

Fig,    7.  Coupe  d'une  jeune  foliole, 
a.  Derme. 


Tfn.W,  X  Par^t'.J'a^  ilp- 
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h.  TiMD  cellalaire  ou  métophylle   tnpérienr  (extérieur) 
vert. 

c.  Tittu  cellulaire  central  ou  métophylle  inférieur  (inté- 

rieur) blanchâtre. 

d.  Conduite  gommiférefl. 
0.  Tibre. 

F%g.    8.  Tronçon  de  pétiole  d^où  tort  la  gomme  (grandeur  naturelle). 

a.  Pétiole  et  vaitteaux  aérifères  (fibres). 

b.  Conduits  gommifères. 

e.  Vn  filet  de  gomme. 

d.  Son  extrémité;  les  flèches  indiquent  sa  marche  ou  sqb 
^  développement. 

e.  Autre  filet  qui  commence  h  monter. 

/Vy.    9.  Coupe    d'un    ancien  conduit    gommeux  ,    considérablement 
agrandi. 

a.  Paroi  des  cellules  qui  tapissent  le  conduit. 
h.  Séparation  de  ces  cellules. 

c.  Cavité  de  ces  cellules. 

d.  Cellules  &  chromule. 

e.  Cellules  à  parois  amincies. 

/*.   Portions  amincies  de  ces  paroi». 
y.  Chromule. 
Fig,  10.  Jeune  conduit  gommifère. 

a.  Cellules  qui  le  forment. 

5.  Cavité  où  la  gomme  est  contenue. 


GHIMIK. 


De  l'influence  de  la  maeee  des  corps  sur  les  reactione 
chimiques  y  par  M.  Hartens^  membre  de  racadémie. 

Des  doutes  ayant  été  élevés  par  un  de  nos  premiers 
chimistes  sur  le  mode  d'intervention  de  la  cohésion  dans 
les  réactions  chimiques,  j  ai  cherché  dans  une  précédente 
notice  à  éclaircir  ce  que  les  théories  chimiques  présen- 
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taient  d'obsour  à  ce  sujet.  Je  croû  avoir  moatré  que  la 
théorie  de  BertboUet,  relativement  à  l'influence  des  for- 
ces physiques  sur  le  jeu  des  affinités ,  s'accordait  assez 
bien  avec  tous  les  phénomènes  connus  jusqu'ici  ;  mais  on 
ne  saurait  en  dire  autant  de  sa  théorie  relatÎTement  à 
l'influence  de  la  masse  des  corps  sur  leurs  réactions  réci- 
proques. Berthollet  ayant  remarqué  qu'un  corps  agissant 
par  une  grande  masse  ,  peut  vaincre  souvent  l'affinité 
plus  énergique  d'un  autre  corps  agissant  par  une  masse 
plus  faible,  crut  pouvoir  établir  en  principe,  que  l'action 
chimique  d'un  corps  est  en  raison  composée  de  son  affi- 
nité et  de  sa  masse;  de  sorte  que  lorsque  deux  corps  li- 
quides se  trouvent  simultanément  en  présence  d'un  troi- 
sième, pour  lequel  ils  ont  des  degrés  d'affinité  inégaux, 
ce  dernier  se  partage  entre  les  deux  précédons ,  non-seu- 
lement d'après  leurs  affinités  propres,  mais  aussi  d'après 
leurs  masses  respectives.  Cette  loi,  prise  dans  toute  sa  gé- 
néralité ,  suppose  implicitement  que  les  combinaisons 
chimiques  peuvent  se  faire  en  toutes  proportions;  ce  qui , 
comme  on  sait ,  est  aon-seulement  contraire  à  la  théorie 
atomique  généralement  admise  de  nos  jours  ,  mais  encore 
aux  nombreuses  expériences  qui  ont  prouvé  manifeste- 
ment que  les  combinaisons  chimiques  ne  peuvent  se  faire 
qu'en  des  proportions  déterminées.  Aussi  plusieurs  chi- 
mistes crurent  devoir  abandonner  la  loi  de  Berthollet , 
quoiqu'elle  eût  pour  elle  la  sanction  d*un  bon  nombre 
d'expériences.  Mais  il  est  facile  de  montrer  que,  restreinte 
entre  certaines  limites,  cette  loi  est  non-seulement  con- 
forme a  la  théorie  atomique  et  à  la  loi  des  combinaisons 
en  proportions  définies,  mais  qu'elle  est  un  résultat  né* 
cessaire  de  l'expérience  et  de  la  manière  dont  on  doit 
concevoir  le  jeii  des  affinités.  Supposons  qu'à  un  sel  dis-» 
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8008  non»  ajoutions  un  acide  soluble,  et  qu'il  né  puisse 
se  former  de  composé  insoluble ,  oas  auquel  la  cohésion 
déterminerait  la  réaction  à  intervenir  ^  il  est  clair  que  la 
base  pouvant  former  avec  les  deux  acides  en  présence  ^ 
des  composés  également  solubles ,  la  réaction  ne  saucaiè 
être  déterminée  que  par  les  forces  chimiques.  Or  Texpé-^ 
rience  a  montré  que  dans  le  cas  actuel  les  résultats  de 
TaflSlnité  sont  généralement  modifiés  par  les  quantités  re- 
lativesdes  deux  acides  agissant  sur  la  base  du  «e1  :  cedontil 
est  facile  de  se  rendre  vaisoUé  Supposons  que  Taoîde  phos- 
phorique  et  Tacide  sulfurique  qient  une  égale  affinité  pour 
la  potasse,  et  qu*un  atome  du  premier  acide  et  deux  ato* 
mes  du  second  soient  en  présence  d'un  atome  de  potasse 
par  la  Yoie  humide;  comme  les  deux  atomee  d'acide  sulfn* 
riqne  peuvent  former*  avec  un  atome  de  potasse  un  biset  ^ 
ces  deux  atomes  réunis  exerceront  dans  notre  hypothèse  une 
attraction  plus  forte  sur  un  atome  de  potasse  que  ne  le  feit 
an  seul  atome  d'acide  phospboriqiie;  la  polAsse  s'unira  donc 
de  préférence  a  celui  des  deux  acides  qui  agit  par  une  p\^B 
grande  masse.  De  là  la  loi  de  BerthoUet ,  que  nous  dcTOOs 
éuoncer  ainsi  :  Lorsque  deux  èubs tances  êolubles  A  et 
B  agissent  par  la  voie  humide  sur  la  substance  C , 
avec  laquelle  Vune  et  Vautre  peuvent  former  des  corn-- 
hinaisons  soluhles  ,  la  substance  C  se  partage  généra^ 
lement  entre  les  substances  A  et  B  proportionnellement 
à  leur  degré  respectif  d* affinité  et  à  leur  masse  molécu- 
laire y  c'est-à-dire   au  nombre  d* atomes  de  chacune 
d'elles ,  qui  concourent  à  la  réaction  ;  de  sorte  qu'une 
plus  grande  masse  peut  suppléer  si  une  moindre  affinité. 
Cette  loi ,  qui  est  également  applicable  à  l'action  des 
bases  soluhles  sur  un  même  acide  ,  comme  à  celle  des 
acides  soluhles  sur  une  même  base ,  a  été  déduite  par 
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Bertbollet  d'un  grand  nombre  d'expériences.  Depuis,  on  a 
plusieurs  fois  agité  la  question ,  si  elle  pouvait  bien  se 
concilier  avec  la  loi  des  combinaisons  en  proportions  dé- 
finies. Plusieurs  cbimistes  ont  prétendu  le  contraire  et 
ont ,  pour  cette  raison ,  voulu  que  Ton  rejetât  la  loi  de 
Bertbollet.  Il  est  vrai  qu'en  lui  accordant  la  même  exten- 
sion que  Bertbollet  a  cru  pouvoir  lui  donner,  on  retombe- 
rait dans  l'ancienne  b>'pothése  des  combinaisons  en  pro- 
portions indéterminées,  bypothèse  que  ni  l'expérience 
ni  le  raisonnement  ne  permettent  plus  d'admettre  :  mais 
en  restreignant  la  loi  dans  de  certaines  limites,  elle  se 
concilie  très-bien  avec  les  lois  qui  règlent  les  combinaisons 
des  corps,  et  ce  n'est  aussi  que  dans  ces  limites,  que  la 
loi  de  Bertbollet  a  été  trouvée  exacte  et  est  admissible. 
Pour  le  montrer ,  supposons  que  deux  molécules  de  po- 
tasse soient  simultanément  en  présence  de  deux  molé- 
cules d'acide  sulfurique  et  de  quatre  molécules  d'acide 
nitrique,  et  admettons,  pour  un  moment,  que  le  degré 
d'affinité  d'une  molécule  du  premier  acide  pour  la  potasse 
soit  double  de  celui  d'une  molécule  d'acide  nitrique, 
il  est  clair  qu'alors  l'affinité  de  deux  molécules  d'acide 
nitrique  pour  une  molécule  de  potasse  sera  ,  en  quelque 
sorte,  équivalente  à  celle  d*une  molécule  d'acide  sulfu- 
rique, pour  autant  que  la  molécule  de  potasse  puisse 
former  dans  le  liquide  un  bisel  avec  l'acide  nitrique. 
Dans  ce  cas,  la  tendance  des  quatre  molécules  d'acide  ni- 
trique a  s'unir  aux  deux  molécules  de  potasse  sera  égale  , 
au  moins  approximativement ,  à  celle  des  deux  molécules 
d'acide  sulfurique  a  s'unir  à  la  même  base.  Celle-ci  se 
partagera  doue  par  parts  égales  entre  les  deux  acides;  c'est 
en  cela  que  consiste  la  loi  de  Bertbollet.  Mais  si  on  met, 
en  présence  de  la  potasse,  de  l'acide  sulfurique  et  un 


(  1S3) 

acide  beaucoup  plus  faible  que  lui ,  tel  que  l'acide  bori- 
qoe,  il  D'est  plus  aussi  évident  qu'il  doi^e  se  faire  encore 
un  partage  de  la  base  entre  les  deux  acides  :  car  si  Ton 
suppose ,  par  exemple  ,  qu'un  atome  d'acide  sulfurique 
ait  une  force  d'affinité  pour  les  bases  six  fois  plus  grande 
que  celle  de  l'acide  borique ,  il  faudrait  dans  ce  cas  six 
atomes  d'acide  borique  pour  contrebalancer  l'affinité  d'un 
seul  atome  d'acide  sulfurique  ;  mais  ceci  suppose  évidem* 
ment  que  les  six  atomes  d'acide  borique  puissent  réelle- 
ment se  combiner  à  un  atome  de  base ,  aussi  bien  qu*un 
atome  d'acide  sulfurique  ;  sans  quoi  l'aclion  chimique  de 
l'acide  borique  sur  un  atome  de  base  ne  pourra  jamais  être 
équivalente  à  celle  de  l'aciile  sulfurique.  Or,  puisqu'un 
corps  ne  se  combine  guère  avec  un  autre  en  des  propor- 
tions  très-roulliples  ,  que  l'on   ne  connaît  qu'un   petit 
nombre  de  Iri  ou  quadri-sels  et  peu  ou  point  de  sels 
plus  acides ,  il  est  plus  que  probable  que  les  six  atomes 
d'acide  borique  ne  pourront  point,  même  en  solution, 
s'unir  avec  un  atome  de  potasse,  à  l'instar  d'un  atome 
d'acide  sulfurique  ,  et  dans  ce  cas ,  si  nous  supposons  un 
mélange  de  12  atomes  d'acide  borique,  2  atomes  d'acide 
sulfurique  et  2  atomes  de  potasse  en  solution  ,  il  ne  se  for- 
mera que  du  monosulfate  de  potasse ,  et  l'acide  borique 
restera  entièrement  libre.  De  même,  si  l'on  ajoute  à  du 
sulfate  de  potasse  dissous  tant  d'acide  borique  que  l'on 
veut,  on  ne  rendra  point  d'acide  sulfurique  libre.  C'est, 
en  effet,  ce  que  l'expérience  semble  avoir  démontré.  Si 
l'on  verse,  dit  M.  Thénard  (  Traité  de  chimie,  6"  édit, 
tom.  Y,  pag.  505),  dans  une  solution  d'acide  borique  un 
peu  de  teinture  de  tournesol ,  elle  prend  une  teinte  rouge 
vineux,  qui  ne  se  modifie  nullement  en  ajoutant  au  liquide 
du  sulfate  de  potasse;  ce  qui  devrait  être  s'il  y  avait  de 
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l'acide  sulfurique  mis  en  liberté  ;  car  la  moindre  trace  de 
cet  acide  donne  à  la  teinture  de  tournesol  la  couleur  pe-* 
lure  d'oignon»  Ainsi  lacide  borique  ne  peut  faire  équi- 
libre à  la  moindre  trace  d'acide  sulfurique;  ainsi  dans  le 
mélange  précédent  il  n'y  a  pas  à  la  fois  les  quatre  corps 
suivans  :  sulfate  de  potasse  y  borate  de  potasse ,  acide  sul- 
furique ,  acide  borique.  La  loi  de  Bertbollet  ne  saurait 
donc  être  admise  avec  la  même  extension  qu'on  a  ^oulu 
lui  donner;  elle  doit  être  nécessairement  restreinte  dans 
les  limites  des  combinaisons  poêiibleê;  car  il  est  clair 
que,  quel  que  soit  le  nombre  d atomes  d'un  acide  qui  se 
trouve  en  présence  d'un  atome  de  base,  il  n'y  aura  que 
ceux  qui  peaTcnt  réellement  entrer  en  combinaison  avec 
Tatome  de  base,  qui  agiront  sur  lui  par  leur  affinité,  et 
l'excédant  d'acide  sera  dans  la  solution  comme  s'il  n'exis- 
tait pas.  Voilà  pourquoi  le  partage  d'une  base  entre  deux 
acides,  ou  celui  d'un  acide  entre  deux  bases,  ne  peut  guère 
s'établir  que  lorsque  les  deux  acides  ou  les  deux  bases  ne 
présentent  pas  une  trop  grande  différence  dans  leurs  degrés 
d'affinité  pour  la  substance  qu'ils  ont  à  se  partager.  Il 
n'est  donc  pas  exact  dédire,  comme  Tont  fait  MM.  Henri 
fils  et  Soubeiran  dans  un  mémoire  publié  en  1825,  qu'un 
acide  ajouté  à  la  solution  d'un  sel  s'empare  toujours  d'une 
portion  de   sa  base,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'énergie 
cbimique  des  deux  acides,  et  que  la  décomposition  du  sel 
peut  être  complète  si  l'acide  décomposaul  est  en  grand 
excès  :  car  ceci  supposerait  qu'une  abondante  solution 
d'acide  borique  pourrait  décompos^er  une  petite  quantité 
de  sulfate  de  potasse  ;  ce  qui  est  contraire  aux  résultats 
fournis  par  l'expérience.  La  loi  de  Bertbollet  me  semble 
donc  devoir  êtremodifiée  et  énoncée  de  la  manière  suivante: 
Lorsque  deiuB  êuhstanceê  A  Bt  B  se  trouvent  simultané' 
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ment  en  présence  d'une  troUieme  subetanee  C  pour 
laquelle  leure  degrés  d* affinité  ne  diffèrent  pae  trèe- for- 
tement ^  et  que  les  différens  composée  qui  peuvent  se  for- 
mer  ont  le  même  état  physique^  la  substance  C  se  par- 
tage entre  les  deux  autres  proportionnellement  à  leurs 
degrés  d'affinité  multipliés  par  leurs  masses  molécu- 
laires ,  eest'à'dire  par  le  nombre  respectif  d atomes  de 
chacune  d'elles  concourant  à  la  réaction. 

La   loi  de  Berlbollet  permet  aussi,  comme  on  sait, 
d'expliquer  Tinfluence  de  la  différence  de  volatilité  ou  de 
solubilité  des  acides  ou  des  bases  sur  la  décomposition 
des  sels  arec  lesquels  on  les  met  en  présence  par  la  voie 
humide.  Elle   explique   encore  comment,  lorsque  deux 
acides  agissant  sur  la  même  base  sont  également  volatils 
et  donnent  naissance  à  des  composés  égalemenntsolubles, 
si  Tun  des  acides  est  ajouté  eu  grand  excès  par  rapport  à 
l'autre,  celui-ci  pourra  être  entièrement  chassé  à  la  tem- 
pérature de  sa  volatilisation  ;  car  sa  portion  libre  sera  vo- 
latilisée avant  que  celle  de  l'autre  le  soit  ;  de  sorte  que 
ce  dernier ,  à  raison  de  sa  grande  masse,  finira  par  rester 
senl  en  présence  de  la  base.  C'est  ainsi  que  l'acide  acé- 
tique employé  en  grand  excès  décompose  complètement 
à  chaud  les  chlorhydrates  ou  les  chlorures  hydratés ,  et 
réciproquement  l'acide  chlorhydrique  en  excès  décompose 
entièrement  les  acétates.  On  explique  aussi  d'après  cela 
comment  un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique  peut  dé- 
composer les  carbonates  dissous,  et  vice  versa. 

La  loi  de  Berthollet  se  trouve  encore  confirmée  par  la 
réaction  mutuelle  qui  s'établit  entre  deux  sels  dissous , 
lors  même  qu'il  ne  peut  se  former  de  composé  insoluble. 
Oo  sait ,  d'après  plusieurs  propriétés  de  ces  mélanges 
salins  liquides ,  que  dans  ce  cas  les  deux  sels  se  sont  en 
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partie  échangé  leurs  élémens;  de  sorte  qa'au  lieu  de 
deux  sels,  on  en  aura  quatre  en  dissolution  :  c'est  que  les 
deux  acides  des  sels  se  partagent  entre  les  deux  bases  et 
vieeverêu^  conformément  à  ce  qu'exige  la  loi  de  Berthollet. 

Cette  loi  permet  aussi  de  concevoir  comment  divers  sels 
insolubles  se  dissolvent  si  facilement  dans  une  liqueur 
acide,  lorsque  cet  acide  peut  former  avec  la  base  du  sel  un 
sel  soluble  et  transformer  ainsi  le  sel  neutre  insoluble  en 
un  sel  acide  qui  soit  soluble  lui-même.  Supposons ,  par 
exemple,  que  le  phosphate  de  chaux  soit  par  lui-même 
tant  soit  peu  soluble  dans  une  eau  acide  (et  on  sait  qu'il 
est  bien  peu  de  corps  doués  d'une  insolubilité  totale),  il  est 
clair  que  dés  qu'un  peu  de  phosphate  calcaire  se  sera  dis- 
sous dans  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  nitrique,  ce  phos- 
phate devra,  d'après  la  loi  de  Berthollet, céder  une  partie 
de  sa  base  à  l'acide  nitrique,  et  se  transformer  ainsi  en  phos- 
phate acide.  La  force  dissolvante  de  l'eau  acide  pour  le 
phosphate  de  chaux  ne  sera  donc  jamais  saturée,  puisqu'à 
mesure  que  ce  phosphate  se  dissout,  il  est  décomposé  et 
transformé  en  phosphate  acide  plus  soluble.  La  dissolution 
du  phosphate  de  chaux  continuera  ainsi  a  se  faire  tant 
qu'il  y  aura  assez  d'acide  nitrique  dans  l'eau  pour  le  con- 
vertir, au  fur  et  à  mesure  de  sa  dissolution,  en  phosphate 
acide. 

Par  la  même  raison  on  conçoit  que  si  l'eau  bouillante 
peut  dissoudre  seulement  des  traces  d'un  sel  insoluble, 
Teau  additionnée  d'un  alcali  (potasse  ou  soude)  pourra  en 
dissoudre  davantage, parce  que  le  peu  de  sel  qui  se  dissout 
partageant  son  acide  avec  la  base  alcaline ,  se  décompose 
au  fur  et  à  mesure  de  sa  dissolution;  de  sorte  que  le  point  de 
saturation  de  l'eau  pour  le  sel  ne  sera  pas  aussi  prompte- 
ment  atteint  que  s'il  y  avait  absence  de  la  hase  alcaline.  Le 
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sel  continuera  donc  à  se  dissoudre  tant  qu'il  pourra  se 
décomposer  dans  le  liquide  ;  mais  cette  décomposition  s'ar- 
rêtera bientôt  lorsque  la  base  du  sel,  mise  à  nu,  est  so- 
lubie  dans  l'eau  et  tend  ainsi  à  contrebalancer  par  sa 
présence  l'influence  décomposante  de  la  potasse  ou  de  la 
soude  sur  le  sel  qui  se  dissout  :  c'est  ce  qui  a  lieu  quand  on 
fait  réagir  à  chaud  une  solution  de  potasse  ou  de  soude  sur 
un  sel  insoluble  de  barite  ou  de  chaux.  Ici  la  dissolution 
et,  par  suite,  la  décomposition  du  sel  insoluble  sonttrés- 
limitées.  Il  n'en  est  point  de  même  en  opérant  sur  un  sel 
insoluble  dont  la  base  est  elle-même  totalement  insoluble; 
alors ,  par  une  ébuliition  assez  long-temps  soutenue  de  l'eau 
alcaline  sur  le  sel  insoluble,  on  parvient  généralement  à 
opérer  la  décomposition  complète  de  ce  dernier,  parce  que 
chaque  molécule  des  sel  qui  se  dissout,  se  décompose  dans 
le  liquide  dïssohant;  ce  qui  fait  que  l'action  dissoWante 
de  ce  dernier  pouvant  continuer,  tout  le  sel,  après  un 
temps  de  macération  assez  long,  finira  par  être  complète* 
oient  décomposé,  et  sa  base  sera  entièrement  mise  à  nu. 
Aussi  sait-on  que  les  solutions  de  potasse  ou  de  soude ,  que 
l'on  fait  bouillir  sur  un  sel  insoluble  des  quatre  dernières 
sections ,  le  décomposent  en  général  complètement  en  s'em- 
parant  de  son  acide  (1). 


(1)  Onm*ol>jectera  peot-être  que  diaprés  les  explication!  précédentes, 
j^admets  implicitement  qu^nn  liquide  ne  peut  généralement  déplacer  an 
élément  liquide  d'un  composé  solide  qu'après  que  celui-ci  s'est  dissous. 
Cela  me  parait ,  eu  effet,  devoir  être  admis ,  si  Ton  considère  que  toutes 
les  fois  qu'une  base  est  en  présence,  par  la  Toie  humide ,  de  deux  acides 
dissous,  elle  se  combine  toujours  de  préférence  et  même  entièrement 
avec  celui  des  deux  acides  avec  lequel  elle  forme  un  sel  insoluble.  Ainsi 
mi  la  force  de  cohésion  détermine  ici  la  formation  d^un  composé  solide, 

TOM.   VI.  11. 
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D*aprè$  ce  qui  précède,  on  conçoit  aussi  que  si,  au  lieu 
de  faire  réagir  sur  un  sel  insoluble  une  solution  de  po- 
tasse ou  de  soude,  on  remplace  celle-ci  par  une  solution 
de  carbonate  de  potasse  ou  de  soude ,  et  que  le  sel  inso* 
lubie  est  formé  par  un  acide  autre  que  l'acide  carbonique, 
il  y  aura  encore  réaction  ou  décomposition  d'une  partie  du 
sel  en  le  supposant  tant  soit  peu  soluble  à  chaud  ;  et  si  le  car- 
bonate de  la  base  de  ce  sel  ou ,  en  général ,  les  nouTeaux  sels 
résultant  de  la  réaction  sont  insolubles  au  même  degré  que 
le  sel  sur  lequel  on  opère,  la  quantité  décomposée  de  ce 
dernier  sera  bien  plus  forte  qu'en  opérant  avec  une  solu- 
tion de  potasse  ou  de  soude  caustique  :  ici,  en  effet,  à  me- 
sure que  le  sel  se  décompose,  sa  base  se  précipite  à  l'état 
de  carbonate  insoluble,  et  ne  met  plus  ainsi  obstacle  à  la 
décomposition  ultérieure  du  sel  insoluble.  Supposons,  par 
exemple ,  que  je  fasse  bouillir  une  solution  de  carbonate 
de  potasse  sur  du  sulfate  de  barile  en  poudre;  à  mesure 
qu'une  très-petite  quantité  de  ce  dernier  viendra  à  se  dis- 
soudre à  cbaud  dans  la  solution  de  carbonate  de  potasse, 
les  deux  sels  dissous  devront,  d'après  la  loi  de  BertboUet, 
se  décomposer  réciproquement  en  partie;  le  liquide  pourra 
donc  dissoudre  une  nouvelle  portion ,  quoique  minime, 
de  sulfate  de  barite ,  qui  sera  encore  décomposée  comme 
la  précédente,  et  ainsi  de  suite.  En  conséquence  de  cette 


même  en  présence  de  l^autre  acide,  il  est  clair  que  toatet  les  fois  qu^un 
acide  liquide  sera  en  présence  d^un  sel  solide,  celui-ci  ne  pourra,  en 
général ,  être  décomposé  qu^après  qu'il  se  sera  dissous  ou  liquéfié  :  car 
un  corps  ne  peut  se  décomposer  dans  les  circonstances  où  il  se  forme  ,  et 
nous  savons  que  dans  un  mélange  liquide  d^une  base  avec  deux  acides  , 
s'il  peut  se  former  avec  Tun  des  acides  un  sel  insoluble ,  la  force  de  cohé- 
sion détermine  la  formation  exclusive  de  ce  composé  solide ,  malgré  la 
présence  de  Tautre  acide  qui  tend  a  se  partager  la  base. 
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décomposition  progressive ,  le  liquide  pourra  continuer  à 
exercer  son  action  dissolvante  sur  le  sulfate  de  barite  et 
réagira  ainsi  sur  lui  tant  que  la  décomposition  entre  les 
sels  dissous  pourra  continuer.  Or,  ici  cette  décomposition 
De  sera  pas  aussi  limitée  que  dans  le  cas  où  Ton  opère  avec 
une  solution  de  potasse  ou  de  soude  caustique,  puisque  la 
])ase  du  sel  décomposé  n'est  pas  mise  à  nu  lors  de  la  décom- 
position, mais  échange  son  acide  contre  celui  du  sel  alcalin, 
et  comme  le  carbonate  de  barite  résultant  de  cette  réac- 
tion ne  peut,  à  raison  de  son  insolubilité,  rester  entière- 
ment dans  le  liquide,  il  se  précipitera  et  ne  pourra  ainsi 
par  sa  présence  devenir  un  obstacle  à  une  réaction  ulté- 
rieure des  deux  sels  en  présence.  Gellc-ci  ne  sera  limitée 
que  par  la  trop  petite  quantité  de  potasse  carbonatée  qui 
pourra  se  trouver  dans  la  solution  :  car  la  décomposition  du 
sulfate  de  barite,  au  fur#et  à  mesure  qu'il  se  dissout  dans  la 
solution  de  carbonate  de  potasse,  étant  le  résultat  d'un 
partage  qui  s'établit  par  rapport  aux  acides  entre  la  po- 
tasse et  la  barite  dissoutes ,  il  est  clair  que  plus  la  première 
sera  abondante  par  rapport  à  la  seconde,  plus  le  partage 
se  fera  à  son  avantage  et  plus  il  y  aura  de  sel  insoluble 
décomposé.  Dans  aucun  cas  cependant  la  décomposition 
ne  sera  complète,  en  continuant  de  faire  bouillir  le  sul- 
fate de  barite  insoluble  avec  la  même  solution  de  carbo- 
nate de  potasse  ;  car  la  décomposition  donnant  naissance  à 
deux  nouveaux  sels  (carbonate  de  barite  et  sulfate  de  po- 
tasse), qui  se  trouvent  dans  les  mêmes  conditions  de 
réaction  que  les  deux  sels  primitifs,  ces  nouveaux  sels 
pourront  aussi  se  décomposer  mutuellement  en  reprodui- 
sant les  deux  sels  primitifs.  Si  donc  on  veut  obtenir  une 
décomposition  totale  d'un  sel  insoluble,  il  faut  le  faire 
bouillir  successivement  avec  de  nouvelles  portions  du  sel 
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soluble  propre  à  le  décomposer,  et  le  soustraire  ainsi  à  Tin- 
fluence  croissante  du  nouveau  sel  soluble  qui  s*est  formé 
par  sa  décomposition. 

On  remarquera  que  dans  Texplication  que  je  donne  de 
l'action  décomposante  des  sels  solubles  sur  les  sels  inso- 
lubles, j*ai  subordonné  cette  action  à  la  possibilité  de  ces 
derniers  de  se  dissoudre  en  petite  quantité  dans  la  solution 
du  sel  soluble  qu'on  fait  agir  sur  eux.  Cette  supposition 
n'a  rien  d'étrange,  puisqu'on  sait  qu'il  n'est  guère  de  corps 
complètement  insoluble  dans  l'eau  et  dans  les  solutions 
salines ,  surtout  à  chaud.  On  sait  d'ailleurs  que  le  carbo- 
nate de  plomb,  à  raison  de  son  extrême  insolubilité ,  n'est 
décomposé  qu'en  très-petite  quantité  par  une  solution  de 
sulfate  de  potasse  ou  de  soude  ;  d'autant  plus  que  le  sulfate 
de  plomb  qui  en  résulterait  est  soluble  dans  une  solution 
de  carbonate  de  potasse  ou  de  soude,  et  que  le  carbonate 
de  plomb  ne  l'est  guère. 

Dulong,  et  d'autres  chimistes  après  lui,  ont  attribué  la 
décomposition  des  sels  insolubles  par  les  sels  solubles  à  la 
réaction  plus  ou  moins  alcaline  qu'exercent  encore  les 
carbonates  de  composition  neutre.  Ils  pensent  que  ces 
carbonates  agissent  à  la  manière  des  alcalis  et  peuvent 
enlever ,  comme  ces  derniers ,  une  partie  de  l'acide  à  un 
sel  complètement  neutre.  Mais  cette  supposition  est  toul- 
à-fait  gratuite,  et  l'explication  qu'on  en  a  déduite  n'est 
d'ailleurs  pas  applicable  au  cas  où  l'on  fait  réagir  l'un  sur 
l'autre  deux  sels  privés  de  toute  réaction  alcaline.  Or  si  les 
deux  sels  ont  un  acide  différent,  et  qu'il  peut  résulter  de 
leur  décomposition  un  sel  aussi  insoluble  que  l'un  d'eux , 
la  décomposition  mutuelle  et  partielle  se  fait  encore  de 
la  même  manière  que  si  l'on  opère  avec  un  carbonate  à 
réaction  alcaline.  J'ai  fait  bouillir  pendant  une  heure  une 
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faible  solution  de  cîoq  parties  de  sulfate  de  potasse  avec 
une  partie  d'oxalate  de  plomb ,  tous  deux  bien  neutres  ; 
ayant  filtré  ensuite  la  liqueur  et  y  ayant  instillé  du  chlo- 
rure de  calcium,  il  s'est  précipité  une  quantité  considéra- 
ble d'ozalate  de  chaux ,  représentant  environ  les  deux  tiers 
de  la  quantité  d'oxalate  de  plomb  employé.  Celui-ci  avait 
donc  été  décomposé  pour  plus  de  la  moitié  ,  comme  si  l'on 
eût  fait  réagir  sur  lui  une  solution  de  carbonate  de  potasse. 
Ici  aucun  des  deux  sels  employés  n'a  pu  agir  en  vertu 
d*une  réaction  alcaline  qui  lui  aurait  permis  d'enlever 
une  portion  d'acide  à  son  congénère,  mais  les  deux  sels 
ont  réagi  l'un  sur  l'autre  à  la  manière  de  deux  dissolutions 
salines,  au  fur  et  à  mesure  qu*ils  se  sont  trouvés  en  présence 
par  la  voie  humide,  c'est-à-dire  à  mesure  que  le  sel  inso- 
luble est  venu  se  dissoudre  successivement  en  très-petite 
quantité  dans  la  solution  du  sel  soluble.  Concluons  donc 
que  l'action  des  sels  solubles  sur  les  sels  insolubles,  dans 
le  cas  où  il  peut  résulter  de  leur  décomposition  un  nou- 
veau sel  insoluble,  n'est  qu'un  cas  particulier  du  mode 
général  de  décomposition  mutuelle  des  sels  qui  sont  en 
présence  l'un  de  l'autre  par  la  voie  humide. 


MOLLUSQUES. 


M.  Cantraine,  membre  de  l'académie,  présente  la  pre» 
miére  partie  d'un  ouvrage  manuscrit  intitulé  :  Malacolo^ 
aie  méditerranéenne  >  ou  description  et  comparaiêon  des 
molluêqueê  qui  vivent  dans  la  Méditerrannée  avec  ceux 
dont  on  trot^ve  lee  dépouilles  dans  les  terrains  tertiai^ 
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reê  dé  V Italie,  —  Commissaires  :  MM.  Dumorlier ,  Wes- 
raael  et  Dumont. 


HISTOIRE. 

M.  Tabbé  de  Ram,  membre  de  Tacadémie,  présenle 
également  le  manuscrit  d'un  mémoire  intitulé  :  Noncia- 
ture de  Vévêque  d'Acqui ,  Pierre  f^andervorêt  d^Ân- 
vere ,  en  Allemagne  et  dant  lee  Paye-Bas  en  1 536  et 
1537.  —  Commissaires  :  MM.  le  baron  De  Reiffenberg  et 
de  Gerlache. 


STATISTIQUE    AlfGIEirNE. 

De  la  population  de  quelques  villes  de  la  Belgique  au 
moyen  âge  ^  par  M.  Willems,  membre  de  l'académie. 

Rien  n'est  plus  ordinaire  que  de  Toir  répéter,  dans  les 
ouvrages  historiques  de  nos  jours ,  les  exagérations  de  nos 
anciens  écrivains ,  au  sujet  de  la  population  de  quelques 
villes  de  la  Belgique.  A  en  croire  certains  enthousiastes  de 
notre  gloire  nationale,  il  semblerait  que  l'amour  de  la 
patrie  nous  fait  un  devoir  de  maintenir  des  chiffres  erro- 
nés, posés  dans  un  temps  où  l'on  ne  connaissait  guère  ni  les 
recensemens,  ni  les  statistiques.  Heureusement,  la  renom* 
mée  que  nos  ancêtres  ont  acquise  par  la  supériorité  de 
leur  industrie,  comparativement  aux  nations  étrangères, 
est  aujourd'hui  tellement  assurée,  et  se  trouve  confirmée 
par  tant  de  litres  d'une  validité  incontestable ,  qu'on  n'a 
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pas  à  craindre,  ce  nie  semble,  d'y  porter  atteinte  en  ré- 
duisant le  nombre  des  hàbitans  de  nos  premières  villes  de 
commerce  d'autrefois,  a  une  éyalualion  raisonnable.  C'est 
ce  que  je  me  propose  de  faire  en  quelques  lignes,  et  en  bor- 
nant, pour  le  moment,  mes  observations  aux  seules  villes 
de  Gand ,  Louvaid  et  Anvers. 

La  plupart  de  nos  historiens  donnent  à  chacune  de  ces 
trois  villes  une  population  de  200,000  hàbitans  aux  jours 
de  leur  plus  grande  prospérité.  Il  y  en  a  qui  vont  même 
au  delà;  car,  au  rapport  de  Froissart  (1)  et  de  Meyer  (2), 
il  devait  se  trouver  à  Gand  ,  en,  Tannée  1381 ,  quatre- 
vingt  mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes,  de  15 
à  60  ans,  ce  qui  suppose  une  population  de  3  à  400,000 
âmes.  II  est  yrai  que  ce  dernier  écrivain  parait  avoir  un 
peu  douté  du  nombre  :  Censu*  virorum  aettu  Gan- 
davif  dit-il,  censa  LXXX,  quod  vue  credo  j  milita  pu- 
gnaiorum ,  fupra  quindecim  et  infra  sexaginta  annos. 
Mais,  ce  que  Meyer  a  eu  de  la  peine  à  croire,  d'autres 
le  répètent  comme  un  article  de  foi  (3).  Mon  honorable 
confrère  et  ami  M.  Voisin  a  vu  des  manuscrits  anciens  rap- 
portant que  la  population  de  Gand  ,  vers  le  commencement 
du  XYP  siècle,  s'élevait  encore  à  225,000  âmes,  que  le  nom- 
bre des  maisons  y  était  de  75,000,  et  que,  lors  de  la  nais- 
sance de  Gharles-Quint ,  la  seule  paroisse  de  S'-Michel  y 
comptait  35,000  communians  (4).  Marcus  Van  Yaernewyck 
porte  les  maisons  à  35,000  seulement  (5). 


(1)  Troitsari,  Chroniques,  Ht.  IQ,  efaap.  XCI. 

(d)  MejBfi Annales  rerum  flandricarum ,  lib.  XllU,  ptg.  175  verso. 

(3)  Par  6iemple  Grammaye  in  Oandavo,  cap.  XXXIU. 

(4)  Voisin ,  Guide  des  voyageurs  à  Gond,  édit.  1831,  p.  64. 

(5)  K.  Tan  Yaernewyck ,  Ûie  Historié  van  Belgiê,  édit.  de  1674  ,  fol. 
CXYIII  verso. 
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Dans  une  dissertation  partienliére  sur  l'état  ancien  de 
la  proTÎnce  d'Anvers,  insérée  dans  mes  Mengelingen y  }Bii 
montré  qu'Anyers  n'a  jamais  eu  200,000  habitans.  Au 
commencement  du  règne  de  Philippe  II ,  lorsque  le  chan- 
celier De  l'Hôpital  fil  remarquer  an  parlement  de  Paris 
qu'Anyers  était  la  ville  la  plus  riche  de  l'Europe ,  il  ne 
s'y  trouva  que  100,000  habitans,  et  c'est  beaucoup,  puis- 
que ce  nombre,  comparéàceluides  maisons  de  la  ville,  est 
en  proportion  de  9  à  10  personnes  par  foyer  (1).  Le  fameux 
bourgmestre  d'Anvers,  Marnix  de  S^*- Aldegonde ,  fit  faire 
un  recensement  dans  l'année  1584.  On  constata  alors  la 
la  présence  de  90,000  personnes  (2),  ce  qui  confirme  en- 
tièrement les  évaluations  que  j'ai  produites  dans  mon  dit 
opuscule. 

A  Louvain  l'exagération  est  plus  palpable.  Pour  la  dé- 
montrer j'ai  besoin  seulement  de  faire  ressortir  la  pro- 
gression que  Ton  a  suivie  pour  arriver  à  des  chiffres 
exorbitans. 

D'après  des  registres  ou  documens  offrant  un  certain 
caractère  d'authenticité^  Grammaye  rapporte  qu'en  1317 
on  comptait  à  Louvain  2,400  métiers  à  tisser ,  et ,  peu 
après  ,  une  population  de  59,000  habitans  (3).  Ce  nombre 


(1)  Cf.  de  ReiiFenberg ,  Sur  la  statistique  ancienne  de  la  ffelgig«£,  daof 
les  Nouveaux  mémoires  de  V Académie  ,  tome  XI,  p.  60.  Ce  savaat  y  dit 
que  le  nombre  de  10,  par  lequel  j^a^ais  multiplié  ,  est  de  beaucoup  trop 
fort,  —  Je  réplique  qu^aujourd'hui  il  y  a  bien  huit  personnes  par  maison 
à  Anvers.  Qu^était-ce  donc  du  temps  où  l^on  se  mettait  beaucoup  moins 
à  son  aise,  quand  on  ne  bâtissait  pas  avec  autant  de  facilité  qu^aii^our- 
d^hni ,  et  quand  il  y  avait  deux ,  trois  et  quatre  ménages  dans  une  seule 
habitation  ? 

(2)  P.  Bor ,  JVederlantsche  oorlogen,  deel  III,  fol.  86. 

(3]  Grrammaye  ,  Antiquitates  Belgicœ^  Lovanium  ,  p.  14. 
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de  2,400  métiers,  Divœus  le  porte  à  3,000  (1),  et  Juste  Lipse 
tout  douceroent  de  3  à  4,000 ,  tria  imo  quatuor  milita  (2). 

L'auteur  de  la  Deêcription  hig torique  du  Brabani  et 
celui  des  Délieet  des  Pay*~Baê,  renchérissant  encore 
un  peu  sur  leurs  devanciers,  ne  se  font  nullement  scru' 
pale  d'affirmer  qu'il  y  avait  à  Louyain,  au  commence- 
ment du  XIV''  siècle ,  plus  de  4,000  maisons  de  drapiers 
et  plus  de  150,000  ouvriers  (3).  D'autres  ajoutent  encore 
que  le  nombre  de  ces  ouvriers  était  si  considérable,  que 
quand  ils  sortaient  de  leur  travail,  on  était  obligé  de 
sonner  la  grande  cloche  pour  avertir  les  pères  et  mères 
de  retirer  leurs  enfans  de  la  rue,  de  peur  qu'ils  ne  fus- 
sent écrasés  par  la  foule  (4).  C'est  admirable!  et  comment 
réfuter  le  témoignage  de  tant  d'écrivains?  Essayons  par 
quelques  petites  objections. 

D'abord  il  conste  par  un  diplôme  de  Jean  P**,  duc  de 
Brabant ,  de  l'année  1282 ,  que  la  cloche,  dont  il  est  ques- 
tion ici  ,  était  sonnée  pour  avertir  les  ouvriers  quand  ils 
devaient  aller  à  leur  ouvrage  ou  en  sortir,  comme  cela  se 
pratique  encore  partout  ailleurs  ,  et  nullement  pour  faire 
l'étirer  les  enfans  (5).  Ensuite  je  demanderai  si,  en  ad- 
mettant même  que  les  drapiers  de  Louvain  aient  pu  oc- 
cuper 4,000  métiers  à  tisser ,  il  doive  résulter  de  là  que 
tous  les  tisserands  demeuraient  dans  l'enceinte  de  la  ville? 
Les  fabricans  de  Gaud  font  tisser  à  6  et  8  lieues  de  dis- 


(1)  Rerum  Lovaniensium ,  lib.  IV,  cap.  6. 

(2)  In  Lovanio ,  p.  46. 

(3]  Description  historique  du  Brabant ,  p.  24.  —  Délices  des  Pays^ 
Bas,  édition  de  1709,  I,  p.  236. 
(4)  Le  Guide  fidèle  de  Louvain, p.  0.  —  Jatti  Lipsii  Lovanium,  p.  47. 
(6}  Voir  ce  diplôme  dans  mon  édition  de  Van  Heelu ,  p.  410. 
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tance ,  et  procurent  de  l'ouvrage  à  un  grand  nombre  d'hom- 
mes et  de  femmes  de  la  campagne.  Rigoureusement  par* 
lant ,  on  peut  bien  dire  que  ces  campagnards  sont  des 
ouvriers  attachés  aux  fabriques  de  Gand  ;  mais  comme  ils 
n'y  travaillent  et  n'y  vivent  pas  ,  ils  ne  peuvent  être  comp- 
tés parmi  les  Gantois. 

Je  crois  qu'il  en  était  de  même  d'une  partie  des  ouvriers 
de  Louvain  au  quatorzième  siècle.  Une  charte  de  l'année 
1327,  imprimée  à  la  suite  do  la  Chronique  de  De  Klerk^ 
permettait  aux  doyens  des  métiers  de  Louvain  de  saisir 
tous  les  draps  qui  se  fabriquaient  à  2  lieues  de  la  ville ,  à 
moins  que  ce  ne  fût  dans  des  endroits  jouissant  du  privi- 
lège d'en  faire  (1).  Or  ,  il  est  connu  que  la  charte  des 
libertés  de  ^Louvain  a  été  y  dès  avant  l'époque  dont  nous 
parlohs  ,  rendue  commune  à  plusieurs  autres  lieux  du 
quartier  de  Louvain  (2). 

Cette  observation  nous  amène  à  en  faire  une  autre  plus 
générale.  £n  voyant  au  moyen  âge  certain  nombre  de 
communes  rurales  participer  aux  franchises  accordées  aux 
villes ,  et  leurs  habitans  être  devenus  en  quelque  sorte 
les  cliens  de  celles-ci ,  ne  peut-on  pas  inférer  de  là  que 
nos  anciens  historiens,  dans  leurs  évaluations  statistiques, 
ont  compris  totiê  les  hommes  de  la  banlieue  ou  de  la  ju- 
ridiction ?  On  serait  porté  à  le  croire,  si  la  plupart  de  ces 
écrivains  s'étaient  contentés  d*estimer  le  nombre  des  Gan- 
tois ,  des  Anversois  et  des  f Louvanistes ,  par  leur  force  ou 
leur  puissance ,  et  n'avaient  pas  en  même  temps  parlé  du 


(1)  Chronique  de  De  Klerk  ,  I.  p.  774. 

(8)  Warnkoenig ,   Von  der  Wiohiigkoii  dsr  Kunde  des  Reehts  und  der 
Geschichte  der  Beltfiechen  Provinsen^  p.  65. 
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nombre  des  maisons,  portant,  par  exemple ,  celles  de  Gand 
tantAt  à  35,000 ,  tantôt  à  75,000.  Examinons  un  peu  les 
choses  de  cet  autre  point  de  vue^  d'où  nous  apercevrons 
peut-être  une  lumière  nouvelle ,  éclairant  la  question  qui 
nous  occupe. 

A  Anvers  et  à  Louvain  on  conserve  encore  des  listes  de 
dénombremens  de  foyers ,  formées  à  différentes  époques 
de  notre  histoire.  Pour  ces  deux  villes  on  ne  pouvait  donc 
pas  se  dissimuler  le  chiffre  des  maisons. 

En  1435  on  comptait  à  Anvers  3,440  foyers  ou  mé- 
nages (1)  en  1472,  6,731  ;  en  1496  ,  6,800;  en  1526, 
8,785.  Aujourd'hui  il  s'y  trouve  9,000  habitations. 

Louvain  possédait  en  1435,  3,579  foyers.  Ce  nombre 
montait  en  1472  à  3,300,  en  1480  à  3,621  et  en  1526  à 
3,017.  Admettons  que  Témigration  de  la  population  ou- 
vrière ,  par  suite  des  troubles  de  Loiivain  de  la  fin  du 
quatorzième  siècle,  a  fait  tomber  en  ruines  plus  de  2,000 
maisons  en  sus  du  chiffre  de  Tannée  1435;  néanmoins  la 
population  de  cette  ville,  quand  même  on  la  calcule  à  12 
personnes  par  foyer,  ce  qui  est  exorbitant,  n'a  jamais  pu 
s'élever  à  80,000  âmes,  ni  celle  d'Anvers  à  plus  de  100,000. 

Je  ne  connais  point  le  dénombrement  des  foyers  de 
Gand.  11  est  impossible  d'admellre  qu'il  ait  pu  exister 
75,000  ou  même  35,000  maisons,  là  où  il  n'en  reste  au- 
jourd'hui que  de  10  à  11,000.  II  est  vrai,  les  demeures 
de  nos  ancêtres  étaient  généralement  plus  petites  que  les 
nôtres;  mais  en  calculant  à  un  tiers  de  plus  le  nombre 
des  maisons  d'autrefois,  on  fait  certainement  à  l'état  an- 


(1)  Dans  ce  temps  le  nombre  des  foyers  excédait  de  très-peu  celai  des 
maisons.  En  1626  on  comptait  à  Anvers  nne  maison  à  deux  foyers  sur  dix 
qui  n'en  aTaieni  qu^un  seul. 
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cien  une  part  assez  large  (1).  Cela  donnerait  à  Gand  de 
14  à  15,000  maisons  au  moyen  àgc.  Dans  la  capitale  de  la 
Flandre ,  pas  plus  que  dans  la  première  résidence  des  ducs 
de  Brabant,  on  n'a  jamais  converti  remplacement  de  plu- 
sieurs milliers  de  bâtimens  en  terres  arables  ,  en  faisant 
disparaître  les  fondcmens  des  bâtisses  et  les  caves.  Cela 
n'est  nullement  probable.  Au  contraire,  l'agglomération 
des  maisons  avait  jadis  incontestablement  moins  d'étendue 
qu'aujourd'hui.  Le  tableau  fait  à  l'occasion  de  la  nais- 
sance de  Cbarles-Quint  ,  conservé  au  musée  de  Gand  , 
nous  présente  le  château  du  prince  à  une  assez  grande 
distance  du  reste  de  la  ville.  Tout  ce  quartier  est  mainte- 
nant couvert  de  bâtimens. 

Ce  que  l'on  a  dit  de  35,000  communians  de  la  seule  pa- 
roisse de  Saint-Michel  à  Gand,  est  une  fable.  L'église  de 
ce  nom,  agrandie  en  1440,  contiendrait  à  peine  400O 
personnes.  Où  donc  plaçait-on  tout  ce  monde?  Car  il  faut 
savoir  que  nos  pères  et  mères ,  un  peu  plus  religieux  que 
nous,  ne  manquaient  guère  d'aller  tous  à  la  grand'mesâe 
paroissiale  du  dimanche. 

Mais  ce  qui  achèvera  de  détruire  de  fond  en  comble  tout 
l'échafaudage  élevé  par  nos  vieux  chroniqueurs,  quant  a 
la  ville  de  Gand,  c'est  que  les  registres  de  l'octroi  du 
quatorzième  siècle  y  existent  encore  à  rHôtel-de-Ville,  et 
indiquent  tout  ce  que  les  Gantois  consommaient  en  pain  , 
en  viande,  en  bière,  etc.  D'après  des  calculs  faits  sur  ces 
registres  ,  la  population  de  Gand  pouvait  s'élever  tout  au 
plus  de  80  à  90,000  habilans  (2). 

(1)  Cela  correspond  à  ce  que  l'on  sait  d'AnTers ,  où  Guicciardin  comp' 
tait  de  son  temps  13,000  maisons,  et  où  il  y  en  a  9,000  maintenant. 

(2)  Voir  un  article  de  V.  lenz,  dans  les  PfouvoUes  Archives  de  Gand , 
tome  1er,  p.  139. 
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Outre  ces  registres,  on  conserve  aussi  au&  archives  les 
rAles  ou  listes  des  personnes  qui  ont  pris  les  armes  pour 
ces  grandes  expéditions  militaires,  tant  vantées ,  et  si  juste^ 
meot  vantées,  des  Gantois  du  quatorzième  siècle.  Il  en 
résulte  que  le  peuple  de  Gand  n*a  jamais  fait  marcher  plus 
de  7  à  8000  habitans.  Que  deviennent  donc  les  80,000 
guerriers  du  recensement  de  1381  dont  parle  l'historien 
Meyer  ?  L'historien  Meyer  n'a  pas  bien  réfléchi  à  ce  qu'il 
disait;  car  lui-même  rapporte,  à  Tannée  suivante,  que 
Philippe  d'Ârtevelde ,  allant  à  la  guerre  où  il  trouva  la 
mort,  avait  amené  seulement  9000  Gantois,  et  s'était  vu 
obligé  de  recruter  le  reste  de  son  armée  dans  d'autres 
parties  de  la  Flandre  (1).  Ce  nombre  de  9000  hommes 
(  tnilUa  hominum  circiter  novem)  est,  comme  vous  voyez , 
à  très-peu  de  chose  près  ,  en  concordance  avec  les  râles 
déposés  aux  archives. 

Concluons  de  tout  ce  que  je  viens  d'avoir  l'honneur 
de  vous  dire,  qu'à  rexceplion  de  Louvain  (où  l'on  a  pu 
compter  de  60  à. 70,000  habitans)  les  populations  des 
deux  autres  villes  commerçantes,  Gand  et  Anvers,  n'ont 
jamais  dépassé  de  beaucoup  le  nombre  d'âmes  que  l'on  y 
trouve  en  ce  moment. 


LINGUISTIQUE. 

Nouvelles  observations  sur  les  patois  romans  usités  en 
Belgique,  par  le  baron  De  RcifTenberg,  membre  de 
l'académie. 

Dans  le  bon  temps,  l'abbé  Grégoire  fit  à  la  Convention 


(1)  Meyer,  1.  c. ,  p.  199  Terto. 
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nationale  un  rapport  où  il  exposa  la  nécetsité  et  les 
moyens  d'anéantir  les  patois.  Celle  pensée  était  une  eoa- 
séquence  du  système  de  nivellement  et  d'unité  réTolution- 
naires ,  préconisé  par  les  républicains  français  et  pratiqué 
à  Taide  de  la  guillotine. 

Heureuse^ient  pour  les  philologues ,  le  projet  de  l'abbé 
Grégoire  n'a  pas  réussi,  et  les  patois,  ces  révélations  du 
passé,  peuvent  encore  être  étudiés  sur  le  vif. 

Chaque  jour ,  cette  partie  de  la  linguistique  amasse  des 
ressources  nouvelles. 

M.  Âmpére,  cet  esprit  si  lumineux  et  si  étendu ,  prépare 
un  livre  sur  les  origines  de  la  littérature  française,  où  nos 
patois  ne  seront  probablement  pas  oubliés. 

M.  Ëdelsland  Du  Méril ,  dans  les  curieux  prolégojpènes 
d'une  Histoire  de  la  poésie  Scandinave  (1),  a  cherché 
tout  récemment  l'influence  que  l'islandais  pouvait  avoir 
exercée  sur  les  langues  romanes.  En  même  temps,  M.  Lor« 
Diefcnbach ,  pasteur  et  bibliothécaire  à  Solms-Laubach  , 
a  commencé  ses  recherches  sur  le  celtique  (2).  Les  Celles 
modernes ,  par  l'extravagance  de  leurs  hypothèses ,  leur 
ignorance  savante  et  leurs  quiproquos  naïfs  étaient  tom- 
bés dans  l'absurde  ;  totalement  étrangers  à  la  connaissance 
des  idiomes  du  Nord,  n'ayant  pas  puisé  aux  vraies  sources 
de  l'histoire,  ils  se  livraient  à  un  enfantillage  sérieux  qui 


(1)  Paris,  Brockhauf  et  Avenarius,  t830,  in-So.  H  Ba  Kéril,  qui  cite 
tout ,  n^a  paf  connu  le  Ph.  Mouskes  complet.  Je  le  regrette  plus  pour  lui 
que  pour  moi.  —  Parmi  les  appendices  à  mes  Souvenirs  cTun  pèlerinaffe 
en  ^honneur  de  Schiller,  j^ai  inséré  quelques  légères  observations  sur 
ce  livre  capital. 

(2]  Celtica  I ,  Sprachliche  Documente  sûr  GeschicKte  der  Kelien, 
Stuttgart,  Imle  und  Liesching,  t830,  in-8°. 
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faillit  tout  perdre.  Le  celtique  était  devenu  un  brevet  de 
ridicule,  et  il  fallut  tout  le  respect  qui  s'attachait  au  nom 
du  premier  grenadier  de  France,  au  nom  du  brave  La 
Tour  d'Auvergne,  pour  y  échapper. 

Mais,  en  s'éclairant  du  flambeau  d'une  saine  critique, 
en  recueillant  patiemment  les  témoignages  de  lantiquilé, 
en  les  confrontant  entre  eux  et  avec  les  matériaux  que 
fournit  la  linguistique  générale,  qui  empêche  de  faire  du 
celtique  comme  on  fait  de  l'anglo-saxon  et  de  l'érudition 
Scandinave  ? 

Les  Saxofiûtes  anglais  (c'est  ainsi  qu'ils  s'intitulent) 
sont  à  l'ouvrage;  ils  s'apprêtent  à  reconstruire  leur  science 
snr  d'autres  bases,  et  pour  moi,  j'attends  beaucoup  de 
la  sagacité  de  l'un  deux,  M.  Mackaen,  qui  vient  de  visiter 
la  Belgique ,  où  les  antiquités  du  flamand  lui  ont  ouvert 
des  points  de  vue  inattendus,  et  qui  explore  maintenant 
l'Italie  dans  l'intention  de  consulter,  de  collationner  et 
de  recueillir  des  manuscrits. 

Le  vieux  flamand  ,  les  anciens  idiomes  germaniques,  le 
roman  proprement  dit  trouvent  des  écrivains  pleins  de 
zélé  qui  les  cultivent;  nos  patois  romans  apporteront  peut- 
être  leur  contingent  dans  cette  réunion  de  tous  les  cfl'orts, 
dans  cette  coalition  pacifique  et  désintéressée. 

Il  est  clair  qu'avant  de  généraliser  et  de  conclure,  force 
est  de  procéder  d'une  manière  fragmentaire  et  analytique. 
Je  continuerai  donc  d'examiner  des  mots  isolés  tels  qu'ils 
se  présentent  à  moi ,  et  d'après  la  méthode  que  j'ai  indi- 
quée précédemment. 

A  propos  des  patois,  M.  Granier  de  Cassagnac  vient  d'é- 
noncer dans  un  journabde Paris  (La  Presse ,  12  août  1 839J, 
en  examinant  l'ouvrage  de  M^^"  Estelle  d'Aubigny,  sur  la 
littérature  italienne,  une  opinion  qui  frappe  par  son  air 
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fl'étrangelé  el  qui  n'est  pas  tont-à-fait  (raccord  avec  la 
nôtre.  La  Toîci  : 

La  plupart  des  mots  latins  sont  doubles,  îgnù  et  foeui 
signifient  feu;  ager  et  campus ^  champ ,  etc.  Or,  de  ces 
deux  mots,  l'un  appartient  toujours  aux  anciens  patois  de 
la  Gaule ,  de  l'Espagne  et  de  l'Italie ,  qui  sont  devenus  la 
langue  française,  la  langue  espagnole  et  la  langue  ita- 
lienne; et  ce  qui  prouve  d'une  manière  irrésistible  que 
le  latin  ne  Va  pas  fourni^  c*est  que  le  latin  aurait  éga- 
lement fourni  l'autre.  Il  n'y  a  en  effet  aucune  raison  pour 
que  le  latin  n'eût  pas  laissé  le  mot  ager  dans  les  anciens 
patois  celtiques,  s'il  y  avai^t  laissé  lé  root  campus;  donc 
l'un  de  ces  mots  a  été  emprunté  à  ces  patois  par  le  la- 
tin. Le  contraire  serait  évidemment  impossible  et  a(- 
surde, 

M.  de  Cassagnac ,  à  cet  argument ,  en  ajoute  quatre  autres 
qui  sont  loin  d'être  sans  poids  quoique  spécieux,  à  notre 
avis,  et  il  en  conclut  que  la  langue  latine  s'est  formée 
comme  le  peuple  romain,  c'est-à-dire,  en  absorbant  peu  à 
peu  les  élémens  gaulois,  espagnols  et  celtiques , disséminés 
autour  d'elle;  de  telle  sorte,  qu'il  serait  beaucoup  plus 
exact  de  considérer  la  langue  latine  comme  fille  du  fran- 
çais ,  de  l'italien  et  de  l'espagnol,  que  comme  leur  mère. 
C'est  donc,  suivant  lui ,  une  chose  simple  au  fond,  de  pré- 
tendre que  le  latin  est  sorti ,  presque  pour  sa  moitié,  des 
idiomes  qui  sont  devenus  plus  tard  Tespagnol,  l'italien 
et  le  français. 

Pour  moi  je  m'attacherai  d'abord  de  préférence  au  patois 
du  Uainaut ,  que  je  connais  le  mieux  et  qui ,  malgré  l'as- 
sertion contraire  de  M.  Hécart,  et  maintes  différences, 
surtout  dans  la  prononciation ,  n'est  au  fond  que  le  patois 
rouchi. 
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A  propos  du  mot  rouchi^je  ferai  une  remarque  préa- 
lable. M.  Hécart  le  tire  par  aphérèse  de  drouchi,  usilé 
à  Yalencieoaes ,  pour  dire  en  cet  endroit,  Rouchi  ne 
serait-il  pas  plutôt  une  contraction  de  ruetica ,  roue(ti) 
eu  ?  Yu  se  prononçait  ou,  en  eifet ,  le  o  devenait  souvent 
ehe  dans  les  mots  dérivés  du  latin ,  comme  mouche  de 
mt^eca,  et  la  plupart  des  vocables  ainsi  formés  se  déga- 
geaient des  syllabes  du  milieu  :  exemple  :  veille  de  vigilia , 
œil  à'oeulue,  prendre  de  prehendere ,  etc.,  etc. 

En  ce  cas,  la  langue  rouchi  serait  la  lingua  ruetica^ 
ou  Tun  des  dialectes  de  l'idiome  vulgaire  né  de  la  cor- 
ruption du  latin,  et  conserverait  lappellation  que  cet 
idiome  a  reçue  dès  le  principe.  Je  ne  propose  toutefois 
cette  étymologie  que  comme  une  conjecture. 

J'ajouterai  qu'un  des  moyens  de  trouver  les  traces  des 
anciens  langages  est  dans  Texamen  des  noms  propres,  soit 
des  personnes,  soit  des  localités.  J'en  fournirai  successive- 
ment  des  preuves. 

Abordant  maintenant  les  mots  eux-mêmes,  je  poursuis 
mes  notes  lexicologiques  ,  sans  y  observer  plus  d'ordre  que 
dans  l'autre  essai  que  l'académie  a  daigné  accueillir ,  et 
si  les  vrais  savans  ont,  comme  le  docteur  Pancrace,  une 
oreille  pour  les  langues  scientifiques  et  étrangères,  et  une 
pour  la  vulgaire  et  la  maternelle,  je  vous  supplierai  de 
me  les  prêter  un  moment  toutes  deux. 

Agace  (montois) ,  pie.  Il  y  a  à  Hons  une  rue  d'el  borgne 
agace.  Ce  mot  appartient  à  l'ancien  français,  et  Ton  con- 
naît à  Paris  une  respectable  famille  d'imprimeurs  dont  il 
est  devenu  le  nom  propre.  Agace  est  dans  les  dernières 
branches  du  Renard,  Rabelais  s'en  sert  aussi.  Les  Italiens 
disent  gazza  ;  les  provençaux  agaseo  ;  à  Yalenciennes  on 
prononce  agache.  Gesner,   dans  son  Histoire  des  ani- 

ToM.  VI.  12. 
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mauM,  fait  Tenir  ce  mot  du  grec  aigasira^  basse  latinité 
aigalia. 

On  appelle  bren  d'agaee  (picœ  stercus)  la  gomme  du 
cerisier ,  du  prunier  et  d'autres  arbres  qui  portent  des  fruits 
à  noyaux. 

Alou  (montois),  alouette;  provençal,  alauza^  du  latin 
alauda.  Ce  mot  est  bien  certainement  d'origine  gauloise. 
MH.  De  Fortia ,  Raynouard  et  Diefenbach  ont  cité  les 
passages  des  anciens  qui  le  constatent.  Alou  semble  être 
le  mot  primitif  dont  on  a  retranché  la  terminaison  latine. 
Gicer.  PhiL^  1, 8,  V  et  XIII,  et  note  de  M.  Leclercq,  OEuv. 
de  Cicéron,  1821,  in-8^  XIV,  49.  PHn.,  XI,  37;  Sexl. 
Empir.,  c.  39;  Sueton.  J.  Cœs.,  24;  Gregor  Turon.,  IV, 
30  ;  Grotius  Vossius,  De  vitiù  iêrm.y  I,  2;  Hauteserre, 
Rer.  Aquit^  1 ,  7  ;  De  Fortia ,  Annales  du  Hainaut  de 
J.  De  Guy/te j  V,  412;  Raynouard,  Lexique  roman j  II, 
47,  48;  A.  Thierry,  Hiet.  des  Gauloie,  lU,  239;  L.  Die- 
fenbach, Celtica^  I,  14. 

AsAR  (walI.),  hasard;  prov.,  cat.,esp.,  port.,  azar^  ital. 
azzardo.  M.  Du  Héril,  mécontent  de  toutes  les  étymologies 
proposées ,  tire  ce  substantif  du  scandinaye  a^,  Dieu, /a* 
tum^  pluriel  œeir,  L.  c.  p.  90.  Cette  explication  a?ait  déjà 
été  donnée  par  M.  Raynouard ,  qui  la  développe  trés-claire- 
ment.  Lexique^  11,160 — 61. 

Babagite  (montois),  flaque  d'eau.  Je  ne  trouve  à  celte 
expression  aucun  analogue ,  et  n'ose  la  ranger  sous  le  mol 
anglo-saxon  haethan^  bain.  On  ne  peut  proposer  de  pa- 
reilles élueidations  que  pour  ne  pas  rester  court,  chose  hon- 
teuse à  tout  bavard,  spécialement  &  un  philologue. 

Baudet  (wallon),  âne,  et  figurément  ignorant.  La  Fon- 
taine ,  Lee  animaux  malades  de  la  peste  : 

A  cet  mots  on  cria  haro  sur  te  baudet. 


' 
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Je  ne  découvre  pas  ce  mot  y  devenu  français^  dans  les  fa- 
bles romanes  rassemblées  par  M,  Robert;  je  ne  le  Tois 
pas  non  plus  dans  Marie  de  France ,  pour  désigner  un 
âne  :  mais  son  apologue  Lxyn ,  dou  Vasne  et  dou  lion , 
m'offre  ce  yers  2  ' 

Li  liuns  Tist  Vasne  sibaus, 

Cest-à-dire  si  fier.  Baudet  y  serait-il  un  diminutif  de 
baut  ou  baud  (1),  fier,  à  cause  de  l'importance  de  la  sot-* 
tise;  gai,  car  rien  de  plus  sautillant  qu'un  jeune  ànon, 
ou  bien  y  comme  le  mot  renard ^  proviendrait-  il  d'un 
nom  d'homme  et  appartiendrait-il  au  même  ordre  d'idées, 
puisque  dans  ce  fameux  roman  du  Renard,  l'âne,  selon 
le  système  d'interprétation  d'Ëckard ,  porté  à  ses  dernières 
conséquences  par  M.  Mono ,  serait  un  Baudouin ,  comte  de 
Flandre;  le  latin  le  nomme  par  conséquent  Balduinuê , 
le  texte  d'Henri  d'AIkmar  Boldewyn,  et  celui  plus  ancien 
de  M,  Willems  Boudewyn ,  comme  les  textes  allemands  (2). 
Le  roman  français  où  les  allusions  historiques  se  sont  ef- 
facées, et  dont  l'auteur,  suivant  le  génie  de  sa  nation,  a 
préféré  aux  traditions  réelles,  les  contes  plaisans  et  les 
satires  de  mœurs ,  n'a  pas  employé  cette  dénomination. 
Baudet^  dans  cette  supposition,  que  la  popularité  et  l'ori* 
gine  du  Renard  rendent  vraisemblable,  serait  une  trans- 
formation du  nom  de  Baudouin. 

Bisquer  (wallon).  M.  du  Méril  le  dérive  de  l'islandais 
beùkiaz,  être  Tcxé.  Je  crois  ce  mot  nouveau  dans  notre 
patois  wallon. 


(1)  Iflandais  balld,  haut  allemand,  anglo-saxon,  bald  ^  ital  en  baldo. 
^)  Voy.  fon  édition  ,  Jnleiding,  pag.  64. 
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Blardo  (montois),  flatteur^  c'est  Tilalien  hlando  qui  a 
le  même  sens  et  qui  déme  de  blandus ,  blandiri^ 

BoDé  (montois),  enflé.  En  roman ,  pour  bouton  (enflure), 
on  disait  bodon ,  bodùne.  M.  Roquefort  donne  ces  deux 
formes  qui  sont  de  la  même  famille  que  bodéy  boder.  En 
anglo-saxon  bodig,  en  anglais  body  est  le  corps ,  le  tronc. 
Est-ce  ici  la  partie  pour  le  tout  ? 

BAUDouR,nom  d*un  village  du  Hainaul.  L'étymologie 
que  lui  donne  J.  de  Guyse,  quoique  fausse ,  prouve  cepen- 
dant qu'au  XIV^  siècle,  dans  le  Hainaut,  le  mot  baud  vou- 
lait dire  joyeux ,  et  haudour  (prov.  baudor^  baudezza)^ 
joie,  allégresse.  Le  crédule  chroniqueur  (t.  IV,  p.  376  de 
réd.  de  M.  De  Fortia)  raconte  qu'après  la  prise  de  Nervie , 
César  oifrit  des  sacrifices  aux  dieux  dans  un  lieu  unde 
usque  in  hodiemum  diem  loctis  ille  ab  eventu  rei,  lingua 
romana  Baudour,  id  est  gaudium  deorum,  ab  incolis 
nuncupatur.  Cf.  Raynouard,  Lexique,  II,  201,  202. 

Braque,  un  homme  qui  n'agit  qu'à  sa  tête,  un  original, 
un  étourdi ,  par  allusion  à  un  chien  de  chasse  ainsi  appelé, 
ail.  brackj  ou  parce  que  c'est  un  homme  qui  va  devant  soi, 
renversant,  rompant  tout  à  tort  et  à  travers,  isl.  braka, 
briser,  roman  braquer,  briser  le  lin ,  etc. 

Bbichauder,  gaspiller,  isl.  braka,  fl.  brekên,  ail. 
brecheny  briser,  mettre  en  pièces ,  par  extension  perdre , 
dissiper,  ail.  brach^  en  friche,  en  jachère  (  c'est-à-dire  en 
pure  perte).  En  provençal  briza^  briga,  signifient  miette, 
débris.  Raynouard,  Lexique ^  II,  260.  A  Valenciennes 
briisauder, 

BuÂB ,  lessive  :  ce  mot  a  été  français.  Dans  la  légende  de 
Pierre  Faifeu,  par  Charles  Bourdigné,  il  y  a  un  chapitre 
intitulé:  Comment  ungjour  s  en  venant  de  Orléans  par 
la  rivière  de  Loyre ,  il  fit  taire  les  lavandières  de  buée  à 
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Bloù.  Éd.  de  Couslelier^  1723^  p.  65.  Buer  signifie  blan- 
chir et  se  prenait  au  neutre  en  ce  sens  ^  comme  dans  ce 
passage  de  la  chronique  métrique  de  Molinet,  où  il  est 
question  de  Guillaume  de  la  Mark^  dont  la  chronique  de 
Maximilien,  traduite  par  M.  Delepierre  fait  un  marchand 
de  fer  : 

Sana  couTrechief  qui  hve 
A  Trect  fat  desbarbé. 

Mon  édition,  p.  100. 

BuRKSsB,  deBuEA,  lavandière. 

BuAis,  endroit  où  Ton  laye.  Voyez  dans  les  piquantes 
Seines  populaires  monioieee  de  H.  Delmolle,  celle  inti- 
tulée Le  grenier  et  la  burie  :  c'est  une  buée  avec  tous  ses 
accidens. 

Gapougitek  (montois),  prendre  à  pleines  mains ,  palper, 
froisser,  eapere  pigno?  Un  espagnol  caponar  signifie  re- 
lever  les  sarmens  des  vignes.  Ce  verbe  ne  peut  avoir  aucun 
rapport  avec  le  nâtre. 

Charbon  be  faux  (montois),  charbon  de  bois,  esp  fus- 
iibue  combuetisy  faux  de  fue(tiê). 

Cbas  pour  grae  (montois) ,  féminin  crache ,  de  craeeue. 
On  se  souvient  de  ce  traducteur  de  Cicéron  qui,  voulant 
habiller  Toraleur  latin  à  la  mode  française  de  son  temps , 
traduisait ,  dans  les  lettres  familières ,  Pomponiue  Attieue 
en  M.  de  Pomponne  et  Marcus  Graeeipee  en  M.  de 
Grospied.  Il  y  avait  naguéres,  à  Mons ,  un  charcutier  sur- 
nommé Craches  Marones.  Voy.  Marones, 

Gbok (montois,  brab.),  fl.  hrom^  courbé,  tortu,  boiteux. 
Il  y  a  à  Bruxelles  une  rue  du  Cron-bras  et  il  existe  une 
chanson  populaire  du  Cran  Maldeghem, 

Gbu  de  GHAin)  (montois),  être  en  nage,  pour  recru  de 
chaud. 
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CuFA ,  GuFAT  (fiorinage) ,  la  tonne  qui  sert  à  monter  la 
houille  y  de  euve^  lat.  cupa,.  basse  latinité  ouvoy  ancien 
haut  allemand  ehuaff'ayM,  kufeydan.  Au/*,  polonais  cuva , 
persan  kub^  kup,  hobba  y  etc. 

DiGOTB  (montois),  dégourdi;  contraction  de  démagoti. 

Dégoter,  dégourdir  quelqu'un  et  aussi  lui  en  remon- 
trer. 

Fairb.  Ce  mot,  dans  les  langues  romanes  ainsi  que  dans 
les  idiomes  du  Nord,  s'emploie  d'une  manière  particulière 
et  dont  le  latin  ancien  n'offre  pas  d'exemple.  Dans  Grégoire 
de  Tours  on  troute  cette  phrase ,  III,  37  :  Gxavem  eo  anno 
et  soliio  asperiorem  hyemen  fecit.  II  fit  cette  année  un 
hiver  rigoureux  et  plus  rude  que  de  coutume.  Grégoire  de 
Tours,  on  le  voit,  parlait  roman.  Il  est  curieux  de  recher- 
cher des  traces  de  nos  idiomes  modernes  dans  les  auteurs 
latins  des  époques  où  l'on  n'en  a  pas  de  monumens  origi- 
naux authentiques. 

Gade  (montois),  chèvre;  il  y  a  à  Mons  une  Rue  des 
Gades,  Gotb.  gatUa^  ail.  geù^y  anglo-saxon  jra^,angl.  goat, 
écossais  gaitj  holl.  et  island.  geity  suéd.  gety  dan.  giedy 
gedcy  geedy  hongr.  gedoy  gido,  hébr.  gedù 

Gadot  (montois),  chaise  d'enfant;  peut-être  de  gadoue^ 
parce  que  l'enfant  y  satisfait  ses  besoins.  Gadoue ,  ordure , 
fumier,  immondices ,  que  Ménage,  par  une  suite  de  trans- 
formations à  sa  manière,  tire  de  cacarcy  aacatuniy  caca- 
turay  cacaduroy  contraction  cadu{ra).  Gadouliery  manier 
malproprement.  Gadouardy  cureur  de  privé ,  en  français. 
On  dit  gadouillia  en  bas-limousin. 

Kais&e  (wall.),  chaise ,  kaière  prichoirty  chaire  à  prê- 
cher ;  lat.  cathedra.  Les  miniatures  des  manuscrits,  les 
vieux  tableaux,  l'ouvrage  de  M.  du  Sommerard ,  les  cabi- 
nets des  curieux  et  les  salons  des  dilettante  mogen-âge 
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nous  offrent  de  ces  belles  kaiéres  ornées  de  sculptures  dé- 
licates et  qui  ne  sont  pas  un  simple  siège  y  mais  une  œuvre 
d'art«  II  y  a  aulant  de  différence,  sous  le  rapport  critique  et 
poétique ,  entre  ces  kaiéres  et  nos  chaises ,  malgré  nos  bois 
précieux,  nos  dorures  et  nos  riches  étoffes,  qu'entre  un 
heaume  damasquiné  sur  lequel  se  balance  fièrement  un 
panache  magnifique ,  et  nos  chapeaux  de  feutre  de  soie  a 
8  francs.  Pour  prendre  place  sur  cette  espèce  de  trône,  il 
fallait  un  costumé  large  et  pittoresque,  il  fallait  des  ma- 
oiéres  nobles  et  graves,  de  qui  n'approchent  pas  nos  fracs 
noirs  étriqués  et  cette  raideur  bourgeoise  et  boudeuse , 
dont  nous  voudrions  bien  faire  de  la  dignité.  Kaiere^  ce- 
pendant s'applique  au  siège  le  plus  humble. 

J'ai  admiré  dernièrement  dans  le  vieux  château  d'E- 
herstein,  appartenant  au  grand-duc  de  Bade,  une  haière  en 
bois  commun,  offerte  à  la  grande-duchesse,  par  les  me- 
nuisiers de  Fribourg.  On  dirait  que  le  bois  est  devenu  une 
matière  ductile,  tant  il  prend  des  formes  légères  et  variées. 

L' pour  /«,  /a,  comme  i'  pour  il.  Il  est  bien  remarquable 
que  le  pronom  ille  ait  fourni  au  roman  le  pronom  per- 
sonnel il  et  Tarticle  /«,  c'est-à-dire ,  deux  de  ses  principaux 
signes  caractéristiques. 

LossÊ,  LosTB  (montois),  mauvais  sujet,  garnement. 

lîOSTERiEs,  propos  do  mauvais  sujet,  poliçonneries.  FI. 
lossy  lâche ,  drôle. 

Cette  origine  est  plus  naturelle  que  si  on  la  déduisait  de 
lorren  (Wieland,  Dictionn.  holl.  ),  tromper,  lorinen 
(Hoffmann,  Bora  JBelg.j  VI,  7,  66,  253),  même  sens; 
lorerye  (Kilian ,  Dict.),  imposture.  H.  Hoffmann  ne  s'est 
pas  aperçu  que  ces  mots  et  le  verbe  français  leurer  étaient 
même  chose. 

Maroiib  (montois),  culotte.  Je  n'ai  point  rencontré  dans 
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les  langues  ?i?aDles  de  mot  qui  ait  quelque  analogie  avec 
celui-ci  ;  il  semble  donc  aborigène ,  original ,  à  moins 
qu'on  n'en  découvre  la  racine  dans  fna#,  marù^  mâle , 
parce  que  la  culotte  est  un  Tétement  masculin. 

Maroner,  qui  s'est  introduit  récemment  ^ur  gronder 
entre  ses  dentêy  grommeler^  ne  peut  avoir  aucun  rapport 
avec  maranes.  Je  laisse  à  de  plus  doctes  à  déterrer  quelque 
rapport  entre  le  vocable  montois  maronee  et  maro^  nom 
romain ,  Maronea^  ville  de  Thrace ,  MaroniaSj  ville  de 
Syrie  y  et  les  Hérésiaques  qui  d'elle  se  sont  appelés  Jlfar^^ 
nilee.  Je  ne  pousse  pas  si  loin  la  science  des  rapproche- 
mens. 

MovGHoir  (  montois  ) ,  moineau ,  passereau  ;  à  Hons ,  Rue 
dee  blancs  mouchons^  du  flamand  tnusschenj  musch^ 
musche  :  Dans  le  Drie  daghe  here^  on  lit  : 

Men  aoude  tneer  liede  vaen  dan  muschbh* 

Hoffmann  von  Fallersleben ,  Horœ  Belg.,  YI,  106,  255. 
Roquefort,  Gtoss.y  II,  200,  conjecture  que  le  moisson  y 
moisony  du  laide  Voiselety  est  le  moineau. 

MusTiAu  (montois),  à  Yalenciennes  muiiaUf  à  Bavai, 
Maubenge,  Avesnes,  muiiiau;  hachis  de  tendons  de 
veau ,  morceau  de  bœuf  de  Tépaule  ou  du  cou.  Gc  mot 
est  employé  dans  une  ordonnance  pour  la  table  de  l'archi- 
duchesse-gouvernante  des  Pays-Bas,  faite  en  1525  et  rap- 
portée à  la  fin  de  notre  édition  de  la  chronique  métrique  de 
Georges  Chastelain  et  de  Jean  Molinet,  p.  152:  Ung  mu^ 
ieau  pour  le  bouilon  de  madame ,  d'environ  viii  livres. 
J'étais  alors  incertain  sur  le  sens  de  ce  substantif,  que 
M.  Hécart  fait  venir  de  nuque  d'où  uuquiau  et  muquiauj 
enfin  mutiau, 

RètBR ,  trouver  à  redire  à  tout ,  de  quereler  par  aphérèse. 
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Je  demande  la  permission  de  pour8ui?re  plus  tard  ces 
recherches ,  si  la  critique  ou  Tennui  du  lecteur  ne  vient 
pas  m'en  détourner  en  rélani. 


HISTOIRE   KATIOIfALE. 

Sur  la  découverte  et  colonuation  des  Iles  Flamandes^ 
par  M.  A.  Voisin ^  correspondant  de  l'académie. 

La  Flandre  occidentale  actuelle,  qui  a  la  gloire  d'avoir 
donné  le  jour  au  père  de  la  poésie  flamande,  peut  aussi 
s'enorgueillir  d'avoir  vu  nattre  le  premier  navigateur  des 
anciens  Pays-Bas.  Jacques  Van  Maerlant ,  né  à  Damme,  près 
de  Bruges,  est  trop  connu  pour  que  nous  jugions  néces- 
saire d'en  parler  ici ,  surtout  depuis  la  notice  consacrée 
récemment  à  l'Ënnius  flamand,  par  notre  savant  confrère 
H.  J.  F.  Willems  (i);  quant  à  Josué  Van  dcn  Berg,  de 
Bruges,  qui  découyrit  en  1445,  sinon  intégralement,  en  par- 
lie  du  moins  l'archipel  des  Iles  Flamandes ,  indiqué  depuis 
sous  le  nom  d'Açores ,  il  n'était  même  pas  connu  chez  nous 
avant  l'excellente  dissertation  de  MM.  R.  G.  Bennet  et 
J.  Yan  Wyk  (2) ,  car  aucun  de  nos  anciens  écrivains  n'en 
fait  mention.  Il  est  à  regretter  que  les  auteurs  de  ce  beau 
travail  couronné  par  la  société  provinciale  d'Utrecht, 
n'aient  pas  consulté  l'histoire  diplomatique  de  M.  Behaim, 


(1)  Belgisch  Muséum,  II,  438. 

(2)  Verhandêling over de  Nederlaneehe  ontdehkintjen in Amerika,  en»., 
Miigegeven  doer  hetprovinciaal  Dtrechtsehe  Oenootschap,  Utrecht,  1837; 
in-So  y  216  blads. ,  btco  un  atlaa  in-fol. 
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par  De  Hurr  (1).  Us  y  auraient  troufé  sur  la  colonisation 
des'IIes  Flamandes ,  des  renseignemeos  très-curieux  et  fort 
peu  connus  que  nous  allons  mettre  à  profit  ;  car  nous  avons 
eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  acquérir  dernièrement  en 
Alletfiagne  ce  livre  précieux  pour  l'histoire  de  la  géogra- 
phie du  moyen  fige,  et  que  nous  avons  long-temps  cherché 
en  Tain. 

Martin  Behaim ,  né  à  Nuremberg  vers  1430 ,  mais  qui  a 
long-temps  habité  les  Pays-Bas ,  a  fait  exécuter  en  1492,  au 
retour  de  ses  voyages,  un  globe  terrestre,  sur  lequel  il  a 
écrit  le  fruit  de  ses  études  sur  Strabon ,  Marc-Paul  Han- 
deville,  etc.,  et  où  il  a  consigné  ses  propres  découTortes  et 
observations.  Le  savant  DeMurr  nous  a  donné  une  descrip- 
tion minutieuse  et  fidèle  de  ce  globe,  et  Ta  enrichie  de 
notes  intéressantes.  Nous  emprunterons  à  la  traduction  de 
Jansen  la  légende  qu'on  lit  au-dessus  des  Iles  Açores  on 
Flamandes  : 

Les  Açores  ou  Isles  Cathérides, 

«  Les  susdites  îles  furent  habitées  Tan  1466,  lorsque 
le  roi  de  Portugal  (Alphonse  V)  les  donna  après  beaucoup 
d'instances  à  la  duchesse  de  Bourgogne  sa  sœur,  nommée 
Isabelle.  Il  y  avait  alors  en  Flandre  une  grande  guerre  et 
une  extrême  disette;  et  la  duchesse  envoya  de  Flandre 
dans  ces  lies  beaucoup  de  monde,  hommes  et  femmes  de 
tous  les  métiers,  ainsi  que  des  prêtres  et  tout  ce  qui 


(1)  Histoire  diplomatique  du  chevalier  Martin  Behaim  de  [Nuremberg* 
Avec  la  description  de  son  globe  terrestre ^  par  H.  Ch.^Théopfa*  De  flori^* 
Tradait  de  Talltmand  par  le  citoyen  H.-J.  lanaen.  3*  éditioo,  revoe  et 
augmentée  par  Panteur  avec  deux  planches.  Strasbourg  et  Paris,  ohes 
Treultel  et  \Vûrtz,^an  X  (  1802],  in-8o  de  tiu  et  166  pages. 
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appartient  aa  culte  religieux;  comme  aussi  plusieurs  Tais- 
seaux  chargés  de  meubles  et  de  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
calture  des  terres  et  à  la  bâtisse  des  maisons.  Elle  leur  fit 
donner  pendant  deux  ans  tout  ce  dont  ils-pouTaient  avoir 
besoin  pour  subsister,  afin  que  dans  la  suite  des  temps  on 
pensât  à  elle  dans  toutes  les  messes ,  et  que  chaque  per- 
sonne y  dit  pour  elle  un  ave  maria  :  lesquelles  personnes 
montaient  au  nombre  de  deux  mille;  de  sorte  qu'avec  ceux 
qui  y  sont  passés  et  nés  depuis ,  ils  forment  plusieurs  mil- 
liers* En  1490,  il  y  avait  encore  plusieurs  milliers  de  per- 
sonnes, tant  allemands  que  flamands,  lesquels  y  avaient 
passé  avec  le  noble  chevalier  Job  do  Huerter,  seigneur  de 
Moerkirchen  (Moerkerke)  en  Flandre ,  mqn  cher  beau- 
père,  à  qui  ces  ilcs  ont  été  données  pour  lui  et  pour  ses 
'  descendans  par  ladite  duchesse  de  Bourgogne  ;  dans  les- 

I  quelles  iles  croit  le  sucre  portugais.  Les  fruits  y  mûrissent 

i  deux  fois  par  an,  car  il  n'y  a  pas  d'hiver,  et  tous  les  vivres 
y  sont  à  bon  marché  ;  de  sorte  que  beaucoup  de  monde 
peut  encore  y  aller  chercher  sa  subsistance. 

»  L'an  1431,  après  la  naissance  de  notre  seigneur  Jésus- 
Christ,  lorsque  régnait  en  Portugal  Finfant  don  Pierre, 
on  équipa  deux  vaisseaux  munis  des  choses  nécessaires 
pour  deux  ans ,  par  les  ordres  de  l'infant  don  Henri,  frère 
du  roi  de  Portugal,  pour  aller  à  la  découverte  des  pays  qui 
se  trouvaient  derrière  Saint-Jacques  de  Finisterre;  lesquels 
vaisseaux ,  ainsi  équipés,  firent  toujours  voile  vers  le  cou- 
chant, à  peu  près  de  cinq  cents  lieues  d'Allemagne.  A  la 
fin,  ils  découvrii*ent  un  jour  ces  dix  iles;  et,  y  ayant  dé- 
barqué, ils  ne  trouvèrent  que  des  déserts  et  des  oiseaux, 
qui  étaient  si  apprivoisés  qu'ils  ne  fuyaient  devant  per- 
sonne; mais  on  n'aperçut  dans  ces  déserts  aucune  trace 
d'homme  ni  de  quadrupède  ;  ce  qui  était  la  cause  que  les 
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oiseaux  n'étaient  pas  farouches.  Voilà  pourquoi  on  donna 
à  ces  ties  le  nom  d'Açores,  ce  qui  yeut  dire  les  îles  des 
Autours.  Et  pour  satisfaire  à  Tordre  du  roi  de  Portugal , 
on  y  envoya  Tannée  suivante  seize  vaisseaux  avec  toutes 
sortes  d'animaux  domestiques;  et  Ton  en  mit  une  grande 
partie  dans  chaque  île  pour  qu'ils  y  multipliassent  (1).  » 
En  lisant  cet  intéressant  récit  concernant  les  Iles  Fla- 
mandes, on  est  étonné  que  Tauteur  ne  fasse  aucune  men- 
tion de  Josué  Van  den  Berg ,  dont  des  écrivains  anglais , 
allemands  et  français  nous  ont  heureusement  conservé  le 
souvenir.  Cet  oubli,  ou  plutôt  cette  omission  volontaire, 
est  d'autant  moins  pardonnable  que  Martin  Behaim  avait 
à  diverses  reprises  habité  la  Flandre,  qu'il  avait  épousé  la 
fille  de  Job  Van  Hurler,, seigneur  de  Moerkerke,  village 
situé  entre  Bruges  et  Blankenberg,  et  que  dans  Ttle  de 
Fayal  où  il  avait  toute  sa  famille,  ile  que  celle-ci  tenait  de 
la  générosité  de  notre  duchesse  de  Bourgogne,  il  «vait  été 
plus  qu'un  autre  à  même  d'apprécier  la  part  que  les  Fla-^ 
mands  avaient  prise  à  la  découverte  et  à  la  colonisation  des 
Açores.  Mais  ce  silence  s'expliquera  facilement,  quand  on 
saura  que  Martin  Behaim  s'était  mis  au  service  du  roi  de 
Portugal,  que  dés  Tannée  1484,  il  avait  été  placé  sur  la 
flotte  de  Diégo-Cam,  pour  aller  faire  de  nouvelles  décou- 
vertes en  Afrique ,  et  que  pour  ses  services ,  il  avait  été  fait 
chevalier  de  la  main  même  de  Jean  II  :  on  sait  du  reste 
quelle  était  la  jalousie  commerciale  des  Portugais,  et  Ton 
conçoit  comment  il  a  voulu  laisser  à  ses  nouveaux  compa* 
triotes  seuls  la  gloire  et  le  profit  de  ses  découvertes.  — 
Toutefois,  comme  Martin  Behaim  a  indiqué  sur  son  globe 


(t)  Histoire  diplomatique  f  etc.,  ^B^,  19-2t. 
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les  différentes  possessions  par  des  papillons  portant  les 
armoiries  de  leurs  puissances  respectives,  nous  deyona 
dire  que  nous  croyons  reconnaître  dans  la  grayure  de  ce 
globe  j  donnée  par  De  Murr ,  le  payilloii  de  Flandre ,  placé 
au-dessus  de  File  de  Fayal ,  que  le  yoyageur  nuremburgeois 
appelle  aussi  Nouvelle  Flandre. 

Le  récit  d'un  anglais  Guillaume  Guthrie ,  ou  plutôt  du 
libraire Knox,  auquel  on  attribue  généralement  la  Gram- 
maire géographique  y  historique  et  commerciale  (1) ,  nous 
parait  se  rapprocher  dayantage  de  la  vérité.  «  Ces  iles 
(les  Iles  Flamandes),  dit-il,  furent  découvertes  dans  le 
milieu  du  XV*  siècle,  par  Josué  Yan  den  Berg,  marchand 
de  Bruges  en  Flandre.  Dans  un  voyage  a  Lisbonne,  il  fut 
poussé  par  une  tempête  vers  ces  iles,  qu'il  trouva  sans 
liabitans  et  qu*il  nomma  lies  Flamandes.  De  retour  à  Lis- 
bonne, il  se  vanta  de  sa  découverte;  les  Portugais  y  envoyè- 
rent de  suite  des  vaisseaux  et  les  soumirent  à  leur  domi- 
nation ;  ils  les  possèdent  encore  de  nos  jours.  Elles  furent 
appelées  Âçores,  à  cause  de  la  grande  quantité  d'autours 
qu'on  y  trouva,  »  Un  autre  écrivain  anglais ,  Tintrépidc 
navigateur  Jacques  Kingston  Tuckey,  mort  en  1816  sur 
la  c6te  du  Congo,  nous  a  laissée  ce  sujet  un  récit  à  peu 
près  semblable  à  celui  de  Guthrie,  dans  l'introduction  de 
sa  Géographie  et  statistique  maritime ^  Londres,  1815, 
4  vol.  in-S"";  mais  il  y  ajoute  une  circonstance  importante 
et  bien  remarquable,  c'est  que  des  marins  de  Bruges 
auraient  abordé  aux  Iles  Flamandes  dès  la  fin  du  XIV 


(  1)  Géographicai,  historical  and  commerdcal  Grammar,  London,  1 774, 
pag.  606.  Il  en  a  paru  en  1801  une  traduction  faite  par  1R3I.  Noël  et 
Soûlés,  Paris,  1801,  in-S»,  avec  atlas  in-4o,  dont  on  a  publié  en  1807 
nue  4«  édit.  en  8  vol.  avec  atlas. 
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siècle,  lofig-lenips  par  conséquent  avant  Goosale  Yelho 
Cabrai.  On  sait  que  d'après  les  relations  portugaises,  ce 
serait  ce  célèbre  navigateur  qui  aurait  découvert,  le  15 
aoAt  1432,  la  première  des  Açores  connues,  Sainte-Marie, 
et  le  8  mai  1444,  Tile  de  Saint-Micfael.  En  1445  une  autre 
tle  aurait  encore  été  découverte;  ce  serait  la  troisième  et 
par  cette  raison  elle  aurait  été  nommée  Tercêira. 

Un  autre  voyageur  dont  le  témoignage  ne  saurait  être 
suspect,  et  qui  doit  avoir  en  à  sa  disposition  quelque» 
documens  précieux,  autres  que  le  globe  de  Martin  Bebaim, 
J.  R.  Forsler,  nous  a  laissé  des  renseignemens  important 
que  nous  ne  pouvonè  résister  au  plaisir  de  citer  en  entier, 
dans  des  recherches  où  il  faut  appuyer  un  fait  par  de 
bonnes  preuves  pour  le  mettre  en  lumière. 

<(  Depuis  1445  jusqu'en  1449,  dit-il,  on  reconnut  le 
reste  des  Açores,  les  îles  Si-Georges,  Gracieuse^  Fayal  et 
Pico.  Il  était  impossible  que  ces  ties,  presque  à  la  vue 
de  Terceire,  demeurassent  plus  long-temps  inconnues. 
L'ile  de  Fayal,  nommée  ainsi ,  non  à  cause  du  hêtre  qui  y 
croît,  mais  d'une  nouvelle  espèce  de  bruyère,  Myriea  Faya^ 
fut  donnée  par  Alphonse  à  Isabelle,  duchesse  de  Bour- 
gogne, sa  sœur.  Après  la  mort  de  Tinfant  don  Henri,  cette 
princesse  la  donna  à  Jobst  Yoti  Hurter ,  que  les  Portugais 
nomment  Jos.  de  Hutra  et  Hura ,  né  à  Nuremberg.  Hurter, 
qui  était  entré  par  un  mariage  dans  l'illustre  maison  por- 
tugaise de  Macedoy  aborda  dans  Tlle  Fayal  en  1466,  avec 
une  colonie  de  plus  de  deux  mille  flamands  des  deux  sexes. 
Quoique  la  nation  fut  accablée  à  cette  époque  par  une 
guerre  ruineuse  et  par  la  famine,  la  duchesse  avait  donné 
à  ces  colons  toutes  les  provisions  nécessaires  pour  deux 
ans  :  cette  colonie  fit  bientôt  de  grands  progrès...  Jacob 
Van  Brugge  et  Guillaume  Van  Dagora,  tous  deux  flamands, 
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peaplèreot  que^[ues-uIl€s  des^çores.  Jacob  Van  Hurler  et 
Martin  Befaaim,  t&iis  deux  de  Nuremberg,  deirinrent  sei- 
gneurs de  Fayal  et  de  Pico^(l).  » 

Forster^  éerivain  allemand  qui  ayait  probablement  con« 
suite  les  relations  portugaises ,  mais  qui  ne  cite  malheu-* 
Teusement  pas  les  sources  auxquelles  il  a  puisé,  ne  parle 
de  Josué  Yan  den  Berg,  que  comme  ayant  colonisé  les 
Des  Flamandes  et  nullement  comme  si  celui*-ci  les  avait 
découyertes.  Hais  par  contre,  il  nous  a  transmis  le  souTe» 
nîr  d'un  autre  navigateur  flamand,  Guillaume  Van  Da* 
gora  (?),  dont  le  nom  se  rattache  aussi  a  la  colonisation  des 
Iles  Flamandes. 

Quant  à  Martin  Behaim  et  à  Jacob  Van  Hurter  que 
Forster  a  grand  soin  de  réclamer  comme  nurembnrgeois, 
une  bonne  part  de  la  gloire  qu'ils  ont  acquise  revient  de 
droit  à  la  Flandre.  En  efi'et,  c'est  probablement  à  Anvers, 
où  il  habitait  encore  en  1470 ,  que  le  premier  de  ces  navi- 
gateurs aura  fait  la  connaissance  de  quelques  flamands 
habitans  del'ile  de  Fayal  ou  de  Pico,  et  qu'il  aura  puisé  le 
désirde  visiter  ces  iles,  où  il  se  maria  et  voulait  mourir. 
Pour  Jacob  Von  Hurter,  seigneur  de  Moerkerke ,  il  avait 
habité  si  long-temps  la  Flandre  que  deux  écrivains  por- 
tugais eux-mêmes,  Barrot  et  le  père  Freire  l'appellent /la- 
mand  (2).  Si  la  princesse  Isabelle  de  Bourgogne ,  épouse 


(1)  Eist,  des  découvertes  et  des  voyages  faits  dans  le  Pford^  par 
J.-K.  ïortter;  mise  en  français  par  Broussonet.  Paris  1788,  -vol.  II  ^ 
pag.  4  à  7. 

(2)  As  décodas  III  prîmeiras  ds  Àsia,  de  J.  de  Barros.  Lisboa,  1628* 
fol.  60,  b.  Jùs  Dvtra  Flamengo  de  Fayal,  A  la  page  335  de  la  Vida  do 
infante  D.  ffenrique,  per  Candide  Lnsitano  (le  P.  Joseph  Treire,  orato- 
rien),  Liiboa,  1768,  in-4o,  on  lit  :  Jorge  de  Vira  Flamengo,  e  de  illustre 
ascêndencia,  Voyex  ces  citations  dans  De  Hurr,  pag.  50  et  57. 
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dePhilippe-le-BoD,  a,  quelques  mois  ayant  la  mort  de  son 
mari,  confié  la  conduite  de  notre  colonie  flamande  à  Job 
Von  Hurter,  c'est  sans  doute  parce  que  ce  seigneur  puis- 
sant, à  cause  de  son  long  séjour  chez  nous,  detait  être  re- 
gardé comme  indigène. 

Forster,  comme  on  le  Toit  par  son  récit ,  n'est  pas  fort 
éloigné  de  la  vérité  :  nous  nous  en  approcherons  bien  da- 
vantage encore,  pensons-nous,  en  nous  rangeant  à  l'opi- 
nion de  Tuckey,  Gulhrîe,  de  MM.  R.  G.  Van  Bennet  et 
J.  Van  Wyk  (1)  ainsi  que  du  savant  Matih.  Siegenbeck  (2), 
et  en  attribuant  à  des  belges  l'honneur  d'avoir  abordé  les 
premiers  dans  les  Iles  Flamandes.  Ces  trois  derniers  écri- 
vains, dont  les  travaux  érudits  et  consciencieux  méritent 
toute  confiance,  en  fixent  l'époque  à  Tannée  1445, et  d'a- 
près leur  assertion  positive  la  gloire  de  cette  paisible  con- 
quête reviendrait  au  brugeois  Josué  Van  den  Berg. 

Un  savant  compatriote  de  ce  dernier,  M.  Gb.  Imbert 
Desmottelettes,  dans  son  magnifique  atlas  (3)  dont  il 
achève  en  ce  moment  à  Paris  la  publication,  a  indiqué  sur 
une  de  ses  cartes  Josué  Van  den  Berg  comme  ayant  colonisé 
les  Iles  Flamandes  en  1446  :  il  n'avait  probablement  pas 


(1)  Yoir  page  11  de  la  dUiert.  déjà  citée. 

(2)  «  Zoowerden  de  dttsgenaamdeYlBamtche'EiïitLnàeTL  lofer,  tôt ver~ 
M  duistertng  van  den  nederlandschen  roem^  de  Açores  geheeten,  reeds 
»  in  den  jare  1446^  dooreenen  inhorling  van  Brugge^  met  name  Jos. 
M  Van  den  Berg,  ontdeki.  »  Voyei  daiii  le  Magazyn  voar  wetenschappen, 
van  Van  Kampen,  Amst.  1823,  //,  2  stuk,  hlada.  220,  Tinté  restant  dit- 
cour»  de  M.  Siegenbeek,  intitulé  :  Over  de  verdiensten  der  Nederianden 
in  hetontdekken,  van  onbekende  ofschaan  hezochte  werelddeelen. 

(3)  Atlas  pour  servir  de  guide  à  V Histoire  moderne  de  V Europe,  1616 
— 1816.  Paris,  Levrault,  1834  et  ann  suiTantei,  gr.  in-fol.  Livraisons 
1  à  3. 
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encore  coDDaissance  des  travaux  que  nous  venons  de  men- 
tionner.  C'est  du  moins  un  pas  de  fait  par  un  de  nos  con- 
citoyens pour  tirer  d'un  injurieux  oubli  le  nom  du  premier 
de  nos  navigateurs.  Espérons  que  Tavenir  et  de  nouvelles 
recherches  géographiques  mettront  au  grand  jour  les  ser- 
irices  d'un  navigateur  qui  fraya  pour  ainsi  dire  la  route  à 
l'immortel  Colomb,  et  qui  précéda  de  plus  d'un  siècle  les 
hardies  et  brillantes  découvertes  de  la  marine  hollandaise. 

Un  ouvrage  de  navigation  et  de  géographie,  cité  par 
MH.  Bennet  et  Van  Wyk,  pag.  14,  rapporte  que  «  Josué 
D  Yan  den  Berg(l)  trouva  à  la  vérité  ces  iies  inhabitées, 
»  mais  qu'il  y  découvrit  une  statue  humaine,  en  pierre, 
»  étendant  un  bras  vers  l'ouest,  comme  s'il  indiquait  en-» 
»  core  un  autre  pays  (l'Amérique?)  à  découvrir.  »  Ce 
récit,  en  admettant  qu'il  fût  vrai,  et  d'autres  semblables 
ont  fait  supposer  à  plusieurs  savans  que  ces  ilcs  avaient 
été  visitées  antérieurement  et  à  des  époques  reculées,  par 
des  peuples  européens  ;  mais  selon  l'opinion  d'un  homme  (2) 
dont  les  connaissances  spéciales  ne  sauraient  être  révo- 
quées en  doute,  les  anciens  ne  se  sont  jamais  avancés  que 
jusqu'au  Cap  de  Nun  (  le  Noti  Cornu  de  Hannon  )  sur  la 
cAte  occidentale  d'Afrique.  Buache  est  d'un  avis  contraire  ; 
mais,  selon  son  habitude,  se  laissant  toujours  aller  à  son 
esprit  de  systèmes ,  il  n'apporte  aucune  preuve  à  l'appui 
de  son  assertion  (3). 

A  son  tour,  De  Murr,  qui  se  trompe  si  rarement,  avance 
quelque  part  que  les  Normands  sont  sans  contredit  les  pre- 


(1)  Préface  da  East^lndian  Pilot,  London,  1793. 

(2)  GoMelin,  Recherches  sur  la  géographie  des  anciens.  Paris,  1708, 
iii-4«»,  ▼ol,  II. 

(S)  Mim,  de  l  Académie  des  sciences,  année  1161  ^  pag.  780. 

Ton.    VI.  13. 
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miers  qui  passèrent  aux  Açores  dans  le  IX*  siècle.  Uo  on- 
irrage  spécial  et  tout  récent  (1)  est  loin  d'appuyer  cette 
assertion  fort  hasardée,  et  qui  ne  repose  sur  aucune 
preuve  :  il  nous  apprend  au  contraire  que  les  Normands, 
seulement  au  XIIP  siècle,  suivirent  les  Espagnols  sur  la 
c6te  d*Âfrique,  et  que  jusqu'au  XIV^  leurs  navigations 
durent  se  borner  aux  rivages  de  Tancienne  Haurilanie  et 
s'arrêter  au  cap  de  Nun^  qui  parait  avoir  été  le  née  plus 
ultra  des  navigateurs  anciens;  mais  on  ne  saurait  douter 
qu'ils  n'eussent  eu  dès  lors  la  connaissance  des  iles  Cana- 
ries. 

Le  célèbre  de  Thou  commet  aussi,  dans  son  Histoire 
universelle  j  une  double  erreur  non  moins  grave,  a  De  Ta- 
»  veu  même  des  Espagnols,  dit-il,  un  de  nos  Flamands  (2), 
»  nommé  Bélancourt,  découvrit  G8  ans  avant  les  voyages 
»  de  Christophe  Colomb,  les  îles  qu'on  appelle  aujourd'hui 
»  les  Açores.  »  Le  texte  latin  dit  positivement  Belganiy 
que  les  auteurs  d'une  version  française  plus  récente  ont 
traduit  par  Normand (3),  en  faisant  remarquer  que  cette 
dénomination  de  Belge,  donnée  à  Jean  de  Bethencourt, 
litait  ou  une  erreur,  ou  parce  qu'il  était  (7a/6/t<^j  du  pays 
deCaux,  en  Normandie,  autrefois  partie  de  la  Gaule  Bel- 
gique. Cette  interprétation  nous  parait  inadmissible,  d'au- 
tant plus  qu'à  l'époque  à  laquelle  écrivait  de  Thou  (1591), 


(1)  Recherches  sur  les  voyages  et  découvertes  des  navigateurs  Nor» 
mands  en  Afrique,  ete,,  par  L.  Eitancelin,  député  du  dép^.  de  la  Somme. 
Paris,  Pinard  et  Delaunay,  1832,  in-8o,  XII  et  361  pag. 

(2)  Traduction  de  Prévôt  d'Eiiiet,  tome  I,  pag.  21.  La  Haye,  1733  , 
grand  in-4o. 

(3j  Traduction  faite  $ur  Tédition  de  Londres  (par  Tabbé  le  Hascrier, 
Adam,  Libean,  etc.).  Londres  (Paris) ,  1734, 16  toI.  in-4o. 
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par  le  mot  Belga  on  n'enlendait  que  les  habitant  des 
Pays-Bas.  On  sait  en  outre  que  cet  intrépide  aventurier 
découvrit  en  1402  les  îles  Canaries^  mais  non  point  les 
Açores.  S*il  était  reçu  d'introduire  dans  le  texte  des  auteurs 
modernes  des  variantes,  permissions  dont  on  n'a  que 
trop  abusé  à  l'égard  des  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
nous  demanderions  à  substituer  au  nom  de  Betancourt  ce- 
lai de  Van  den  Berg ,  qui  se  compose  précisément  du 
même  nombre  de  lettres  :  cette  correction  ferait  disparaî- 
tre la  double  erreur  que  nous  avons  signalée. 

Nous  avons  recueilli  y  au  sujet  de  ces  Iles  Flamandes 
d'autres  renseignemens  curieux  que  nous  publierons  ulté- 
rieurement. 


—  M.  Voisin  communique  ensuite  quelques  nouveaux 
renseignemens  sur  la  marche  suivie  en  France  pour  la 
.,  formation  d'un  catalogue  général  des  onze  bibliothèques 
maritimes.  Ces  documens  sont  renvoyés  aux  commissaires 
déjà  nommés  pour  l'examen  d'un  plan  de  catalogue  géné- 
ral de  nos  bibliothèques  nationales. 


niSTOIEE   irATIOITALE. 


Note  sur  quelques  circonstances  de  la  bataille  de  No- 
ville  j  qui  partagent  les  historiens ^  par  M.  le  chanoine 
J.  J.  Desmet ,  membre  de  l'académie. 

Parmi  les  faits  notables  de  notre  histoire  que  les  anna- 
listes ont  exposés  sous  un  faux  jour,  ou  du  moins  d'une 
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manière  inexacte^  on  doit  compter  la  bataille  de  Neuville 
ou  Noville-sur-Hehaigne,  gagnée  par  Baudouin,  comte 
de  Flandre  et  de  Hainaut,  sur  le  duc  de  Limbourg  et 
plusieurs  seigneurs  confédérés.  Les  opinions  divergentes 
des  historiens  sur  les  circonstances  de  ce  mémorable  évé- 
nement sont  dues  sans  doute  à  Timpossibililé,  dans  laquelle 
se  sont  trouvés  la  plupart  d'entre  eux,  de  connaître  ou  de 
consulter  la  chronique  de  Gislebert ,  que  le  marquis  du 
Chasteler  publia  pour  la  première  fois  en  1784  (1).  Chan- 
celier et  homme  de  confiance  de  Baudouin ,  qu'il  quittait 
rarement,  ce  chroniqueur  mérite  assurément  d'être  suivi 
à  la  lettre  dans  le  récit  d'une  action  dont  il  a  pu  être  témoin 
oculaire. 

Aussi  a-t-on  peu  de  chose  &  reprocher  sous  ce  rapport 
à  l'abbé  Yinchant  et  au  père  Delewarde,  qui  ont  pu  lire 
en  manuscrit  la  chronique  du  prévôt  de  Mons,  mais  beau- 
coup à  quelques  écrivains  brabançons  et  flamands  qui 
n'ont  pas  joui  du  même  avantage. 

Christophe  Butkens,  qu'on  ne  peut  cependant  accuser 
de  flatterie  dans  cet  endroit  (2) ,  place  la  bataille  de  Novillc 
au  commencement  de  septembre,  et,  quoiqu'il  ne  le  dise 
pas  expressément ,  Yinchant  nous  parait  avoir  eu  la  même 
opinion ,  puisqu'il  avance  (3)  que  la  trêve  entre  le  duc  de 
Brabant  et  le  comte  de  Hainaut ,  qui  finissait  à  la  mi-août , 
était  expirée  quand  les  armées  de  Baudouin  et  de  Henri 


(1)  Dom  Brial  Tinséra  par  parties  dans  le  Recueil  des  historiens  de 
France  ,  tom.  XIII  et  XVIII. 

(2)  Trophées  sacrés,  etc.,  du  Brahani,  pag.  153.  Le  baron  Le  Roy  dit 
de  cet  ouTrage  :  Praeclarutn  opus  nisi  illud  assentatio  muitis  in  locùt 
conta  mi  nasse  t. 

(3)  Annales  de  Haynau  ,  pag.  357. 
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de'Limbotirg  se  mirent  en  marche  Ters  Namur.  Feu  notre 
correspondant 9  H.  Delmotte,  nous  assure  que  Téditeur  de 
Yinchant  a  mulilé  et  écourté  son  ouvrage  d'étrange  façon, 
qu'il  l'a  rendu  méconnaissable  et  qu'il  en  a  retranché 
beaucoup  de  choses  (1).  Nous  ne  savons  si  Ton  a  conservé 
le  texte  du  manuscrit  dans  cet  endroit,  mais  nous  en  se- 
rions surpris,  parce  que  l'auteur  cite  en  marge,  dans  cette 
page ,  Gislebert  lui-même.  Butkens  est  sans  excuse,  car  il 
semble  n'avoir  puisé  que  dans  son  imagination  seule ,  en 
indiquant  la  date  de  septembre.  A  défaut  de  la  chroni- 
que de  Gislebert,  qu'il  n avait  pu  consulter  peut-être,  il 
n'avait  qu'à  ouvrir  les  Annales  Flandriœ  (2)  de  Meyer, 
pour  y  trouver  que  la  bataille  avait  eu  lieu  le  1''  août: 
«  Praelitim  càmmiêtum  cruentum  et  airox ,  dit-il,  ca- 
lendis  AugusU  in  Natnurcensihut.  »  Il  est  même  sur- 
prenant que  M.  Dewex  semble  encore,  dans  son  Histoire 
générale,  n'indiquer  qu'en  hésitant  la  date  du  1°'  août  : 
De  Marne,  Hossart  et  Delewarde,  qu'il  avait  sans  doute 
sous  les  yeux ,  assignent  le  même  jour  que  Meyer  à  la  vic- 
toire de  Baudouin-le-Gourageux ,  et,  comme  il  s'en  est 
aperçu  plus  tard  ,  Gislebert  ne  laisse  aucun  motif  de  doute 
à  cet  égard  :  «  Quadani  dominica ,  disait-il ,  vigilia  sancti 
»  Pétri  (3),  intrante  mense  Augusto  ,  Namurcum  vehit 
»  (^Balduinus)  ;»,.  et  in  crastino  quadam  die  lunae ,  die 
»  festo  sancti  Pétri ^  cum  paucis,,..  contra  multos  bel- 
»  lavit  (4).  » 


(IJ  Bulletins  de  l'académie ,  tom.  II,  pag.  868. 
(d)  Uè.  ni  ad  an,  MCXCIIII. 

(3)  La  fête  de  S^Pierre-aux- Lient ,  au  !«'  août. 

(4)  Pag.  261.  Par  suite  d'uoe  faute  dMmpreMion  ,  H.  Dewex ,  dans  son 
Cours  d'hisioirs  bslgique ,  renvoie  à  la  pag.  35. 
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Les  hisloriens  ne  sont  pa$  d'accord  non  plus  sur  le 
nombre  des  chevaliers  qui  tombèrent  entre  les  mains  du 
vainqueur  :  les  uns  parlent  de  cent  vingt  et  un  y  les  autres 
de  cent  dix-huit,  et  ce  qui  est  singulier,  quelques-uns 
d'entre  eux  invoquent  rautorité  de  Gislebert ,  qui  n'en 
compte  que  cent  huit,  si  M.  Du  Chasteler  a  fidèlement  re- 
produit son  texte.  L'abbé  Hossart,  qui  cite  avec  soin  1  édi- 
tion de  cet  académicien ,  a  lu  par  une  erreur  plus  difficile 
encore  à  expliquer  que  le  nombre  des  chevaliers  prison- 
niers se  bornait  a  dix-huit. 

Quinze  chevaliers  de  l'armée  coalisée  s'avisèrent  de  se 
noyer  en  prenant  la  fuite  après  la  déroute;  nouveau  débat 
entre  les  annalistes.  Ils  ont  trouvé  la  mort  dans  la  Sam- 
bre,  dit  Meyer ,  suhmersi  Sabi  flumine  ,mais  cette  rivière 
ne  s'approche  pas  du  champ  de  bataille.  C'est  dans  la  Me- 
haigne  qu'ils  ont  péri,  disent  l'abbé  Hossart  et  le  commenta- 
teur de  d'Oudegherst,  mais  cette  petite  rivière  a  si  peu  d'eau 
au  mois  d'août,  qu'il  serait  difficile  de  s'y  noyer  à  cette 
époque.  Gislebert  coupe  encore  court  à  ce  débat,  en  nous 
assurant  que  ces  guerriers  ont  péri  dans  un  étang  :  Milittê 
autem  per  quoddam  vivarium  fugientes  circiler  XF 
êuhfnevêi  s  un  t. 

Hais  la  difficulté  principale  que  cette  victoire  nous  laisse 
a  éclaircir,  est  relative  aux  princes  qui  s'étaient  confédé- 
rés contre  le  comte  de  Flandre  et  de  Hainaut.  Tous  les 
écrivains  comptent  parmi  eux  Henri  l'Aveugle,  comte  do 
Narour  ;  Henri ,  duc  de  Limbourg,  avec  ses  trois  fils  Henri, 
Waleram  et  Simon,  évêque  élu  de  Liège  ;  les  comtes  Fré- 
déric de  Yianden  ou  de  Vienne ,  Gérard  de  Juliers  et  Al- 
bert de  Dasbourg  et  de  Moha ,  que  M.  Dewez  a  transformé 
en  comte  d'Augsbourg.  Meyer  regarde  comme  le  chef  cl 
l'âme  de  toute  l'entreprise  un  Waleram  de  Luxembourg, 
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geudre  du  duc  de  Limbourg,  mais  cette  assertion  est  entiè- 
rement dénuée  de  fondement ,  et  n'a  été  répétée  par  aucun 
écrivain. 

Presque  tous,  au  contraire,  assurent  que  le  duc  de  Bra- 
banl  ou  de  Louyain ,  Godefroi  III ,  et  Thierri  VII,  comte  de 
Hollande,  étaient  entrés  dans  Talliance  formée  contre  Bau- 
douin; et  je  crois  que  leur  opinion  est  assez  solidement 
établie ,  quoique  l'éditeur  de  \ Histoire  du  Limhourg  du 
chanoine  Ernst  semble  penser  qu'on  ne  saurait  la  soutenir 
sérieusement  aujourd'hui. 

A  la  vérité  les  étendards  de  Hollande  et  de  Brabant  ne 
parurent  point  sur  le  champ  de  bataille  de  Noville,  mais 
serait-ce  bien  là  une  preuve  que  Godefroi  et  Thierri  n'ap- 
partenaient pas  à  la  ligue  des  confédérés?  Est-il  néces- 
saire absolument  qu'on  réunisse  ses  troupes  à  celles  d'une 
puissance  belligérante,  pour  ctre  son  allié?  je  ne  le  pense 
pas;  je  suis  bien  porté  à  croire,  au  contraire,  que  la  reine 
Elisabeth  était  bien  réellement  l'alliée  des  insurgés  des  Pays- 
Bas  ,  même  avant  d'avoir  envoyé  des  troupes  anglaises  sur  le 
continent.  Gislcbert,  dont  M.  Lavalleye  préfère  avec  rai- 
son l'autorité  à  celle  de  beaucoup  d'autres  écrivains,  Gis- 
lebcrt  lui  -  même  nous  apprend  que  Baudouin  n'osait 
quitter  la  ville  de  Gand ,  parce  qu'il  craignait  les  intrigues 
des  familles  qui  s'étaient  déclarées  contre  lui  par  le  con- 
seil du  duc  de  Louvain ,  du  comte  de  Hollande  et  de  leurs 
alliés  (1).  Beaucoup  de  chevaliers  brabançons,  dit-il  plus 
loin  ,  eurent  part  à  la  bataille  «  multique  milites  de  terra 
dueis  Lovaniensis  »  ,  et  les  alliés  attendaient  le  secours 
du  duc  en  personne ,  quand  Baudouin  vint  les  attaquer  a 


(t)  Chroniea  GiêUherii,  pag.  240  et  260. 
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rimprovistc ,  préférant  de  les  combattre  sans  ses  troupes 
de  réserve  et  avec  une  armée  trcs-inférieure  en  nombre  (1) 
que  d'attendre  jusqu'à  Tépoque  où  le  duc  de  Brabant  allait 
sans  aucun  doute  effectuer  sa  jonction  avec  les  alliés.  Ne 
serait-il  pas  un  peu  singulier  de  soutenir  que  le  duc  ne 
faisait  pas  cause  commune  avec  les  coalisés,  parce  que 
Taudace  et  l'impétuosité  de  Baudouin  a  su  les  vaincre 
avant  que  Godefroi  se  crût  permis  de  joindre  ouvertement 
ses  forces  aux  leurs  ?  Meyer  a  tort  évidemment  quand  il 
avance  que  la  trêve  entre  le  duc  de  Brabant  et  le  comte 
de  Flandre  était  expirée  au  1^'  juin  :  «  Exeuniibtu  êuh 
calendas  Juniat  indueiiê  (2)  » ,  elle  ne  finissait  que  le 
15  août;  mais  ce  terme  était  proche,  quand  Baudouin 
attaqua  les  alliés.  L'abbé  Hossart ,  qui  nomme  Crodefroi  «  le 
»  plus  mortel  ennemi  de  notre  comte»  ,  a  pu  dire  avec 
raison  et  en  suivant  Gislebert (3) :  «Les  alliés  attendaient 
)>  l'arrivée  du  duc  de  Brabant,  qui  avait  différé  sa  marche 
»   pour  sauver  les  apparences,  sa  paix  avec  le  comte  de 
»  Hainaut  finissant  à  l'Assomption,  et  l'on  n'était  alors 
»  qu'au  dernier  de  juillet  (4)  ».  Une  chronique  ancienne , 
citée  par  André  Duchesne  (5),  assure  aussi  positivement 
que  Godefroi  s'était  allié  avec  Thierri  de  Beveren  contre 
Baudouin:  «  Mesire  Teris,  dit-elle,  ne  volt  mie  prendre 
»  le  droit,  ainssi  trest  ariere,  et  parla  tant  au  duc  de 


(1)  Chronica  Gitleherti,  pag,  251. 

(2)  Annales  Flandriœ ,  ad  an.  1 194. 

(3)  Isti  omnea  nominati  ausilium  dvcis  Lovaniensis  expectabant, 
cujus  ireugae  in  assumptione  heatae  Mariae  finêm  capere  /iêbêhant, 
Chbor.  GiSL.,  pag  250. 

(4)  Histoire  ecclésiastique  et  profane  du  Hainaut,  etc. ,  tom.  I|  p.  344. 
(6)  Histoire    généalogique  des   maisons  de  Guines ,  etc.,   Preuves, 

pag.  230. 
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)>  LouTaingy  qu'il  s'alloia  à  luy  contre  le  coDte  Bauduin 
»  de  Flandres  et  de  Hainaut». 

Il  est  difficile,  d'ailleurs,  qu*il  reste  quelque  doute  à  ce 
sujet  quand  on  connaît  le  traité  conclu  près  de  Halle ,  le 
20  août  1104,  par  lequel  le  duc  de  Brabant  accepte  des 
stipulations  qui  lui  sont  désatantageuses ,  et  abandonne 
la  cause  de  ce  Thierri  de  Beyeren ,  que  nos  écrivains 
wallons  appellent  à  tort  de  Bevern  ou  Bcverne. 

Quant  au  comte  de  Hollande  que  M.  Lavalleye  s'ima- 
gine aToir  été  confondu  avec  Thierri  de  Beveren,  à  cause 
de  ridentité  de  leur  prénom,  il  est  sûr  aussi  qu'il  n'eut 
aucune  part  à  la  bataille  de  Noville ,  mais  qu'il  n'en 
était  pas  moins  un  des  plus  actifs  parmi  les  alliés  du 
duc  de  Limbourg.  Déjà  nous  avons  entendu  Gislebert 
nous  déclarer  en  termes  formels  que  si  le  comte  Bau- 
douin avait  hésité  à  s'éloigner  de  Gand,  c'était  unique- 
ment parce  qu'il  craignait  «ne  illi  qui  suae  voluntati 
»  erant  contrarii^  per  ducem  Lovanientem  et  comitem 
»  Hollandensem^  et  eorum  complices,  adtersuê  eum 
»  aliquid  tnali  maehinarentur ;  »  où  certes  il  serait  im- 
possible de  découvrir  Thierri  de  Beveren.  Exclu  du  traité 
de  paix ,  signé  le  20  août ,  ce  seigneur  abandonna  sa  for- 
teresse de  Beveren ,  mais  il  ne  cessa  point  de  faire  des 
courses  en  Flandre  et  de  ravager  le  pays  de  Waes  ;  il  n'a- 
vait pas  cependant  des  troupes  à  lui  \  quelles  forces  l'ai- 
daient donc  à  commettre  ces  hostilités  ?  Gislebert  nous 
apprend  encore  que  c'étaient  celles  du  comte  de  Hollande  : 
«  Theodericus  autetn  per  comitem  Hollandensem  in  in^ 
»  êulis  prope  Flandriam  in  Waisam  domino  comiti 
»  quandoque  insultus  faciehat  (1)  ».  Ce  texte  est  assuré- 


(1)  Chronica ,  pag.  353. 
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ment  trop  clair  pour  donner  lieu  à  la  moindre  méprise; 
les  deux  Thierri,  distingués  soigneusement  par  Tauteur, 
s'y  montrent  étroitement  unis  contre  Baudouin.  Dans  son 
ExcurêUê  F^II^  de  nexu  feudali  inter  Flandriam  et 
Zeelandiam  (1),  le  savant  Kluil  développe  les  motifs 
des  hostilités  qui  se  continuaient  entre  les  comtes  de  Hol- 
lande et  de  Flandre,  après  la  paix  de  Halle. 

H.  Dewez  croit  que  le  comte  de  Hollande  n'a  pu  se  mê- 
ler activement  des  affaires  de  ses  voisins,  parce  qu'il  était 
cette  année  là  (1194)  trop  occupé  à  repousser  les  attaques 
de  son  frère  Guillaume  (2);  mais  cet  écrivain  a  un  peu 
confondu  les  temps.  Guillaume  ne  revint  de  S^-Jean-d'Acre 
que  sur  la  fin  do  l'an  1 1 94 ,  ou  peut-être  en  1 1 95  ,  comme 
l'assure  Bilderdyk  (3);  il  fut  d'abord  très-bien  accueilli 
par  son  frère,  et  conserva  son  amitié  pendant  quelque 
temps.  Le  comte  Thierri  a  donc  pu  tranquillement  faire  la 
guerre  au  comte  de  Flandre  dans  les  années  1 1 94  et  1 195. 
Et  quand  même  on  supposerait  que  la  guerre  contre  les 
deux  princes  hollandais  a  éclaté  plus  tôt,  tous  les  historiens 
nous  assurent  de  concert  que  Thierri  n'envoya  contre  Guil- 
laume qu'une  partie  de  ses  forces,  sous  la  conduite  de  sa 
femme  Adélaïde,  tandis  que  lui-même  alla  combattre  les 
Flamands  à  la  tête  de  son  principal  corps  d'armée  ;  de  là 
ces  vers  de  Melis'Stokc  : 

Grave  Diedcrik  lach  in  Zeelant, 
Ende  hilt  *t  orloghe  mittcrhani , 
Jeghen  van  Vlacndren  grave  Bouden  (4). 


(1;  Tom.  I ,  pag.  267,  268,  269. 

(2)  Coure  d'hist,  bel.,  tom  I,  pag.  124. 

(8)  Geschiedenis  de»  Vaderlands ,  lom.  II ,  pag.  07. 

(4)  Rym-Kronyk  ^  édil.  d^Alkemade ,  pag.  50. 
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En  résumé,  je  pense  qu'on  peut  regarder  comme  suffi- 
samment établi  : 

V  Que  la  bataille  de  NoTille  a  été  liyrée  le  1"  août , 
fête  de  saint  Pierre-aux-Iiens. 

2^  Que  le  duc  de  Limbourg,  son  fils  Henri  et  cent  huit 
chevaliers  y  ont  été  faits  prisonniers. 

3^  Que  quinze  chevaliers  et  beaucoup  de  soldats  se  sont 
noyés  en  fuyant ,  non  dans  une  rivière,  mais  dans  un  étang 
ou  Tivier. 

i**  Que  le  duc  de  Brabant  et  le  comte  de  Hollande, 
quoiqu'ils  n'aient  point  assisté  à  la  bataille ,  n'en  faisaient 
pas  moins  cause  Commune  avec  les  confédérés. 


mSTOIRE  ITATIONALE. 


Sur  la  compétence  de  la  Juridiction  à  laquelle  furent 
fournie  Hugonet  et  Himbercourt ,  par  M.  Jules  de 
S^-Genois,  correspondant  de  racadémie. 

Dans  Timporlante  question  de  la  culpabilité  des  deux 
ministres  de  Marie ,  duchesse  de  Bourgogne  ,  et  de  la  lé- 
galité de  leur  condamnation,  il  s'agit  moins  de  fiiire con- 
naître des  points  nouveaux  que  de  détruire  les  assertions 
erronées  émises  sur  cet  événement  par  Commines  et  ceux 
qui  ont  adopté  son  récit. 

<c  Ceux  de  Gand  tindrcnt  un  peu  de  formes  de  procès 
»  (ce  qu'ils  n'ont  point  accouslumé  en  leur  vengence  }; 
»  et  ordonnèrent  gens  de  leur  loy  pour  les  interroger.  » 
Ce  passage ,  que  malgré  tout  son  désir  de  faire  peser  sur 
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les  Gantois  uae  charge  odieuse,  le  noble  sire  d'Argentoii 
a  laissé  tomber  de  sa  plume  ,  est  un  aveu  précieux.  Il 
prouve  que  des  formes  de  justice  ont  été  observées ,  partant 
que  le  supplice  du  chancelier  et  de  son  compagnon  de 
fortune  ne  fut  point  une  vengeance  populaire  (1). 

D'après  tous  les  renseignemens  recueillis^  nous  pen- 
sons que  la  question  de  culpabilité  est  maintenant  résolue 
d'une  manière  affirmative.  Récapitulons  en  peu  de  mots 
les  griefs  qu'on  alléguait  contre  eux.  Hugonet  et  Himber- 
court,  envoyés  auprès  du  roi  Louis  XI,  avaient  consenti 
à  la  reddition  de  la  cité  d'Arras  sans  autorisation  préalable 
ni  de  la  princesse  ni  des  états.  Cette  cession  imprudente 
enlevait  à  la  Flandre  un  point  de  défense  important  ;  une 
semblable  aliénation  constituait  déjà  une  trahison  vérita- 
ble. Us  avaient,  long-temps  déjà  avant  cet  acte,  donné  les 
mains  à  la  conclusion  d'un  mariage  entre  le  dauphin  et 
l'héritière  de  Bourgogne ,  ce  qui  tût  ou  tard  devait  amener 
la  confiscation  de  la  nationalité  flamande  au  profit  de  la 
France.  Le  chancelier  Hugonet  était  surtout  l'instigateur 
de  ce  projet.  Il  avait  voulu  faire  passer  la  princesse  en 
Bourgogne ,  dans  l'intention  d'y  organiser  une  partie  de 
chasse,  et  de  faciliter  ainsi  au  roi  je  France  l'enlèvement  de 
la  fille  de  Gharles-le-Téméraire  (2).  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  répéter  ici  combien  Marie  ép  ^nvait  d'aversion  pour  les 
projets  du  chancelier. 


(1)  Hous  ferons  remarquer  qne  H.  Lacroix,  archmste  du  Haioaut, 
Tient  de  découvrir  des  pièces  qui  prouvent  que  des  exécutions  sembla- 
bles ont  eu  lieu  à  Kons,  à  la  mémo  époque  et  pour  les  mêmes  motifs. 

(2]  Àloude  vlaêmsehê  dag^hronykê ,  arch.  ¥1.  or.,  n»  60.  —  Harchan- 
tins,  etc.  Nous  nous  abstiendrons  de  citer  dans  notre  travail  les  sour- 
ces ordinaires  ûe  Harœus ,  PontuS'Beuterus ,  Wagênaar^  Dewez,  Don 
Planchet,  etc. 
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Ces  deui  hommes  d'état  aYaient  ensuite  fait  usage  de 
blancs  seings  pour  perdre  ceux  qui  gênaient  leur  action , 
pour  bannir  et  dépouiller  leurs  ennemis.  Hugonet,  en 
qualité  de  chancelier ,  était  encore  ici  le  grand  coupable. 
Maitre  du  sceau  ducal  ,  n'ayait-il  pas  toutes  les  facilités 
possibles  pour  remployer? 

On  les  accusait  d'avoir  enfreint  les  priTiléges  des  Gan- 
tois. Quelle  que  soit  la  grairité  de  cette  charge,  il  semble 
qu'elle  doive  être  écartée  ;  car  après  la  paix  de  Gavre  et 
lors  de  la  Joyeuse^-Entrée  du  duc*Charles,  en  1468  (1469), 
toutes  les  franchises  avaient  été  confisquées  et  anéanties. 
Ce  fut  seulement  par  ses  lettres  du  11  févrieY  1476  (1477) 
que  Marie  les  rétablit,  quelques  jours  avant  sa  Joyeuse- 
Entrée.  Les  deux  ministres  n'avaient  donc  pu ,  entre  ces 
deux  époques ,  violer  des  libertés ,  dont  le  souvenir  exis- 
tait ,  il  est  vrai ,  vivace  et  puissant  pour  le  peuple ,  mais 
qui  en  réalité  n'étaient  plus  rien  pour  les  gouvernans.  Un 
grief  plus  accablant,  mais  que  nous  ne  prétendons  point 
justifier,  à  cause  de  l'absence  de  preuves  irrécusables, 
c'est  celui  d'avoir  celé  et  caché  les  lettres  que  Charles-le- 
Téméraire  auraient  écrites  aux  Etats  de  devant  Nancy,  pour 
réclamer  de  prompts  secours.  Tout  tend  à  faire  croire  que 
Hugonet  et  Himbercourt  avaient  depuis  long-temps  des 
intelligences  secrètes  avec  la  France ,  pour  faire  tomber 
aux  mains  du  roi  Louis  les  pays  et  terres  de  la  maison  do 
Bourgogne.  Une  des  preuves  les  plus  fortes  de  cette  asser- 
tion ,  c'est  l'acte  de  réhabilitation  du  roi  de  France  en  fa- 
veur  du  chancelier  (mai  1477).  Nous  ne  parlerons  pas  ici 
des  actes  de  concussion,  de  dilapidation  de  deniers  pu- 
blics ,  de  la  corruption  de  fonctionnaires  dont  on  les  char- 
geait; la  juste  haine  que  les  Flamands  vouaient  aux  deux 
instrumens  des  intrigues  de  la  France,  ont  pu  donner  à 
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ces  inculpations  un  caractère  plus  odieux  qu'elles  ne  le 
comportaient.  Nous  voyons  cependant  que  les  finances  du 
pays ,  déjà  ruinées  à  raison  da  folles  guerres  du  duc  défunt, 
finirent  par  être  réduites  à  Tétat  le  plus  déplorable  par  le 
syslèuie  d'exactions  d'Himbercourt  et  de  son  compagnon 
de  fortune. 

La  fabrication  de  la  monnaie,  dont  le  chancelier  avait 
la  direction ,  et  la  vente  à  leur  profit  et  au  profit  de  leurs 
créatures  des  rentes  sur  la  ville  de  Gand,  constituaient 
encore  uno  autre  charge  que  nous  nons  abstenons  d'exa- 
miner (1),  bien  que  les  comptes  de  la  ville  de  Gand  des 
année  1470  et  1477  rapportent  à  ce  sujet  les  particulari- 
tés trcs-curieuses. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  accusations  déshono- 
rantes, et  malgré  les  assertions  contraires  de  Gommines 
et  de  Barante,  la  plus  grave  était  celle  do  la  reddition 
d'Arras.  Celle-là  était  clairement  prouvée,  irrécusable; 
Philippe  de  Gommines  lui-même  ne  peut  la  cacher  (2). 
Aussi  n'eut- on  pas  besoin  de  les  mettre  à  la  torture 
pour  les  convaincre  de  cette  trahison.  Les  faits  étaient 
patcns. 

Nous  ferons  remarquer  ici  que  pour  ce  qui  regarde  la 
plupart  des  autres  charges ,  les  lettres  (3)  par  lesquelles  la 
princesse  Marie  rend  aux  Flamands  leurs  privilèges  et 
libertés,  prouvent  implicitement  que  certains  hommes 
(parmi  lesquels,  sans  doute,  les  ministres  et  les  échcvins 
dont  nous  parlerons  plus  bas,)  s'étaient  rendus  coupables 


(1)  Voir  les  Comptes  de  la  ville  de  Gand,  aux  archiTes  de  Thôtel-de-TiUe. 

(2)  Mémoires,  1,  309,  èuiv. 

(8)  Publiées  avec  soin  dans  les  Annaîeê  de  la  Société  d'Étnulation 
de  Bruges j  1839,  I,  43. 
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des  principal»  points  d'accusation  déjà  connus  et  dont , 
pour  Tayenir,  il  fallait  prévenir  le  retour.  Sous  ce  rapport, 
cet  acte  est  fort  intéressant  à  étudier  ^  dût-on  ayancer 
qu'il  fut  arraché  par  la  peur  à  la  duchesse  de  Bour- 
gogne. 

A  peine  eut-on  appris  à  Gand  la  nouvelle  certaine  de 
la  fin  malheureuse  de  Charles-le-Témérairc  [  14  janvier 
1476  (1477)] ,  que  tous  les  métiers  de  la  ville  s'assemblè- 
rent pour  demander  le  châtiment  de  ceux  qui  avaient 
perdu  et  ga^té  le  pays.  La  Collace  se  réunit  pour  exami- 
ner quels  étaient  ceux  qui,  en  1468  (1469),  avaient  ma* 
chiné  l'acte  d'abolition  des  privilèges,  qu'on  désignait 
sous  le  nom  de  Calf-vel (Peau  de  veau),  et  qui  avaient  été 
les  moteurs  de  l'adoption  de  cette  mesure  liberticide.  Les 
échevins  et  les  doyens  réunis  s'occupèrent  activement  de 
cette  affaire.  Enfin  l'on  décréta  d'arrestation  Roland  de 
Wedergrate,  Philippe  Sersanders  et  Olivier  de  Grave,  éche- 
vins de  la  keure  en  1468,  ainsi  que  Pierre  Bauwens,  qu'on 
trouva,  tous  quatre,  avoir  dressé  l'acte  susmentionné,  et 
avoir  concouru  par  tous  leurs  moyens  à  son  acceptation. 
Le  lendemain  on  saisit  PierreHueriblock,  membre  du  con- 
seil de  Flandre,  Jean  Van  Poucke ,  Jean  Van  dcn  Poêle  et 
Barthélémy  Trottin ,  garde  des  Chartres  de  Flandre.  On 
les  accusait  de  complicité  dans  l'affaire  de  la  Peau  de 
veau  y  et  en  outre  de  dilapidation  de  deniers  publics,  de 
concussion  et  de  corruption  de  fonctionnaires.  Ils  furent 
tous  renfermés  dans  la  maison  de  Louis  d'Escornaix,  haut- 
bailli  de  Gand,  aujourd'hui  l'hôtel  provincial  du  gouver- 
nement  (1). 


(1)  Comptée  de  la  ville  de  Gand,  a»  1470  (1477),  fol.  188.  —  Mevde 
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Le  4  mars  suivant,  jour  de  la  prise  de  possession,  par 
le  roi  de  France,  de  la  cité  d'Arras,  les  magistrats  de  Gand, 
à  la  prière  des  pays  de  Brabant ,  Hainaut ,  Hollande  et  Zé- 
lande  et  Flandre ,  firent  arrêter  Hugonet^  Himbercourt ,  le 
proto-notaire  de  Glugny  et  Jean  Van  Melle ,  qu'ils  enfermè- 
rent au  château  des  Comtes  (s  Graeven-Sieen)  (1).  On  alla 
chercher  Jean  Van  Meile  ,  ancien  chef-trésorier  de  la  Tille  , 
à  Termonde.  Hugonet  fut  saisi  dans  son  hôtel.  Les  deux  au- 
tres, prévenus  à  temps  du  sort  qui  les  attendait ,  prirent  la 
fuite ,  mais  on  parvint  à  s'emparer  d'eux  dans  le  couvent 
des  Chartreux  (2),  où  ils  s'étaient  cachés.  Nous  ajouterons 
qu'il  n'y  a  point  d'indice  que  l'arrestation  des  ministres  ait 
eu  lieu  par  suite  d'une  émeute,  dont  le  but  aurait  été 
d'exiger  cette  mesure.  Il  n'y  eut  point  de  troubles  parti- 
culiers qui  signalèrent  cette  journée;  les  éphémérides 
manuscrites,  si  détaillées  que  nous  suivons  ici,  n'eussent 
point  manqué  d'en  faire  mention  (3). 

Il  n'y  avait  aucun  doute  à  élever  au  sujet  de  la  cour 
de  justice  à  laquelle  seraient  soumis  les  huit  personnages 
arrêtés  en  premier  lieu.  Ils  étaient  bourgeois  ^poorien,  de 
Gand;  les  échevins  étaient  leurs  juges  naturels.  Aussi 
s'empressa-t-on  de  les  traduire  devant  ces  magistrats,  et 
au  bout  de  quelques  jours  d'incarcération,  leur  procès 
fut  terminé  avec  la  célérité  habituelle  d'une  juridiction 
ordinaire.  Roland  de  Wedergrate,  Philippe  Scrsanders, 


chronyke,  cit.  —  Mêmorien'Bouck  dersiadi  Gendt,  arch.  FI.  or.,no  6.— 
Voy,  un  HS.  des  arch.  d'Tpret,  intitulé  :  Dit  navolgende  zyn  de  weikou- 
ders,  etc.,  écrit  Ters  1479,  par  Pierre  Vandêr  Letuwe» 

(1)  Excellente  chronyke  van  Vlaenderen,  fol.  180  et  181. 

(2)  A  Roygem ,  sur  la  route  de  Tronchiennes. 

(3)  Alovde  chronyke.-^  Metnorien-Bouck, 
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Oliirier  de  Grave,  Pierre  Hiierîblock  ,  Jean  Van  Poucke  et 
Pierre  Baowens  sont  examinés,  interrogés  et  ouïs  d'après 
les  formes  établies.  On  les  soumet  à  la  torture ,  d'après 
la  coutume  d'alors.  Leurs  aveux  sont  recueillis  comme 
pièces  de  conviction.  Enfin  ils  sont  condamnés  au  sup- 
plice capital;  le  15 ,  16, 17  et  19  mars,  ils  sont  exécutés 
sur  la  place  S^*-Pbaraïlde,  lieu  ordinaire  des  exécutions 
capitales  (1). 

La  légalité  de  la  juridiction  fut  si  bien  prise  en  con- 
sidération que,  reconnaissant  la  non  qualité  de  poorier 
de  Barthélémy  Trotlin,  la  commune  se  bâta  de  le  relâ- 
cher, les  échevins  n'ayant  point  qualité  pour  connaître  du 
crime  d'un  étranger  :  «  dat  scepenen  van  Ghêndi  op  hetn 
»  niei  kennen  tnochten  hy  dat  hy  gheen  poorter  waê.  )> 
Cependant,  elle  voulut  le  faire  arrêter  plus  tard ,  mais  elle 
ne  put  y  parvenir  (2).  Quant  au  huitième  prévenu,  Jean 
Yan  den  Poêle,  il  fut  déclaré  innocent. 

Nous  sommes  entré  dans  les  détails  de  la  condam- 
nation de  ces  personnages  secondaires,  pour  mieux  ex*- 
pliquer  la  différence  qu'on  mit  à  juger  ies  deux  minis- 
tres. 

Les  payd  de  Brabant ,  Hainaut ,  Hollande  et  Zélande  et 
Flandre  {dé  vier  landen,  disent  VAloude  Cronyke  et  le  Me- 
marien-Bouch)  ayant  ordonné  l'incarcération  du  chancelier 
et  de  ses  complices,  il  s'agissait  de  les  mettre  en  jugement 
d'une  manière  équitable.  C'était  là  le  point  difficile.  Dans 


(1)  Aloude  chronyAe, —  Memorien'Bouck.  — Geschrêvenê  chronykê  dêr 
Uad  Gendtj  arch.  FI.  or.,  n*»  10. 

(3)  HS.  d'Tpres  cit.  Quelqu'authenticité  qu*ait  ce  document,  écrit 
loin  du  théâtre  des  éTénemeos,  on  voit  qu'il  est  hostile  aux  Gantois. 

ToM.  VI.  14, 
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les  premiers  momens.  Ton  sut  si  peu  ce  que  Ton  ferait  des 
illustres  prisonniers^  qu'on  eut  un  instant,  prétend-on, 
Tenvie  de  les  rendre  à  la  liberté.  Dans  J'enlretemps,  Pierre 
Bauwensy  qu'on  avait  appliqué  à  la  question ,  fit  connaî- 
tre sur  son  compte  des  détails  et  des  points  des  plus  acca- 
blans,  entre  autres  Tabus  des  blancs  seings.  Ces  révélations 
portèrent  l'indignation  des  Etats  au  comble  (1). 

Les  deux  ministres  étaient  étrangers  :  le  chancelier 
était  bourguignon  9  et  Himbercourt ,  picard.  Selon  toute 
probabilité,  le  grand-conseil  de  Malines,  comme  cour  su- 
périeure de  justice,  instituée  par  le  duc  Charles,  eût  dû. 
être  saisi  d'un  procès  de  cette  importance.  Déjà  quelques 
cas  politiques,  moins  graves  il  est  vrai ,  s'étaient  présentés 
devant  cette  cour  suprême. 

Cependant  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  eu  de  principe 
fixe  de  juridfction  en  cette  matière.  Nous  ferons  au  reste 
remarquer  ici  que  le  conseil  de  Haluies  n'était  pas  une 
cour  d'appel  où  les  autres  provinces  avaient  à  recourir  en 
dernier  ressort  (2). 

Immédiatement  après  la  mort  du  Téméraire,  la  du- 
chesse Marie  fut  obligée  de  dissoudre  le  grand-conseil, 
institution  que  les  états  de  chaque  province  avaient  tou- 
jours considérée  d'un  mauvais  œil.  Dans  son  grand-privi- 
lége,  donné  à  Candie  11  février  1476  (1477),  elle  dit  que 
tonte  juridiction  du  grand-conseil  de  Matines  cessera  à 
l'avenir. 

Il  n'était  donc  pas  question  de  renvoyer  les  prison- 
niers du  yGraven^teen  devant  cette  cour.  Il  suivait  de  là 


(1)  Aloudê  chronyke,  —  Memorien'Bouck. —  Chronyke  van  NùUandt^ 
Zeelandt  en  Vrieâlandtj  en*.,  gedrukt  te  Leyden ,  1517,  p.  866  y. 

(2)  ÇuUêHn*  deVaeadimiêf  Y,  244,  246. 
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que  dans  tous  les  états  de  Marie  de  Bourgogne,  il  n^y  aTait 
pas  de  tribunal  compétent  pour  juger  les  délits  politiques 
dont  étaient  accusés  le  chancelier  et  ses  compagnons;  ni 
le  nouveau  conseil  établi  par  la  princesse,  lequel  n'était 
pas  encore  en  fonctions,  ni  le  conseil  de  Flandre,  ni  le 
collège  des  échevins  de  Gand ,  n'avaient  qualité  pour  juger 
dans  cette  affaire. 

Sans  doute  que  les  états-généraux,  c'est-à-dire  la  no- 
blesse, le  clergé  et  le  tiers-état ,  alors  rassemblés  à  Gand  , 
durent  long-temps  songer  à  cette  difficulté ,  car  ce  n'est  que 
Tingt-quatre  jours  après  l'emprisonnement,  que  la  duchesse 
Marie  institue,  à  leur  prière,  la  commission  du  28  mars 
1476  (1477),  dont  nous  traduisons  ici  mot  à  mot  les 
lettres  : 

a  Marie,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  duchesse  de  Bourgogne, 

n  de  Lothier,  de  Brabanl,  de  Limbourg,  de  Luxembourg 

»  et  de  Gueldre,  comtesse  de  Flandre,  d'Artois,  de  Bour- 

)»  gogne,  palatine  de  Hainaut,  de  Hollande,  deZélande, 

»  de  Namur  et  de  Zutphen,  marquise  du  Saint-Empire, 

»  dame  de  Frise,  de  Salins  et  de  Malines,  à  nos  chers  et 

»  féaux  Mgr.  Everard  de  la  Mark,  sire  d'Âremberg,  Mgr. 

«  Pierre,  sire  deRoubaix  et  de  Herzeele,  Mgr.  Philippe, 

)i  sire  de  Maldeghem,  Mgr.  Henri  de  Withem,  sire  de 

»  Bersele,  Mgr.  Jacques  de  Mastaing,  Mgr.  Jacques  Uuter- 

»  lymmingen ,  cheiraliers ,  aux  écherins ,  conseil  et  aux 

D  deux  doyens  de  notre  ville  de  Gand ,  ou  à  toutes  notables 

»  personnes  que  la  loi  susdite  et  les  doyens  de  Gand  choisi- 

D  ront  à  cet  effet,  Jean  Offuys  et  maitre  Aert  de  Bueke- 

»  laere,  salut.  Gomme  nous  a?ons  toujours  désiré  et  désirons 

»  encore  de  tout  notre  cœur  et  de  toute  notre  pensée,  que 

i>  droit,  raison  et  justice  soient  faits  et  rendus  a  chacun, 
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»  que)  qu'il  soil,  d'après  ses  mérites,  et  en  particulier 

»  souhaitons  qu'il  soit  fait  bonne  et  prompte  justice  des 

»  personnes   de  Mgr.  Guillaume  IIugonet,v  seigneur  de 

»  Saillant  et  d'Espoisse;  de  Mgr.  Guv  de  Brimeu,  sire 

»  d'Himbercourt ,  comte  de  Megbem  ,  et  de  maître  Guil- 

»  laume  de  Clugny^  protonotaire  du  Saint-Siège  de  Rome 

»  et  administrateur  perpétuel  de  Tèvéché  de  Térouane  ; 

»  présentement  emprisonnés  dans  notre  château  de  Gand, 

»  à  cause  de  certaines  choses  que  Ton  met  à  leur  charge. 

»  Ainsi  est-il  qu'à  la  prière  des  trois  états  de  nos  pays 

»  d'en  bas,  pour  le  moment  rassemblés  dans  notre  susdite 

»  ville  de  Gand  ,  et  à  la  prière  d'autres  bonnes  gens,  nos 

V  sujets ,  confians  en  votre  sagesse  ,  discrétion  ,  fidélité  et 

»  bonne  diligence,  nous  vous  avons,  vous  et  chacun  de  vous 

»  en  particulier,  commis  et  établis,  commettons  et  éta- 

»  blissons  par  les  présentes,  pour  vous  rendre  et  vous 

»  transporter  auprès  des  susdits  trois  prisonniers,  pour  les 

»  examiner  et  les  interroger  sur  les  griefs ,  excès  et  méfaits 

»  dont  ils  pourraient  être  accusés  de  notoriété  publique 

»  (beruchi)j  chargés  {ghewroughi)  ou  mis  en  cause  (gheca- 

»  lingiert)^  pour  les  entendre  à  ce  sujet  dans  leurs  excuses 

»  et  justifications ,  pour  faire  à  cet  égard  information  et 

»  enquête  nécessaires,  pour  poursuivre  leur  procès, ainsi 

»  que  vous  trouverez  que  la  matière  le  comportera,  et 

»  au  surplus  pour  procéder  avec  avis  et  délibération  de 

»  bon  conseil  à  leur  condamnation  ou  à  leur  absolution  ;  le 

»  tout  comme  droit  et  raison  le  démontreront ,  et  comme 

»  vous  trouverez  en  votre  conscience  qu'il  soit  convenable 

»  d'être  fait.  Desquelles  choses  faire  nous  vous  donnons  à 

))  vous  et  à  chacun  de  vous  plein  pouvoir  et  ordre  spécial, 

»  ordonnons  et  commandons  à  tous  nos  officiers  et  sujets 

»  qu'ils  vous  servent  et  vous  obéissent  diligemment  en  cette 
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»   maliére.  Donné  eu  notre  ville  de  Gand  susdite,  le  29 
»  mars  1476,  avant  Pâques  (1477). 

n  Par  mademoiselle  la  duchesse  y 

»  A.  De  Halewin.  »  (1). 

Cette  pièce  ne  saurait  être  attaquée  sous  le  rapport  de  la 
validité;  on  en  suivit  de  point  en  point  le  contenu.  Pres- 
que tous  les  chroniqueurs  font  implicitement  mention  de 
cette  commission  ;  sa  teneur  est  claire  et  intelligible.  Cest 
UD  véritable  acte  de  mise  en  accusation.  Les  attributions 
de  la  commission  y  sont  déterminées  avec  un  soin  presque 
minutieux ,  et  pour  preuve  que  les  États  regardaient  cette 
affaire  comme  très-grave  et  ne  mirent  point  à  la  décider  la 
précipitation  que  l'on  prétend ,  nous  voyons  que  la  du- 
chesse ordonne  spécialement  Aene  prononcer  la  condam" 
nation  ou  l absolution  quavec  avisée  bon  conseil.  Si  cette 
pièce  avait  effectivement  été  extorquée  à  Marie,  il  semble 
qu'on  se  serait  gardé  d'y  placer  cettç  phrase,  qui  exclut 
toute  idée  de  violence  et  de  décision  précipitée  (2). 

Le  tribunal  devant  lequel  allaient  comparaître  les  pri- 
sonniers,  bien  que  ce  ne  fût  point  là  un  véritable  jury  na- 
tional, se  composait  donc  :  P  de  huit  étrangers  choisis 
dans  les  provinces  de  Brabant,  deHainaut,de  Zélande, 
de  Hollande  et  de  Flandre;  2^  de  treize  échevins  de  la 
keure,  à  savoir  :  Adrien  Van  Raveschoot,  chevalier.  Lié- 


(1)  L'original  en  flamand,  publie  pour  la  première  fois  dans  le  Mes- 
sager des  Sciences,  VI.  364,  ao  1838. 

(2)  Memorien-Bovck. —  Àloude  chronyke. —  Guide  des  voyageurs  de  la 
ville  dû  Gand ,  par  À.  Voisin ,  1831 ,  pp.  46 ,  47.  —  Olivier  de  la  Marche , 
Mémoires,  éd.  de  J.  Lautens.  Gand,  1667.  —  Simon  Siyl,  Origine  etpros' 
périlé  des  Pays-Bas,  1 ,  74. 
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fin  de  Potière ,  maitre  Pierre  Goedghebaer  ,  Guillaume 
Yander  Cameren ,  Jean   Van   Zei^eren ,  Gaspard  Yanden 
Hole,  Josse  Yan  Crombrugghc ,  Jacques  de Temmerman , 
Jean  Yander  Boven,  Guillaume  Rym^  Philippe  Yan  Loo, 
Jacques   Yan  Papeghem ,  Daniel   Yanden   Hane  ;  3"*  des 
treize  écbetins  des  parchons,  à  savoir  :  Roland  de  Baenst, 
chevalier ,  Josse  Yan  YVychuuse,  Henri  Pappal ,  Louis  Yan 
Maerck,  Gilles  de  Bels,  Jean  Doen^  Philippe  Yander  Zîc- 
kele,  Baudouin  de  Smet,  Jean  Yanden  Buunre ,  Jean  de 
Grane,  Jean   de  Mutere,  Gilles  Yanden  Leene,  Daniel 
Claus  (1)  ;  4*  du  doyen  des  métiers  Jacques  Yan  Wyn- 
meersch ,  et  du  doyen  des  tisserands  Jean  de  Yis8chere(2), 
en  tout  36  juges.  Parmi  ces  échevras ,  renouvelés  le  18  fé- 
vrier précédent,  par  les  commissaires  de  la  princesse  rVabbé 
de  S*-Bavon ,  Tabbé  des  Dunes,  Philippe  de  Hoorn,  seigneur 
de  Gaesbeeck,  Gautier  Yander  Gracht,  Louis  d'Escornaix, 
grand-bailli  de  Gand ,  se  trouvent  des  hommes  apparte- 
nans  aux  premières  familles  de  Flandre.  Nous  citerons  ici 
les  noms  de  Baenst,  Raveschoot,  Yander  Cameren,  Rym, 
Yfychuuse,  de   Bels,  Yander  Zickele.  Ainsi  composée, 
celte  cour,  tout  exceptionnelle  qu'elle  était,  offrait  des 
garanties  incontestables.  Si  le  peuple  avait  réellement  fait 
lui-même  justice,  eût-il  nommé  une  commission  où  sié- 
geaient au  moins  vingt  noble*  ?  Quant  aux  membres  étran- 
gers, ils  faisaient  tous  partie  des  États-Généraux  alors 
assemblés  à  Gand  ;  ils  occupaient  un  rang  élevé  par  leur 
naissance  et  leur  fortune. 

_ 

Les  36  juges  commencèrent  aussitAt  à  instruire  le  pro- 


(1)  Scepenên-Bovek ,  1476  (1477) ,  arch.  de  la  TÎIIe  de  Gand.  —  V^' 
pinoy ,  Recherches  des  antiquités,  etc. ,  pp.  738  et  734. 
(3)  Memorien-BoMek. 
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ces.  Ils  paraissent  avoir  terminé  les  interrogatoires  et 
lexamen  des  chefs  d'accusation  le  2  avril;  car  ce  jour-là^ 
les  écbeyins,  craignant  sans  doute  de  ne  pas  être  assez 
éclairés  ,  ordonnent  à  Mathieu  Nys ,  joueur  do  trompe  ^  et 
à  Wautier  Buuc,  clerc  du  magistrat,  de  parcourir  toute 
la  ville  et  de  crier  que  tous  ceux  qui  auraient  quelques 
charges  contre  les  trois  prisonniers  Au  /Graven-Sleen , 
de  se  rendre  auprès  des  députés  des  états.  «  Dat  zo  ioie 
)i  de  drie  ghevanghenen  in  9  Graven-Steen  wùU  te  ac- 
»  eueèeme ,  commen  eouden  by  den  ghedeputeerden  van 
»  den  dieneiaien  (1).  » 

Quanta  la  torture ,  cet  odieux  moyen  dont  des  siècles 
barbares  aTaient  consacré  Tusage,  il  semble  qu'on  ne  Tait 
employée  qu'à  la  toute  dernière  extrémité.  Car  ce  fut  le 
jour  même  de  leur  mort  qu'ils  furent  appliqués  à  la  ques- 
tion. Au  reste,  la  prière  adressée  à  chacun  de  venir  dépo- 
ser  comme  témoin  auprès  des  Etats,  nous  parait,  de  la 
part  des  échevins ,  être  une  preuve  de  leur  désir  d'user  de 
la  plus  grande  circonspection. 

Nous  ne  voulons  pas  prétendre  qu'on  ait  adopté  dans 
cette  circonstance  la  marche  ordinaire  des  cours  crimi- 
nelles établies.  Nous  avons  déjà  dit  que ,  dans  l'espèce ,  la 
chose  était  impossible,  à  cause  de  l'abolition  du  conseil 
de  Malines.  Ce  que  nous  cherchons  à  prouver,  c'est  que 
Hugonet  et  Himbercourt  ont  été  jugés,  condamnés  et  exé- 
cutés d'après  des  formes  de  justice  que  la  raison  et  l'é- 
quité ne  sauraient  réprouver ,  et  qui,  en  aucun  cas,  n'ont 
le  caractère  d'une  vengeance  populaire.  Leur  culpabilité 
une  fois  constatée,  il  fallait  trouver  le  moyen  de  punir  les 


(1)  Comptée  de  la  vUU  de  Gand,  fol.  1(M),  ao  1476  (1477). 
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ministres  de  Marie  de  Bourgogne  par  la  voie  la  phis  légale 
possible;  et  nous  pensons  que,  sous  ce  rapport,  la  commis- 
sion du  28  mars  remplissait  parfaitement  son  but.  Si  Too 
eut  voulu  à  toute  force  la  mort  du  chancelier  et  de  sod 
complice,  on  n'eût  pas  établi  de  tribunal  eiccptionnel  ea 
leur  faveur;  moins  les  8  membres  étrangers,  les  deui 
collèges  des  échevins  eussent  certainement  présenté  moin» 
de  garantie  aux  prévenus. 

Après  avoir  suivi  de  point  en  point  la  marche  qui  leur 
est  assignée  dans  la  commission  de  la  duchesse,  le  Jeudi- 
Saint,  3  avril,  les  trente-six  juges  se  rendent  à  la  cham- 
bre de  la  torture  pour  recueillir  les  aveux  d'Hugonet , 
d'Bimbercourt  et  de  Jean  Van  Melle.  Le  protonotaire  est 
mis  hors  de  cause  à  raison  de  sa  qualité  de  prêtre.  Ensuite 
l'interrogatoire  et  la  confession  des  accusés  sont  soumis  à 
la  princesse  dans  son  palais  {in  t'haf  te  walle)  ;  ce  point, 
comme  on  sait,  était  de  coutume  dans  les  procédures  cri- 
minelles. Tous  se  réunissent  ensuite  a  la  maison  échevi- 
nale  dans  la  salle  ordinaire  du  tribunal  (vierschare).  Les 
prisonniers  sont  retirés  du  château  des  comtes;  ils  sont 
amenés  devant  leurs  juges ,  qui  prononcent  aussitôt  contre 
eux  la  peine  de  mort.  Les  trois  condamnés  sont  conduits 
au Marché-du-Vendredi,  et  décapités  à  trois  heures  dela- 
près-dtnée  au  milieu  des  métiers  assemblés  qui  entouraient 
leur  échafaud  (1). 

Si  les  échevins  ou  la  cour  féodale  du  Vieux-Bourg  les 
avaient  condamnés ,  les  ministres  eussent  été  au  contraire 
mis  à  mort  à  la  place  S^^'-Pharaïlde,  ou  devant  la  maison 
échevinale.  Au  reste,  nous  ne  trouvons  dans  les  comp- 


(1)  MS.  d'Yprct  cité.  —  Memorien-Bouck.  —  Âloude  chronyke. 
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(es  de  la  ville  aucun  détail  des  frais  de  Texécution  de  ces 
condamoés,  tandis  que  nous  y  Toyons  que  le  bourreau 
Guillaume  Hurtecam  eut  3  deniers  gros  pour  décapiter  les 
personnages  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (1).  Sans  doute 
que  ces  dépenses  furent  prises  sur  le  trésor  public. 

Nous  allons  essayer  d'expliquer  quelques  circonstan- 
ces accessoires  de  ce  grand  événement ,  pour  mieux  étayer 
ce  que  nous  avons  émis. 

Philippe  de  Commines  assure  que  le  chancelier  et  Him- 
bercourt  appelèrent  de  la  sentence,  prononcée  contre  eux 
au  parlement  de  Paris  (2).  Mais  un  semblable  appel  était 
impossible  d'après  les  lois  du  pays.  Car  long-temps  avant 
cette  catastrophe ,  par  les  paix  de  Péroné  et  de  Grotoy , 
conclues  en  1467  et  1471,  entre  le  duc  Charles  et  Louis  XI, 
le  ressort  des  cours  des  Pays-Bas  au  parlement  de  Paris 
avait  été  entièrement  aboli  (3).  Les  deux  ministres ,  nous  en 
sommes  sûrs,  connaissaient  assez  celte  circonstance  pour 
ne  point  user  d'un  moyen  qu'ils  savaient  d'avance  être 
inutile.  D'ailleurs  dans  les  lettres  des  privilèges  accordés 
aux  Flamands  par  Marie,  en  date  du  11  février  1476 
(1477)  (4),  il  est  dit  expressément  que  tout  appel  ne  pourra 
avoir  lieu  dorénavant  en  Flandre  qu'au  conseil  de  Flan- 
dre. Cette  particularité,  que  Commines  rapporte  seul, 
4dous  semble  donc  un  de  ces  mensonges  dont  un  écrivain 
n'est  jamais  avare  pour  défendre  une  mauvaise  cause.  Cer- 


(1)  Voy,  les  Comptes  de  la  ville,  même  année. 

(2)  Mimoiree,  I,  322.  ~  DeBarante,  Uist.  des  ducs  de  Bourg,  ^  éd. 
du  baron  De  Eeiffenberg,  IX,  37. 

(3)  Recherches  historigues  sur  le  conseil  de  Flandre^  p.  12,  arch. 
fl.  or.,  no  12. 

(4]  Annales  de  la  société  de  Bruges,  cité.  —  Simon  Siyl,  cité,  I,  74. 
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tes  dans  ses  Icltres  de  réhabilitation ^  donaées  en  faveur 
d*Hugonct,  Louis  XI  n'eût  point  manqué  de  parler  de  cette 
circonstance,  qui  aurait  jeté  un  nouveau  blâme  sur  les 
Gantois. 

En  entendant  sa  condamnation  ,  Himbercourt  proteste 
contre  le  tribunal  qui  le  condamne;  il  prétend  n'être  jus- 
ticiable que  des  chevaliers  de  la  Toison*d'Or,  dont  il  fait 
partie.  Arrivé  au  lieu  du  supplice,  il  continue  à  excepter 
de  Tinconipétence  de  ses  juges,  jusqu'au  moment  fatal. 
Si  Hugonet,  qui  n'était  point  membre  dé  cet  ordre,  eut 
eu  des  raisons  de  repousser  la  juridiction  des  36  juges,  il 
eût  apparemment  élevé  la  voix  aussi  contre  eux ,  et  cepen- 
dant les  chroniques  nous  le  représentent  comme  se  sou- 
mettant avec  résignation  et  patience  à  l'arrêt  qui  le  con- 
damne, comme  mourant  sans  murmures  (1).  Nous  ferons 
remarquer  ici  que  les  magistrats  de  Gand  prirent  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  que  le  libre  cours  de  la  jus- 
tice ne  fût  point  interrompu.  On  assembla  grande  foison 
de  êoudoyert ,  afin  d'empêcher  le  peuple  de  se  livrer  à  quel- 
ques excès  (2).  Le  chancelier  meurt  le  premier ,  puis  Jean 
Van  Melle,  grand-trésorier  de  la  ville,  et  enfin  le  sire 
d'Himbercourt. 

Après  ces  exécutions,  les  métiers  satisfaits  quittent  la 
place.  Quelques  jours  après  nous  les  voyons,  de  concert 
avec  les  états  et  la  princesse  Marie ,  travailler  à  un  arme- 
ment général  contre  les  empiétemens  du  roi  Louis  XI  (3). 

Quoiqu'on    ait  voulu  la  révoquer  en    doute,  la   dé- 


(1)  MS.  d^Tprei,  cité.  —Memorien-Bouck. — Chronyek^  van  HôUandt^ 
cité. 

(2)  Voy.  lei  Comptés  de  la  ville  de  Gand,  fol.  160. 

(3)  Ibid.,  atril,  mai  et  juin  1477. 
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laarcbe  de  la  duchesse  de  Bourgogne  auprès  des  métiers 
assemblés  est  un  fuit  incontestable;  mais  elle  n'eut  point 
lieu  le  jour  même  du  supplice.  M.  le  chanoine  De  Smet, 
notre  savant  collègue,  a  prouvé  dans  sa  notice  qu'une  scm- 
blable  conduite  eût  été,  sinon  inutile,  au  moins  de  la  der- 
nière inconséquence  dans  un  tel  moment.  Voici  donc,  pcn- 
sons-nous ,  la  vérité. 

Les  États  ne  sachant  à  qui  confier  le  jugement  des 
ministres,  laissaient  le  peuple  de  Gand  livré  à  l'inquiétude 
et  à  la  défiance.  Vrai  ou  faux,  le  bruit  avait  couru  qu'on 
cherchait  à  relâcher  les  prisonniers.  Vers  la  fin  de  mars ,  les 
métiers  et  leurs  doyens  s'assemblent,  bannières  déployées, 
au  Harché-du- Vendredi ,  pour  demander  qu'on  prononce 
sur  le  sort  des  prisonniers  (1).  La  princesse  Marie  prend 
une  détermination  extrême.  Elle  espère  imposer  à  la  foule. 
Elle  se  rend  au  marché,  dans  la  maison  Aiie$'Hoochuyê(2)j 
où  quatre  semaines  auparavant  elle  avait  juré  la  Joyeuse- 
Entrée.  Les  doyens  et  les  suppôts  des  métiers  y  sont  as- 
semblés. Elle  les  engage  à  se  retirer  chez  eux ,  leur  disant 
qu'ayant  pardonné,  elle,  la  princesse,  àHugonetet  àHim- 
bercourt  les  crimes  qu'ils  auraient  pu  commettre  :  «  Par-' 
»  don  endê  remiê  ghegheven  hadde  van  alduê  zy  miê^ 
»  daen  mochten  hebhen.  »  Elle  les  priait  à  son  tour  de 
laisser  rendre  la  liberté  aux  prisonniers.  Les  métiers  se 
consultèrent,  et  ayant  délibéré  entre  eux  sur  celle  de- 
mande, ils  répondirent  à  la  duchesse  :  «(  qu'elle  avait  juré 


(1)  Gêêchrevene  chronyke  van  Ghendt,  —  Aloude  chronyke,  —  Mémo-' 

(2)  Ou  Uniênhoven-Steen,  qu'on  Tient  de  démolir  (1839.) —  llouf 
Toyons  dam  lei  Comptes  de  la  ville,  fol.  171 ,  ce  que  débonrii  en  cettv 
occMioD,  Jean  De  Coc,  concierge  de  cette  roaiion. 
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»  de  faire  justice  du  riche  comme  du  pauvre ,  et  qu*il9-dé' 
»  siraient  que  jugement  fût  rendu  sur  la  conduite  des 
»  deux  ministres  (1).  »  Il  semble  que  cette  réponse  fut  don- 
née à  Marie  de  Bourgogne  avec  plus  de  convenance  qu'on 
.n*en  eût  pu  attendre  d'un  peuple  courroucé.  Ne  pourrait- 
on  inférer  de  là  que  les  n^^tiers  avaient  assez  de  bon  sens 
pour  attendre  d'un  jugement  légal  le  châtiment  du  chan« 
celier  et  d'Himbercourt? 

La  duchesse  retourna  dans  son  palais.  D'après  tous  les 
indices  que  nous  en  avons,  c'est  après  cette  démarche  que 
la  commission  dont  nous  avons  connaissance  fut  établie. 
VAloude  Chronyke,  déjà  citée  souvent,  dit:  «  Alors  fu- 
»  rent  établis  par  la  duchesse  8  notables,  pour  entendre 
»  avec  la  loi  de  Gand  leurs  examen  et  confession  (2).  »  Les 
mots  de  la  commission:  «  que  droiê ,  jusittfe  ei  ration 
»  soient  faits  et  rendus  à  chacun  d'après  ses  mérites,  » 
paraissent  résumer  les  paroles  adressées  par  les  métiers  à  la 
princesse. 

Nous  dirons  un  mot  des  réunions  populaires  perma- 
nentes du  Marché-du-Vehdredi.  On  se  tromperait  étrange- 
ment sur  le  mot  flamand  wapeninge  (armement)  que  Ton 
rencontre  dans  les  chroniqueurs,  si  on  le  croyait  syno- 
nyme de  moyte  (émeute).  Wapeninge  signifiait,  dans 
l'espèce,  que  les  métiers  étaient  tenus  de  s'armer  et  d'être 
prêts  à  marcher  au  premier  signal.  On  ne  doit  donc  pas 
supposer  que  le  peuple  restait  constamment  en  armes  sur 
la  place  et  dans  les  rues  de  la  ville,  menaçant,  Yociférant 


(1)  MS.  d^Ypres  cité.  —  Memorien^Bouck,  —  Aloude  chroHj/ke,  —  De 
Barante. —  Commines. 

(2)  Quelques  chroniqueurs  placent  la  feoue  do  Harie  au  marché ,  au 
lundi  de  la  seinaine  sainte  ,  ce  qui  serait  postérieur  h  l'acte  du  28  mars. 
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des  cris  de  mort,  assiégeant  les  abords  de  la  maison  éche* 
vinale  pour  influencer  la  décision  des  membres  de  la  com- 
mission. La  présence  do  la  bannière  de  la  commune  qu'on 
plantait  au  marché ,  servait  d'indice  à  l'état  de  toapenînge 
de  la  cité.  Lorsqu'elle  s'y  trouvait  seule,  c'était  le  signe 
d'une  révolte  ouverte  contre  le  prince;  si  au  contraire  on 
y  voyait  aussi  Tétendard  de  ce  dernier,  c'est  que  la  bonne 
intelligence  entre  les  deux  partis  n'était  point  rompue.  Or, 
du  jour  où  la  comtesse  Marie  se  rendit  à  YHoochuyê^  jus- 
qu'à celui  de  l'exécution  des  deux  ministres ,  nous  voyons 
dans  les  Comptée  de  la  ville  (1)  que  Christophe  Stuuvaert, 
sergent  de  la  keure,  fut  chargé  par  les  échevins  de  veiller 
à  Tinviolabililé  de  l'étendard  de  la  princesse  au  Marché- 
du-Vendredi ,  pendant  huit  jours;  Jean  de  Meyer,  sergent 
des  parchons ,  fut  préposé  dans  le  même  lieu  el  pendant  le 
même  temps  à  la  garde  de  la  bannière  de  la  ville.  On  peut 
inférer  de  là  que  la  duchesse  el  le  peuple  s'étaient  entendus 
pour  attendre,  calmes  et  patiens,  ce  que  déciderait  la 
Commission. 

Ajoutons  que  pendant  la  durée  de  ces  graves  événe- 
mens,  nous  voyons  tous  les  métiers  accourir  plusieurs  fois 
à  la  place  du  Marchédu-Vendredi  et  former  alors  une  vé- 
ritable armée  improvisée;  ainsi  ils  se  réunissent  pour  de- 
mander la  punition  de  ceux  qui  avaient  fait  le  Calf-vel; 
pour  exiger  la  mise  en  jugement  des  ministres,  etc.;  mais 
lorsqu'ils  avaient  obtenu  l'assurance  qu'on  ferait  droit  à 
leurs  réclamations,  après  en  avoir  examiné  l'opportunité, 
ils  se  retiraient,  ne  laissant  à  la  Place  que  la  bannière  et 
celui  qui  la  conservait. 

D'après  les  détails  qui  nous  sont  restés  de  cette  affaire. 


(1)  \o  1476(1477),  fol.  162. 
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il  paraît  qu'Hugonet  était  celui  sur  qui  pesaient  le  plus  ôe 
charges.  Aussi  est-ce  le  chancelier  que  nous  Toyons  se  dé-* 
fendre  le  plus  faiblement ,  tandis  que  le  sire  d'Himbercourt 
montre  jusqu'au  dernier  instant  un  courage,  une  fermeté 
d'âme  sans  exemple.  Nous  croyons  être  parvenu  à  détruire 
les  assertions  erronées ,  émises  si  souvent  sans  examen ,  sur 
rillégalilé  absolue  du  supplice  des  deux  ministres  de  Marie. 
11  nous  a  déjà  été  prouvé  que  Commines  a  eu  ses  raisons 
pour  écrire  sur  cette  exécution  comme  il  l'a  fait. 

Nous  dirons  un  mot  encore.  La  lettre  de  Louis  XI  s'appuie 
surtout  sur  l'injustice  de  la  condamnation,  par  suite  des 
prétendues  paroles  du  grand-doyen  des  métiers  lui-même. 
Ce  dernier,  aurait  annoncé  que  Hugonet  aurait  été  jusiicié 
k  tort ,  mais  que  le  peuple  ayant  voulu  absolument  Texécu* 
tion ,  les  juges  n'avaient  pu  se  soustraire  à  ses  violences. 

La  manière  dont  les  choses  se  passèrent,  détruit  vic- 
torieusement cette  assertion.  D'ailleurs  le  doyen  dont  il  est 
question ,  faisait  partie  de  la  commission  et  des  métiers  qui 
demandaient  la  mise  en  jugement  des  ministres;  aurait-il 
avouéavoirjouélerôledejugecomplaisant  et  prévaricateur? 

Résumons. 

Depuis  le  moment  de  l'incarcération  des  ministres  jus- 
qu'à celui  de  leur  exécution ,  il  n'y  a  eu  ni  yiolence 
ni  excès  commis  contre  les  prisonniers  ;  il  n'y  a  pas  eu  de 
passion  dans  le  prononcé  du  jugement,  partant  le  supplice 
ne  fut  point  le  résultat  d'une  vengeance  populaire.  Les 
députés  de  Brabant,  Hainaut,  Flandre  et  Hollande  et  Zé- 
lande  ordonnèrent  au  magistrat  de  saisir  Hugonet  et 
Himbercourt.  Les  États-Généraux  réunis  à  Gand  délibé- 
rèrent sur  le  moyen  le  plus  naturel  de  les  mettre  en  juge- 
ment dans  l'absence  des  formes  ordinaires  ,  reçues  en  de 
telles  circonstances.  Les  métiers  demandent  qu'on  fasse 
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jasticc.  A  la  prière  des  États  ,  la  princesse  établit  une  com- 
niission  ou  tribunal ,  composé  de  trente-six  personnes,  dont 
TÎngt  au  moins  sont  nobles.  Les  prisonniers  sont  examinés 
et  interrogés  avec  soin.  L'instruction  du  procès  dure  six 
jours.  On  appelle  à  déposer  tous  les  témoins  qui  pourraient 
éclairer  la  conscience  des  juges.  On  recourt  à  la  torture , 
moyen  généralement   admis    dans  toute   procédure  cri- 
minelle. L'interrogatoire  et  les  ateux  des  ministres  sont 
soumis  à  la  princesse,  d'après  les  formes  établies.  Les  pri- 
sonniers sont  extraits  du  s' Graven-Sieen  ,  amenés  dans  la 
vierêchare  de  la  maison  échevinale  et  condamnés  à  mort. 
Enfin  ils  sont  exécutés  au  Marcbé-du-Vendredi ,  sans  doute 
pour  plus  de  solennité.  Quant  à  l'appel  dont  parle  Com- 
mines ,  il  était  impossible.  La  présence  de  Marie  sur  la 
place  le  jour  de  l'exécution  eût  été  une  absurdité. 

Le  surlendemain,  5  avril  1476  (1477),  la  duchesse  se 
rend  à  Bruges  avec  une  suite  de  bourgeois,  choisis  parmi 
les  métiers  (1). 

Tel  fut  le  dénouement  de  ce-drame,  auquel  Gommines 
donne  une  couleur  si  odieuse. 

Après  cette  lecture,  M.  Gachard  dit  que,  selon  le  désir 
de  l'académie,  il  avait  préparé  un  travail  étendu  sur  la 
même  question ,  où  il  l'envisageait  d'une  manière  diffé- 
rente; mais  il  demande  que  la  communication  en  soit  re- 
mise à  une  autre  séance ,  pour  qu'il  puisse  y  discuter  les 
nouTcaux  argumens  employés  par  M.  de  Saint-Gcnois ,  à 
l'appui  de  ceux  de  M.  de  Smet.  11  fait ,  en  attendant ,  hom- 
mage à  l'académie  des  pièces  inédites  qui  ont  principa- 
lement servi  de  base  à  son  travail,  savoir  : 

(1)  Voy,  les  Comptes  d$  la  ville. 
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1^  Elirait  du  registre  de  la  Collace  de  Gand  ,cûntenanl 
un  journal  sommaire  des  événemens  arrivés  en  celle  ville 
dans  les  mois  de  février,  mars  et  avril  1477; 

2^  Extrait  d*un  manuscrit  historique  conservé  dans  les 
archives  delà  ville  d'Ypres; 

3^  Extrait  du  compte  du  bailli  de  Gand  pour  Tan- 
née 1477; 

4^  Extrait  du  compte  des  exploits  du  conseil  de  Flandre 
pour  la  même  année; 

6"*  Journal  du  tumulte  de  Gand  ,  d  après  une  copie 
existante  aux  archives  du  royaume  ; 

G^  Instructions  des  ambassadeurs  envoyés  par  les  étals- 
généraux  à  Louis  XI  au  mois  de  mars  1477. 

L'académie  accorde  à  M.  Gachard  rajournement  demandé, 
et  décide  que  les  pièces  remises  par  lui  seront  insérées  au 
bulletin  de  la  séance. 

I. 

Extrait  d'un  registre  de  la  Collace  de  Gand  (1). 

Op  den  XV*"  dach  van  sporckele  an  no  Ixxvj,  waeren  ghecas- 
seert  op  den  collaciesoldere  den  paix  van  Ghavere ,  *t  verbant 
dat  de  goede  mannen  van  der  stede  daer  op  ghedaen  hadden 
ende't  verbant  dat  de  goede  manoen  ghedaen  hadden  den  grave 
Karele ,  ter  causcn  van  den  loope  endc  commocie  by  die  van 


(1)  Ce  regiitre,  qui  est  aujourdliui  déposé  aux  archÎTes  du  royaume , 
provient  éTÎdemment  des  archives  de  laTÎllede  Gand,  d*où  il  aura  peut- 
être  été  enlcTé ,  lorsque  Charles-Quiot  confisqua  les  chartes  et  prÎTiléges 
decettQ  Tille  j  il  est  intitulé  sur  la  couTerture  :  Resolutien  opde  Zoldere 
(Eésolutions  de  la  Collace).  Écrit  de  plusieurs  mains,  il  commence  à 
Tannée  1440,  et  s^étend  jusqu'à  Tannée  1515.  11  a  tous  les  caractères 
d'un  mémorial  rédigé  par  les  secrétaires  de  la  tille. 
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Ghendt  çhedaen  ter  eerster  incomste  van  den  voornoemden 
grave  Karele ,  doe  fay  't  land  beswoer. 

Ten  xvj***  der  voorschreve  maent  anno  Ixxvj  ,  bezwoer  de 
graefnede  Marie  ,  filia  Karoli ,  dlant  van  Ylaenderen  ^  ende  ko 
ghaf  der  stede  van  Ghendt  casselryen  ende  indaghynge  ende 
Teel  andere  schoene  privileg^en. 

Den  xviij*"  der  zclver  maent  van  sporckele  anno  Ixxvj  ,  was 
de  wet  vermaect  van  mijnder  joncvrouwe  weghe  voorseyt. 

Den  xiij"°  van  maerte  anno  Ixxvj,  was  onthooft  op  een  scha- 
vaut  voor  sgraven  steen  Pieter  Hueriblock,  om  zekere  brieven 
Tan  verbande  die  ghemaect  waeren  zonder  Iweten  van  den 
prince. 

Op  den  xiiij*"  van  maerte  was  meester  Pieter  Bauwins  ter 
zelver  plaetsen  onthooft  ende  ter  zelver  causen. 

Op  den  xv"''  van  maerte  daer  naer  was  onthooft  Jan  Van 
Poucke  ter  zelver  causen  ende  plaetsen. 

Op  den  xviij*^  dach  van  maerte  was  onthooft  Roelant  Van 
Wedergraet ,  mer  Philippus  Sersanders  ende  Olivier  de  Grave , 
ende  waeren  aile  ghecondempneert  by  justicien  omme  ton- 
duechdelic  ghouvernement  dat  zy  gehauden  hadden  binnen 
der  stede  van  Ghendt,  veele  jaeren. 

Den  xxvij"*^  van  maerte  anno  Ixxvj ,  trocken  de  inzetene  van 
der  stede  van  Ghendt  in  de  wapene  ter  vriendachmaert  metten 
bannieren ,  ende  stonden  tôt  van  dcser  daeghc  in  viSj**  daeghen. 
^  Den  iij^"  van  april  anno  Ixxvj  waest  witten  donderdach ,  en 
waeren  op  desen  dach  onthooft  op  een  schavaut  in  midden 
van  der  vriendachmaert  mijn  Heere  deCancelier  was  ten  over- 
lydene  van  grave  Karele,  mijn  Heere  van  Humbercourt  ende 
mer  Jan  Van  Melle  verwijst  ende  ghejusticiert  by  de  wet  van 
Ghendt ,  ter  causen  van  zeker  onduechdelic  gouvernement  dat 
zy  gehadt  hebben  in  de  landen  ende  goede  steden  van  den 
grave  Karele,  ende  de  justicie  ghedaen  zijnde,  zo  track  den 
gheheelen  buuck  van  der  stede ,  metghaeders  heere «nde  wet, 
elck  met  zijner  bannieren ,  tôt  den  scepenhuus ,  ende  daer 
schieden  zy  met  goeder  minnen  ende  vrienscepèn. 

ToM.  VI.  15. 
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TKADUCTIOll. 

Le  15  février  1476,  furent  cassés,  dans  la  salle  de  la  Gol- 
lace ,  la  paix  de  Gavre ,  l'accord  que  les  bonnes  gens  de  la  ville 
avaient  conclu  à  celte  occasion ,  et  l'accord  que  lesdites  bonnes 
gens  avaient  fait  avec  le  comte  Charles ,  à  cause  de  l'insurrec- 
tion et  émeute  de  ceux  de  Gand,  à  la  première  entrée  dudii 
comte  Charles,  lorsqu'il  prêta  serment  au  pays. 

Le  16  dudit  mois  1476  ,  la  comtesse  Marie,  fille  de  Char- 
les ,  fît  serment  au  pays  de  Flandre ,  et  donna  à  la  ville  de 
Gand  le  droit  sur  les  chÂtellenies ,  le  droit  d'évoquer,  et 
quantité  d'autres  beaux  privilèges. 

Le  18  du  même  mois  de  février,  la  loi  fut  renouvelée  de 
la  part  de  Mademoiselle. 

Le  13  mars  1476,  fut  décapité  sur  un  échafaud,  devant 
le  château  des  comtes ,  Pierre  Hueriblock ,  pour  certaines  let- 
tres d'accord  qu'il  avait  faites  à  l'insu  du  prince. 

Le  14  mars,  maître  Pierre  Bauwins  fut  décapité  au  même 
endroit ,  pour  les  mêmes  causes. 

Le  15  mars ,  lean  Van  Poucke  fut  aussi  décapité  au  même 
lieu  et  pour  les  mêmes  motifs. 

Le  18  mars ,  furent  décapités  Roland  Van  Wedergraet , 
Philippe  Sersanders  et  Olivier  de  Grave ,  et  tous  furent  con- 
damnés par  justice,  pour  le  mauvais  gouvernement  qu'ils 
avaient  tenu  dans  la  ville  de  Gand,  durant  plusieurs  années. 

Le  27  mars  1476 ,  les  habitans  de  la  ville  de  Gand  se  por- 
tèrent en  armes  au  marché  du  vendredi ,  avec  leurs  bannières  , 
«t  ils  y  restèrent  pendant  huit  jours. 

Le  3  avril  1476  était  le  Jeudi -Saint,  et  ce  jour  furent 
décapités  sur  un  échafaud ,  au  milieu  du  marché  du  vendredi , 
monsieur  le  chancelier  (  qui  Tétait  à  la  mort  du  comte  Charles), 
monsieur  de  Humbercourt ,  et  messire  Jean  Van  Melle  ,  cou- 
damnés  et  jusiiciés  par  la  lot  de  Gand^  à  cause  de  certain  mau" 


wm  gimffememeni  qu'ils  avaient  eu  dant  les  pays  et  bonnes 
villes  du  comte  Charles  ;  et ,  justice  Àant  faite ,  toute  la  com- 
mune avec  le  magistrat  et  la  loi ,  se  rendit  chacun  avec  sa  ban- 
nière ,  à  la  maison  ëchevinale ,  et  là  ils  se  séparèrent  en  bon 
accord  et  amitié. 

Extrait  d'un  manuscrit  anépigraphe  et  anonyme  y  intitulé  : 
WKTVEKî^iKuwiifGEif  VAif  1448  ▲  1480  (1),  déposé  aux  archi- 
ves de  la  ville  d'Fpres ,  Flandre  occidentale ,  bureau  secret, 
layette  89,  n""  9,  oié,  entre  autres^  folio  159  recto  à  160 
recto ,  se  trouve  ce  qui  suit  : 

Memorie  dat  corts  naer  toverliden  van  den   hertogbe  Ka- 


(1)  !)«•  doutes  ayant  été  émis,  dans  la  précédente  séance  de  Pacadé- 
mie ,  aar  la  Taleur  historique  de  ce  manuscrit ,  H.  Gachard  a  prié 
B.  Lambin ,  archiTiste  de  la  Tille  d^Tpres,  de  Touloir  lui  dire  quel  degré 
^^authenticité  on  devait  lui  attribuer ,  et  s*il  en  connaissait  l'auteur.  La 
réponse  suif  ante  de  M.  Lambin  résout  ces  deux  questions  : 

Ypres ,  le  23  juillet  1880. 

tt  HoHSIIOI, 

«  Le  titre  modeste  de  Wêtesmieuwingsn  n'est  pas  celui  que  deTrait 
»  porter  le  Tolume  que  tous  aTei  eu  en  TOtve  possession;  je  l'aTait 
»  intitulé  ainsi  lorsque ,  aTant  ma  nomination  i  la  plaee  d'archiyiste, 

•  je  m'occupais  à  récueillir  tous  les  renouvellemens  des  magistrats  et 
1»  collèges  d'Tpres,  recueil  qui  Ta  de  1196  à  1794,  et  ce  titre  lui  est 
9  resté.  La  dénomination  de  registre  que  tous  lui  donnes,  est  aussi 
a»  impropre  ;  c'est  bien  un  manuscrit  historique  dans  toute  la  force  du 
»  terme.  Lorsque  je  m'en  étais  assuré,  et  ceci  n'était  rien  moins  que 
»  difficile,  il  me  restait  seulement  à  le  lire  d'un  bout  à  l'autre  pour  voir 

•  s*il  eût  été  possible  d'en  eonnailre  l'auteur,  et  mes  iuTestigat ions  ont 
»  eu  un  bon  résultat.  Je  trouTais,  au  feuillet  33  recto ,  sous  l'année  1400, 

•  ces  mots  :  ende  ic  Pieter  Van  de  Letuwe  (et  moi  Pierre  Van  de  Letuwe). 
»    Ceini-ci ,  que  tous  allet  connaître  bientdt ,  se  nommait  le  dernier  des 

•  huit  personnes  qui,  pendant  l'été  de  la  même  année ,  forent  autorisées 
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rels,  die  van  Ghend  gbinghen  in  de  wapene  eode  TÎDgbeo 
eeneghe  van  hueren  notabele  Ingheselene  poorters ,  es  te  we- 
tene  Roeland  van  Wedergraet ,  die  sjaers  le  yoorea  voorsce- 
pen  geweist  hadde,  mee«ter  Jan  Serssanders,  die  sjaers  te 
vooren  de  tweede  scepen  gbeweist  hadde,  Pieter  Hurribloc, 
up  dien  tyd  wezende  een  Tan  den  beeren  van  der  camere  van 
den  rade  in  Vlaendren ,  meester  Pieter  Boudins ,  die  vêle  ja- 
ren  blend  gbeweist  badde ,  Olivier  de  Grave  ,  ende  Jan  Vander 
Poucke,  de  welke  vorseide  vj  personen  te  recbte  gbestelt  wa- 


»  par  le  magistrat  à  faire  la  répartition,  à  charge  des  habitans,  des  frais  da 
n  dëtasement  des  fossés  de  la  TÎIle,  entre  la  porte  de  Dixmude  et  celle 
»  de  Thourout,  et ,  comme  Picn  c  Van  de  Letuwe  figure  en  qualité  de 
»  premier  échcTÎn  aux  renouTelIeraens  des  8  février  1466, 8  février  1470 
»  et  8  février  1478,  et  qu'il  aTait  aussi  été  échevin  en  1462  et  1463,  j'ai 
»  oro,  malgré  quMl  ne  parle  de  lui-même  qu^au  seul  endroit  indiqué, 
»  pouToir  en  conclure  qu'il  était  Tauteur  du  manuscrit  dont  l'agit,  et 
»  contemporain  des  événemens  qu'il  décrit  et  qui  embrassent  la  période 
»  de  1443  à  1479. 

)>  Or,  comme,  d'après  ce  qui  précède,  il  ne  peut,  selon  moi,  rester 
v«  aucun  doute  sur  l'authenticité  de  ce  manuscrit,  je  crois  aussi  que  les 
»  copies  des  lettres-patentes  et  missives  de  Charles-Ie-Téméraire,  lettres 
»  que  TOUS  aTca  extraites  et  qui  se  trouvent  pour  la  plupart  intercaltées 
p  sans  motif  dans  le  manuscrit,  que  ces  copies,  dis-je,  méritent  d^aotant 
v«  plus  foi,  que  Van  de  Letuwe,  eu  égard  &  ses  fonctions  de  membre  da 
»  conseil  de  la  chambre  du  magistrat  { raid  van  kamer),  et  d'échevio , 
»  respectivement  en  1462,  1463,  1464,  1467,  1468,  1470,  1472,  1473, 
»  1474,  1476, 1478  et  1479,  a  nécessairement  dû  voir  et  avoir  cororouni- 
»  cation  de  ces  mêmes  lettres,  toutes  datées  de  1467  à  1476.  Je  dis  que 
»  notre  auteur  doit  en  avoir  eu  communication,  et  ceci  semble  se 
»  prouver  d'ailleurs  par  un  billet  de  sa  main ,  que  j'ai  eu  sous  les  yeux, 
»  et  qui  était  adressée  un  maître  Trystram  (que  je  présume  avoir  été 
»  un  des  pensionnaires-greffiers,  alors  nommés  clercs  ou  sehryvers  it^ 
»  hmffêttê,  et  auquel  Van  de  Letuwe  renvoya  les  pièces  (  de  iUex  )  qui 
»  lui  avaient  été  prêtées). 


Signé  :  LAIBIR . 
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reo  voor  scepenen  van  der  kuere  in  Ghend ,  ende  worden  ver* 
wijst  ende  onthooft. 

Item,  was  de  cause,  zo  men  zeide^  daer  omme  de  vorseide 
vj  personen  storven ,  om  dat  zy  in  regemente  vander  steide 
gfaesijn  hadden  inde  jaerscare  xiiij^.  Ixviij ,  ende  byzondere  de 
vorseide  Roeland  van  Wedergraet,  inde  zelve  jaerscare  voer- 
scepen ,  in  welke  jaerscare  den  paix  gemaect  was  jegfaen  den 
hertoghe  Karels  ,  van  den  mesuse  dat  die  van  Ghend  ghecom-^ 
mitteert  hadden  jeghen  den  zelven  hertoghe ,  ten  daghe  dat  hy 
zijn  eerste  blijde  incommen  binder  zelve  steide-van  Ghend  ghe-* 
daen  hadde ,  eode  by  spéciale  omme  dat  onder.ander  beterin- 
ghe  dé  zelve  van  Ghend  verbonden  waren  ,  ende  daèr  of 
brieven  gfaegheven  bezeghelt  metten  groten  zeghel  van  Ghend; 
dat  zo  wanneer  in  toecommende  tijden  ghebueren  mochte  dat 
eeneghe  personen  binder  zelve  steide  eenich  upset  of  beroerte 
van  wapeninghe  maecten,  of  pinden  te  makeoe,  dat  die  verbue^ 
ren  zouden  lijf  ende  goed  ende  tôt  dien  huere  kinderen  ghe^ 
priveert  zijn  tewelîcheden  van  den  neringhen  daer  in  zulke 
delincanten  in  hueren  Icvene  bevryet  ghesîjn  hadden. 

Item ,  ooc  mede  waren  by  virtute  ende  crachte  vanden  vor- 

seiden  verbande  int  jaer inde  maend  van of  daer 

omirent,  onthooft  up  sinte  Yerle  plaetse,  ande  poorte  ende 
baille  van  sgraveu  steene ,  zes  personen ,  danof  de  viere  mole- 
naers  waren,  ende  dandere  deen  een  permentier ,  een  hacker, 
ende  een  coster  van  sinte  Kathelinen. 

Item ,  was  ooc  ghevanghen  metten  vorseide  zes  personen , 
meester  Bertelmeux  Trotin  ,  raed  van  mer  ghenadegher  jonc- 
vrauwe  ende  garde  van  den  chartren  onde  brieven  van  Vlaen- 
dre,  etc.,  maer  was  de  zelve  Bertelmeux  ontsleghen,  by  dat 
tgbemeene  zeide  dat  scepenen  van  Ghend  up  hem  niet  kennen 
mochten  ,  by  dat  hy  gheen  poorter  was  ;  nemaer  binden  zelven 
daghe  waren  zy  anders  bedocht ,  ende  dadene  al  dien  dach 
ende  nacht  zouken  ,  maer  hy  ne  was  niet  vonden  ,  ende  dus 
by  groten  ghelucke  om  hem  hy  ontquam. 

llem ,  bin  eenen  daghe  daer  naer  dat  de  vorseide  zes  per» 
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sonen  gheeiecuteirt  waren ,  daden  de  zelve  van  Ghend  TaDS 
ghen  dese  naervolgliende  personen ,  ende  wareo  gheleid  în 
vaQghenessen  up  sgraven  steen  : 

Eerst  mer  Willem  Hugonet ,  heere  van  Saillant  et  De»pos  « 
buerchgrave  van  Ypre  ende  cancelier  yao  Bourgoingen  ; 

Item,  mijn  heere  van  Hubercourt  ; 

Ende  mer  Jan  Van  Melle,  rudder^  de  2elve  poOTter  van 
Ghend. 

De  welke  vorseide  drie  personen  ooc  bedinghet  waren 
voor  scepenen  van  der  kuere  in  Ghend ,  ende  waren  verwijsl 
ende  ghecondempneert  te  stervene,  niet  jegbenataende  dat  de 
twee  van  hemlieden ,  es  te  wetene ,  mijn  heere  den  cancelier 
ende  mijn  heere  van  Hubercourt ,  gheene  poorters  van  Ghend 
en  waren. 

Item,  de  vomomde  heere  van  Hubercourt  in  vierscaren 
zijnde ,  voor  sentencie  ende  naer  aentencie ,  appelleerde  van 
scepenen  van  der  kuere ,  maintenerende  dat  zy  gheene  ken-* 
ness^  noch  judicature  up  hem  behoorden  te  hebbene  noch  te 
nemene ,  by  diverschen  causen  ende  redenen ,  ende  zonder- 
linghe  ,  dat  hy  rudder  ende  broeder  was  van  der  ordene  van 
den  toysoene  y  ende  persisteirde  altoos  totter  doot  in  dat  oppî* 
nioen,  twelke  hem  niet  en  bescood,  maer  was  hy ,  metgaders 
mijnen  heere  den  cancellier  ende  mer  Jan  Van  Melle ,  sach- 
ternoens  naer  de  vorseide  sentencie,  up  den  witten  donder- 
dach ,  iij**  april ,  in  de  weke  voor  paesschen  ,  op  een  scavoyt , 
tzelve  scavoyt  was  behanghen  met  zwarten  lakene ,  up  de  vrin- 
dachmaert  onthooft,  hem  Hubercourt  zittende  in  eenen  zetel , 
by  dat  hy  niet  cnielen  mochte ,  mids  zekeren  quetsen ,  ze^ 
richeiden  oft  inconvenienten  in  hem  wezende. 

Memorie  hoe  wel  dat  mijn  ghenadeghe  joncvrauwe  van 
Bourgoingen  pardoen  ende  remis  ghegheven  hadde  van  al 
dies  zy  mesdaen  mochten  hebben ,  ende  bovea  dien  met  aller 
herten ,  neerendslicheid  endediligencie,  ende  zo  eenighe  zeiden 
met  weenenden  hoghen,  bad  voor  aUe  in  vorseide  personen, 
ende  zonderlinghe  voor  mijnen  heere  den  cancellier  ende  Hu- 
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berconrt,  bet  en  mochte  niet  baten  ;  zy  moesten  sterven:  an 
twelke  men  merken  mach  dat  tfureur  van  den  peuple  zeere 
tontaiene  es.  ^ 

Memoris  dat  in  sgfaelicx  ooc  ghevangen  was  mijn  heere 
de  protbondtaria  administrateur  perpétuel  van  den  bisscop* 
dommeyan  Thererabuercb ,  de  welke  zy  van  Gbend  ooc  badden 
doen  ontboofden ,  ten  badde  ghesljn  dat  by  prieater  was.  » 

Pour  copie  textuelle  et  littérale ,  êauf  loi  abrévietioHS 
que  Von  a  remplies ,  délivrée  par  l'archiviste  de  la 
ville  d'Ypres  soussigné,  ce  U  Juillet  1839. 

LAMBIN. 

Tra4hiction. 

Mémoire  que,  peu  après  le  trépas  du  duc  Cbarlea,  ceux  de 
Gand  se  mirent  en  armes  et  arrêtèrent  quelques-uns  de  leurs 
notables  bourgeois  »  habitans  de  la  ville,  à  savoir,  Roland  Van 
Wede^graet ,  qui ,  Tannée  précédente ,  avait  été  premier  écbe- 
vin  ;  maître  Jean  Serssanders ,  qui  avait  été ,  la  même  année , 
deuxième  échevin  ;  Pierre  Hurribloc,  à  cette  époque  un  des 
seigneurs  de  la  ebambre  du  conseil  en  Flandre  ;  maître  Pierre 
Boudins ,  qui  était  aveugle  depuis  longues  années  ;  Olivier  de 
Grave  et  Jean  Yander  Poucke ,  lesquelles  six  personnes ,  tra- 
duites en  justice  devant  les  éckevins  de  la  heure  de  Gand,  furent 
condamnées  et  décapitées. 

liem,  la  cause ,  à  ce  qu'on  disait ,  pour  laquelle  les  six  per- 
sonnes prédites  moururent,  était  qu'elles  s'étaient  trouvées 
dans  l'administration  delà  ville  durant  l'année  1468,  et  particu- 
lièrement Roland  Yaii  Wedergraet,  premier  écbevin  à  cette 
même  époque ,  alors  que  la  paix  fut  faite  avec  le  duc  Cbarles  « 
à  l'occasion  des  excès  commis  par  ceux  de  Gand  contre  le 
même  duc ,  le  jour  qu'il  avait  fait  sa  joyeuse  entrée  dans  la- 
dite ville  de  Gand,  et  notamment  parce  que ,  entre  autres  cor- 
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reetions ,  lesdits  de  Gand  s'étaient  obliges ,  ce  doot  ils  avaient 
donné  des  lettres  scellées  du  grand  sceau  de  Gand ,  ii  ce  que  ^ 
s*il  arrivait  dans  Tavenir  que  quelques  personnes  Ossent  ou 
essayassent  de  faire  en  cette  ville  sédition  ou  tumulte  armé , 
elles  perdraient  corps  et  biens,  et  seraient  privées  jusque  dan» 
leurs  ^nfans,  à  perpétuité,  de  la  franchise  des  métiers  dont  elle» 
avaient  fait  partie. 

Item,  dans  Tannée ,  au  mois  de..,,  ou  environ ,  aussi 

en  vertu  du  traité  prédit,  furent  décapitées  sur  la  place  S^'-Pha-' 
raîlde ,  devant  la  porte  et  les  bailles  du  château  des  comtes , 
six  personnes ,  dont  quatre  étaient  des  meuniers ,  la  cinquième 
un  tailleur ,  la  sixième  un  boulanger  et  un  sacristain  de  sainte 
Catherine. 

Jtem^  aveclesdites  six  personnes  fut  également  arrêté  M^.  Bar^ 
thélemi  Trolin ,  conseiller  de  Mademoiselle  et  garde  des  char- 
tes et  lettres  de  Flandre ,  etc.  Mais  le  même  Barthélemi  fut 
relâché ,  pour  cause  que  le  commun  disait  que  les  échevins  de 
Gand  ne  pouvaient  pas  connaître  de  sa  personne  ,  vu  qu^il  n'é- 
tait pas  bourgeois.  Ils  changèrent  pourtant  d*avis  le  même 
jour,  et  ils  le  firent  rechercher  le  reste  de  la  journée  et  la  nuit 
suivante,  sans  qu'on  pût  le  trouver,  de  manière  que,  fort 
heureusement  pour  lui ,  il  leur  échappa. 

Itetn,  le  jour  après  que  les  six  personnes  susdites  avaient 
été  exécutées ,  ceux  de  Gand  firent  prendre  les  personnes  ci- 
après  nommées,  qui  furent  conduites  en  prison  au  château 
des  comtes  : 

D'abord  monseigneur  Guillaume  Hugonet,  seigneur  de  Sail- 
lant et  d'Espoisse,  vicomte  d'Ypres  et  chancelier  de  Bourgogne  ; 

Item,  monseigneur  d'Humbercourt. 

Et  messire  Jean  Van  Melle ,  chevalier,  qui  était  bourgeois  de 
Gand. 

Lesdites  trois  personnes  furent  aussi  traduite»  devant  le» 
échevina  de  la  heure  de  Gand,  jugées  et  condamnée»  à  mortj 
nonob»tant  qu'il  y  en  eût  deux ,  savoir:  monsieur  le  chancelier  et 
monêieur  d^Humhercourt  ^  qui  n'étaient  paê  bourgeois  de  Gand, 
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Item  y  lediU seigneur  d^Uumbercourt ,  étant  en  vierschare, 
avant  et  après  la  sentence ,  appela  des  échevins  de  la  keure , 
soutenant  qu'il  ne  leur  appartenait  d'avoir  ni  prendre  aucune 
connaissance  ou  judicature  à  son  égard,  pour  plusieurs  rai- 
sons ,  et  particulièrement  parce  qu'il  était  chevalier  et  frère 
de  Tordre  de  la  Toison ,  et  il  persista  jusqu'à  la  mort  dans 
cette  opinion ,  ce  qui  ne  l'avança  en  rien  ;  mais ,  dans  l'après- 
midi  après  ladite  sentence ,  le  jour  du  Jeudi-Saint ,  8  avril , 
dans  la  semaine  avant  Pâques,  il  fut  décapité ,  avec  M.  le  chan- 
celier et  messire  Jean  Van  Melle,  sur  un  échafaud  tendu  de 
drap  noir,  dressé  sur  le  marché  du  Vendredi,  ledit  Humber- 
court  étant  assis  dans  un  fauteuil ,  parce  qu'il  ne  pouvait  s'a- 
genouiller à  cause  de  certaines  plaies  ou  autres  incommodités 
dont  il  était  a£Qigé. 

Mémoire  que ,  quoique  mademoiselle  de  Bourgogne  eût  ac- 
cordé pardon  et  rémission  de  tout  ce  qu'ils  pouvaient  avoir 
méfait,  et ,  en  outre ,  qu'elle  priât  de  tout  cœur,  avec  ardeur  et 
instance,  et,  à  ce  que  disaient  aucuns ,  avec  les  larmes  aux 
yeux ,  pour  toutes  les  personnes  susdites ,  et  en  particulier  pour 
monsieur  le  chancelier  et  Humbercourt ,  cela  ne  servit  de  rien  ; 
ils  durent  mourir  :  en  quoi  l'on  peut  remarquer  combien  la 
fureur  du  peuple  est  à  redouter. 

Mémoire  que  monsieur  te  protonotaire,  administrateur  perpé- 
tuel de  l'évéché  de  Thérouanne,  fut  également  arrêté,  auquel 
ceux  de  Gand  auraient  aussi  fait  trancher  la  tète ,  s'il  n'eût  été 
prêtre. 
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IIL 


Extrait  du  compte  rendu  par  Jehan,  seigneur  de  Daditelley  haut 
hailH  de  Gand  et  des  appartenances ,  de  tous  les  expiais  et  mises 
par  lui  fais  à  cause  dudit  office  depuis  le  derrainier  jour  de 
fehvrier  Van  mil  quatre  cent  soixante  seise ,  qu*il  fist  le  ser- 
ment du  meisme  office  jusques  au  second  jour  de  juing  Van 
mil  cccc  soixante  dix-huit  qtte  monsieur  de  Douslieu  fist  le 
serment  dudit  office  j  qui  font  quinse  mois  et  trois  jours. 


Aultres  mises  pour  examination  et  justices* 

Premiers ,  le  xiij*  jour  de  mars  Ixxvj  ,  à 
Piere  Hueribloc  trenchié  la  teste ,  paie  à  son 
advocat  xx  s.,  unglotde  vin  pour  ledit  Piere 
et  les  confesseurs  et  serganls  qui  estoient  de- 
lez  lui  après  sa  sentence  rendue  Tiij  s. ,  à 
l'exécuteur  pour  examen  et  justice  xxx  s.  ^ 
font  ensemble iviij  s. 

Le  xiiij"  jour  dudit  mois ,  à  maistre  Piere 
Baudins  trenchic  la  teste ,  paie  à  son  advo- 
cat XX  s.,  pour  vin  viij  s.,  à  l'exécuteur  pour 
examen  et  justice  xxx  s.  ;  font  ensemble  .     .     lviij  s. 

Le  XV"  dudit  mois ,  à  Jehan  Yanden  Poucke 
trenchié  la  teste,  paie  à  son  advocat  xx  s., 
pour  vin  viij  s^,  à  Texécuteur  pour  examen 
et  justice  xxx  s.  ;  font  ensemble  ....     lviij  s. 

Le  xviij"*  dudit  mois ,  à  Roellant  de  We- 
dergrate ,  à  maistre  Philippe  Serssanders  et 
à  Olivier  de  Grave  trenchic  les  testes ,  paie 
à  leurs  advocatsiij  livres,  pour  vin  xxiiij  s., 
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a  Texeculeur  pour  examens  et  juslices  iiij 

livres  x  s.  ;  font  ensemble viu  liv.  xiiij  s. 

Le  iij®  jour  d'apvril  Fan  Ixxvj  ,  à  messire 
Jehan  de  Melle ,  à  monsieur  le  chancellier 
et  monsieur  de  Humbricourt  trenchié  les 
testes,  paie  à  leurs  advocatz  iij  livres,  à 
l'exécuteur  pour  examens  et  justices  iiij  li- 
vres; font  ensemble vuj  liv.  IIIJ  s. 

Le                                à  Ysenbart  Tasquet    ^ 
trenchié  la  teste,  paie  à  son  advocat  xx  s.  p., 
pour  yinviij  s.,  aux  confesseurs  vj  s.,  à  l'exé- 
cuteur pour  examen  et  justice  xxx  s.  ;  font 
ensemble \\i  liv.  nu  s. 

En  juing  à  Jehan  de  Blauwe  et  à  Jacques 
et  Guillame  Ronsins ,  frères ,  trenchié  les 
testes,  paie  à  leurs  advocatz  iij  livres,  pour 
vin  xxiiij  s.,  aux  confesseurs  xviij  s.^  à  Texe- 
cuteurpour  examens  et  justices  ,  y  livres; 
font  ensemble x  liv.  u  s. 

Le  xv**  de  juillet  Ixxvij  ,  à  Jehan  Vanden 
Hecke  et  à  Jacques  Dierman  trenchié  les 
testes,  paie  pour  vin  xvj  s«,  aux  confesseurs 
xij  s.  p. ,  à  l'exécuteur  pour  justice  xl  s.  ; 
font  ensemble m  liv.  viu  s. 

En  octobre  au^  dit  an  ,  à  Lievin  de  Scaute 
et  Clays  de  Simple  trenchié  les  testes ,  paie 
à  leurs  advocatz  xl  s.,  pour  vin  xvj  s.,  aux 
confesseurs  xij  s. ,  à  l'exécuteur  pour  examen 
et  justice  iij  liv.  ;  font  ensemble     .     .     .     .     vj  liv.  viu  s. 


(  232  ) 


IV. 


Estrait  du  compte  rendu  par  Omaer  Claissonef  récepteur  des  ex- 
piotiz,  condempnations  et  amendes  de  la  chambre  du  conseil 
ordonnée  en  Flandres ,  des  receptes  et  mises  par  lui  faictes  de- 
puis le  premier  jour  dû  mois  de  janvier  l'an  mil  iiu®  lxxvj 
indu  jusques  au  jour  de  la  5*  Jehan  Baptiste  en  cest  an  mil 
iiu^  LxxYiJ  esclu,  qui  est  demy  an  entier. 

Et  premiers. 

De  maistre  Luuc  Neuyt ,  cyrugien ,  bourgois  de- 
mourant  en  la  ville  de  Gand  condempné  par  mes  dits 
seigneurs  le  xxiiu*  jour  dudit  mois  de  janvier  oudit 
an  LxxTj  au  prouffît  de  ma  très  redoublée  damoiselle 
madamoiselle  la  ducesse  de  Bourgoigne ,  pour  Tof- 
fence  par  lui  commise  d*avoir  achattc  es  marches 
d'Alemaignes  pluiseurs  et  grant  quantité  de  monnaie 
blanche  et  deniers  d'argent  lesquelz  il  a  aloué  es  pays 
de  pardeça  à  plus  hault  pris  qu'ilz  ne  vallent  ou  aient 
cours  es  pays  où  ilz  ont  esté  forgiez ,  de  laquelle  of- 
fence  et  mesprinse  ledit  maistre  Luuc  en  obtint  let- 
tres de  pardon  de  feu  monseigneur  le  duc ,  que  Dieu 
pardoint ,  moyennant  amende  civille ,  laquelle  a  esté 
tauxée  et  arbitrée  par  mesdits  seigneurs  à  la  somme 
de c  1  L.  p. 

Pour  ce  que,  depuis  ladite  condempnacion  rendue, 
le  temps  a  esté  perileulx,  mesmement  en  ceste  ville  de 
Gand,  où  ledit  maistre  Luuc  a  grant  port  de  gens  de 
fnestier  et  aultrement,  et  que  l'on  a  esté  assez  adverti 
qu'il  a  esté  et  est  très  fnal  conlent  de  ladite  condemp- 
nation ,  disant  qu'elle  a  esté  donnée  après  la  mort 
de  mondit  seigneur ,  et  que  par  ce  mesdits  seigneurs 
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«l'avoieDt  povoir  ne  puissance  de  le  avoir  condempné  y 
et  s'il  en  fauloit  payer  quelque  chose ,  il  s'en  remer- 
chiroit  à  aucuns  s'il  povoit ,  ou  parolles  en  substance. 
Von  a  esté  tTaviê  de  le  îainer  paisible  encoires  pour 
mieuh  faire,  sans  le  faire  exécuter  pour  ladite  atnendey 
jusques  à  ce  que  les  choses  seront  autrement  dispo- 
sées. Et  pour  ce  icy tibafit. 


V. 


Journal  du  tumulte  arrivé  à  Gand  en  1476  (I). 

En  l'an  76,  fut  ung  grand  tumulte  en  la  ville  de  Gand  pour 
scavoir  qui  avoit  obtenu  lecalfvel  (2J  et  lettres  d'obligation  sans 
le  sceu  du  prince  et  de  la  commune ,  pourquoi  les  commis , 
doiens  et  tous  les  mesticrs ,  ensemble  les  eschevins  des  deux 
bancqs  et  les  deux  doiens  qui  lors  servoient  quand  ce  que 
dessus  est  dit  fut  fait  et  conclu ,  furent  assemblez  sur  le  zoldere 
du  collace,  par  trois  fois,  où  fut  trouve  que  en  Tan  68,  lorsque 
Houland  VanWedergraete,  M*  Philippe  Sersanders  et  Olivier 
De  Grave  servoient  comme  eschevins  de  la  kuere,  lesdites  lettres 
d'obligations  furent  faictes  par  eulx  et  leurs  complices ,  pour 
laquelle  cause  lesdites  trois  personnes  furent  constituez  pri- 
sonniers ,  lesquelles  lettres  d'obligations  contenoient  que  qui 
ce  fut  faisant  tumulte  en  la  ville  de  Gand  et  fut  prins ,  auroit 
fourfait  corps  et  biens ,  et  les  enfans  qui  demeureroient  après 


(1)  Ce  document  existait  autrefois  en  original  aux  arcbifes  de  TÊtat  ; 
mais  il  fut  au  nombre  des  pièces  que  Ton  transporta  en  Autriche  en  1794, 
et  qni  n*en  sont  pas  revenues.  Il  en  est  resté  dans  les  archives  une  copie , 
faite  par  les  soins  du  comte  de  Wynants  ,  directeur-général  de  cet  éta- 
blissement sous  je  régime  autrichien. 

(2)  Calfoel,  peau  de  Teau.  On  appelait  ainsi  indistinctement  les  privi- 
lèges écrits  nu  parchemin. 
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culx  perdroienl  les  biens  qui  leur  seroient  demourez  de  par 
leur  pdre  après  sa  mort ,  et  le  prince  prendroit  tels  biens  à  lui 
comme  son  propre  ;  plus  oultre,  les  enfans  de  telz  personnes  et 
tous  ceulx  qui  après  eulx  nasquieroieut  de  leur  linaîge,  perde- 
roient  et  seroient  Trustez  de  leur  mestier,  neringe  et  franchise 
en  laquelle  leurs  pères  devant  leur  mort  furent  joyssans ,  et 
encores  contenoient  lesdites  lettres  que  quiconque  scauroît 
aulcune  personne  qui  tendoit  à  faire  quelque  tumulte  ou  armes  , 
et  le  celoit  sans  le  donner  à  cognoistre  au  seigneur  et  à  la  loi , 
seroit  exécute  par  Fespée ,  si  on  les  sçavoit  tenir,  et  leurs  enfans 
en  seroient  comme  les  enfans  de  ceulx  qui  feroient  les  tumultes 
et  armes  ou  aideroient  à  faire  :  laquelle  obligation  estoit  mes- 
mement  contre  les  droitz  et  privilèges  de  la  ville ,  car  le  pri- 
vilège dit  et  déclare  que  nul  bourgeois  de  Gand  ne  peult 
fourfaire  que  le  corps  ou  60  ^  p.  Et  du  mesme  soir  après  que 
les  personnes  devant  nommez  furent  prisonniers ,  le  lendemain 
fut  prins  sur  le  zoldere  Pceter  Huerebloc,  et  estoit  un  peu  para- 
vant  pourveu  de  Testât  de  conseiller  en  Flandres  ;  le  lendemain 
ensuivant  furent  prins  Jan  Vanpoucke ,  Jan  Yanden  Poêle  ,  car- 
pentier,  et  M^  Pierre  Bauwins ,  et  dedans  dix  ou  douze  jours 
après ,  en  la  semaine  du  mi-caréme,  le  jeudi ,  furent  décapitez, 
assavoir  :  ledit  jeudi  Peeter  Huerebloc,  conseiller,  le  vendredi 
M°  Pierre  Bauwins  ,  et  le  samedi  Jan  Vanpoucke.  La  cause  pour- 
quoi ils  moururent  estoit  pour  ce  que ,  durant  le  temps  qu*ilz 
avoient  eu   le  gouvernement  de  la  ville  par  longtemps ,  ilz 
avoient  donné  grosses  sommes  de  deniers  des  biens  de  la  ville 
à  plusieurs  seigneurs ,  pour  toujours  aux  despens  de  la  ville 
demourer  au  gouvernement  d'icelle ,  lesquelz  biens  et  deniers 
ilz  avoient  donnés  et  distribués  sans  le  sceu  et  consentement  de 
la  commune  de  ladite  ville,  et  par  dessus  ce,  avoient  venduz  plu- 
sieurs rentes  en  leur  temps  à  la  charge  d'icelle  ville ,  et  les  de- 
niers en  procédans  prins ,  desrobez  et  emploicz  à  leur  proufiit; 
toutes  lesquelles  choses  ils  avoient  fait  contre  les  costumes  et 
previléges  de  la  ville  ,  car  les  gouverneurs ,  ou  ceulx  qui  ont  le 
régiment  de  la  ville ,  n'ont  puissance  ne  autorité  de  donner  ou 
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charger  icMe  ville  sans  le  sceu  et  coiMenteinent  de  la  com- 
mune et  les  trois  membres  d'icelle ,  pour  laquelle  cause  ilz 
furent  décapitez  sur  un  eschaffault  devant  le  s^graven  steen  sur 
la  place  de  S^-Yeerlen  ,  où  les  seigneurs  du  conseil  tiennent 
leur  chambre  et  tenoient  quand  ce  fut  escript ,  qui  fut  en  l'an 
v^  xxxix  le  X*  de  septembre,  et  après  enterré  chacun  selon 
son  estât ,  et  les  biens  que  par  telz  moiens  ilz  avoient  des- 
robe  à  ladite  ville ,  furent  leurs .  enfans  ou  leurs  hoirs  con»- 
trains  et  tenu  de  refunder  et  restituer  à  ladite  ville;  et  le 
lundi  après  la  sepmaine  du  micaresme,  furent  décapitez  ondit 
lieu  Roelandt  Van  Wedergraeten ,  M*  Philippe  Sersanders  et 
Olivier  de  Graeve,  coureur  de  cuir,  et  ce  pour  ce  qu'ils  avoient 
/ait  les  lettres  d'obligacion  et  constraincte  et  ilz  furent  fort 
gehennez  ,  mais  Jehan  Vander  Poêle ,  carpentier ,  fut  long- 
temps prisonnier ,  et  fut  après  eslargi,  car  il  estoit  trouvé  non 
coupable. 

Jtemj  en  la  sepmaine  devant  la  bonne  sepmaine ,  fut  faicte 
une  tumulte  en  laditte  ville  de  Gand ,  pour  ce  que  le  bruict 
couroit  que  Ton  debvoit  délaisser  et  eslargir  le  chancellier,  mon- 
sieur de  Humbercourt  et  monseigneur  l'évesquedeTherouenne, 
qui  estoient  prisonniers ,  à  la  requeste  de  quatre  pays ,  assa- 
voir :  Flandres,  Brabant ,  Hollande  et  Zélande,  au  gratfen  tteen» 

Le  lundi  en  la  bonne  sepmaine ,  vint  madame  Marie ,  com- 
tesse de  Flandres ,  prier  h  ceulx  de  Gand  pour  lesdits  seigneurs 
prisonniers  :  sur  quoi  fut  respondu  à  nostre  très  redoutée 
dame  qu'elle  avoit  juré  de  administrer  droit  aussi  bien  aux 
riches  que  aux  pauvres.  Lors  fut  ordonné ,  de  par  nostredite 
dame,  par  la  loi  de  la  ville  de  Gand,  ensemble  huict  gentilz- 
hommes ,  pour  avec  la  loi  oïr  leur  examen  et  confession  qu'ilz 
confesseroient;  et  au  jour  du  jeudi  blancq  du  matin ,  furent  ces 
seigneurs  et  les  eschevins  des  deux  bancqs  et  les  deux  doiens 
en  la  maison  ten  ff^aîle  vers  madame  la  comtesse ,  et  lui  don- 
nèrent à  cognoistre  Texamen  et  confession  du  chancelier  et  du 
comte  de  Humbercourt,  et  sur  le  mesme  jour,  devant  le  disner, 
l'on  les  alla  quérir  hors  dé  sgraven  iteen,  et  furent  menez  en 
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la  vierschare  de  la  keure ,  où  ilz  furent  tous  deux  jugez  à  mort* 
Et  au  mesme  jour  devant  aussi  le  disner,  fut  semblablement 
oussi  amené  en  ladite  vlerschare  messire  Jehan  Van  Melle,  che- 
valier, et  illec  aussi  jugé  à  mort,  pour  ce  qu*il  avoit  donné  des 
biens  de  ladite  ville  à  plusieurs  seigneurs  sans  le  consentement 
des  trois  membres  de  la  ville ,  et  que  ilz  avoient  mesme  desrobé 
beaucop  de  biens  à  ladite  ville  estant  au  service  du  grand 
receveur  de  ladite  ville ,  et  ledit  Jehan  Van  Melle  fut  amené  par 
les  blancqs  chaperons  de  la  ville  de  Tenremonde ,  où  il  s*estoit 
rendu  fugitif  pensant  estre  à  saulveté  ;  et  iceulx  ainsi  jugez 
furent  amenez  après  le  disner  sur  le  marchié  de  Vendredi ,  sur 
un  échaffault ,  selon  la  coustume  de  ceux  de  Gand ,  en  la  pré- 
sence des  mestiers  qui  illecq  estoient  en  armes ,  et  décapitez. 

Le  premier  qui  fut  décapité  de  trois  estoit  le  chancellier  de 
Bourgoigne,  et  fut  porté  mort  avec  cinquante  torses  aux 
Carmes ,  où  il  fut  solempnellement  enterré  ;  en  après  mourut 
Jehan  Van  Melle,  et  fut  enterré  à  S^-Michel  dedans  Féglise,  ac- 
compaigné  de  dix  torses ,  et  ledit  comte  de  Humbercourt  fut  le 
S*  décapité,  lequel  disoit  beaucop  de  maulx  sur  reschaffault, 
lequel  eschaffault  estoit  tendu  à  Fentour  de  drap  noir,  pour  ce 
qu*il  avoit  Tordre  du  duc  Charles ,  lequel  lui  fut  osté ,  et  lui 
fut  apporté  une  chaire  à  doz  où  il  s'assit ,  pour  ce  qu*il  estoit 
grand  maistre  et  seigneur,  et  fut  ainsi  décapité  estant  assis ,  et 
fut  après  mené  hors  la  ville  en  une  litière  accoustrée  de  drap 
noir,  et  cent  personnes  vestues  en  noir  chacun ,  portant  une 
torse ,  et  fut  ainsi  mené  le  corps  et  enterré  par-delà  Arras  au 
lieu  où  il  avait  en  son  vivant  esté  comte.  Et,  ceste  justice  faicte, 
iceulx  de  la  loi  et  les  seigneurs  allèrent  de  bannière  à  bannière, 
et  de  doien  à  doien ,  en  eulx  priant  qu*ilz  se  volussent  départir 
du  marchié  en  paix  :  ce  qu^'ils  Grent  tous  de  bon  voloir. 
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Instructions  pour  les  ambassadeurs  de  nostre  très  redoubtée  da- 
moiselle ,  présentement  envoyez  devers  le  roy  par  les  estas  de 
tous  ses  pays  de  pardeça  (1). 

Ouy  le  rapport  qui  a  esté  fait  aux  estas  desdils  pays ,  en 
ensuivant  les  commandemens  de  nostredite  damoiselle,  des 
ambassadeurs  qui  ont  esté  de  par  elle  envoyez  devers  le  roy , 
ceulx  desdits  estas  ont  entendu  que  le  roy  ne  veult  condescen- 
dre à  aulcune  surceance  de  guerre ,  se  n'est  que  préalable- 
ment il  ayt  en  ses  mains  la  cité  d*Arras ,  comme  son  propre , 
et  la  conté  de  Bouloingne  ,  au  prouffit  et  conservacion  de 
celluy  qui  droit  y  a  ,  et  semblablement  ouverture  des  villes 
et  places  du  pays  d'Artois ,  etc.  ;  mais ,  ou  cas  que  nostredite 
damoiselle  et  sesdits  pays  voulsissent  faire  tant  d'honneur  à 
monsieur  le  daulphin  que  de  le  prendre  en  mariage ,  et  en  ce 
cas  le  roy  seroit  content  que  tous  les  differens  par  ce  moyen 
fussent  appaisés  et  adoubez  ;  et  se  madite  damoiselle  et  ses- 
dits pays  veullent  entendre  à  ce ,  le  roy  envoyeroit  ses  am- 
bassadeurs devers  nostredite  damoiselle  et  ses  pays ,  assavoir  : 
ceulx  qui  sont  les  plus  proucbains  du  sang  d'elle ,  est  assavoir  : 
monsgr.  le  cardinal  de  Lyon  et  aultres  ses  frères  ,  oncles  de 


(1)  Cet  ambaMadeart  étaient  :  pour  le  Brabant ,  met  sire  Henri  de 
'Witthem ,  seigneur  de  Bertsele  y  mettire  lonit  Pynnock ,  mayenr  de 
LouTain  y  maître  GodeTaert  Roelantt,  pensionnaire  de  Braxellet;  ponr 
la  Flandre ,  Tabbé  de  tatnt  Pierre  de  Gand ,  messire  Philippe ,  teigneur 
de  Haldegbem  ,  monsieur  de  Dudzeele ,  maître  GodeTaert  Hebbelin , 
pensionnaire  de  Gand;  pour  PÂrtois,  Tabbé  de  saint  Bertin,  Jean  de 
Beaumont ,  mettre  Louis  Lemire  ;  pour  le  Hainant ,  le  seigneur  de  Ligne 
et  le  pensionnaire  de  Hons.  Us  partirent  à  la  fin  de  féTrier  ou  au  com- 
mencement de  mars.  Voyei  le  manuscrit  d^pres  ,  "Wielant ,  dans  ses 
Antiquités  de  Flandre,  les  registres  du  conseil  de  Tille  de  Hons ,  et  les 
comptes  des  itats  de  Hainout. 

TOM.   VI.  16. 
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nostredite  damoiselle ,  disant  aussy  que,  oudit  cas,  que  le 
roy  non  point  seulement  se  contenteroit  de  sa  personne  de 
ce  qu'il  demande ,  mais  avecques  ce  donneroit  à  madite  da- 
moiselle du  sien ,  avec  plusieurs  aultres  belles  parolles. 

Et,  pour  ce  que  les  estas  des  pays  de  nostredite  damoi- 
selle sont  chargez  et  requis  de  par  elle  sur  ce  le  conseillier , 
assavoir  qu'il  seroit  de  faire  pour  le  mieux  sur  ce  que  dit  est , 
disant  que  en  ce  elle  n'en  vouldroit  riens  faire  sans  l'advis  et 
conseil  des  seigneurs  de  son  sang  et  de  ses  pays ,  ceulx  des- 
dits estas  ,  en  ensuivant  ce,  ont  advisë  ce  qui  s'ensuit  : 

Assavoir ,  que  de  la  part  de  nostredite  damoiselle  et  des 
estas  de  tous  ses  pays  de  pardeça  seroient  envoyez  certaines 
personnes  devers  le  roy  ,  la  credence  et  charge  desquelz  sera 
ce  que  s'ensuit  : 

Premièrement ,  que ,  de  la  part  de  nostredite  damoiselle 
et  de  ses  pays  ,  les  ambassadeurs  salueront  le  roy  en  toute 
humilité,  en  remerchiant  sa  majesté  de^l'honnourable  récep- 
tion des  ambassadeurs  que  de  par  elle  lui  avoyent  esté  envoyez 
et  du  delay  par  eulx  obtenu  ,  semblablement  remerchiant  sa- 
dite  majesté  de  Famour  et  affection  que  le  roy  se  disoit  porter 
à  nostredite  damoiselle  et  sesdits  pays ,  et  avecques  ce  luy 
faire  prière  et  requeste  ,  tant  de  la  part  de  nostredite  damoi- 
selle que  de  la  part  des  estas  de  sesdits  pays ,  de  vouloir  su- 
perceder  des  exploix  de  guerre  par  luy  encommenchiez ,  et 
faire  départir  ses  gens  de  guerre  des  pays  de  nostredite  da- 
moiselle, et  ce  pour  certain  convenable  temps ,  et  le  plus  long 
que  l'on  poura  obtenir. 

Diront  en  oultre  que  ,  se  aulcuns  tourbles ,  actemptaz  et 
nouvellitêz  depuis  aulcunes  années  ont  esté  encommancées  , 
ce  a  esté  par  les  gouverneurs  de  feu  monsgr.  ,  cui  Dieu 
pardoinct ,  lesquelz  à  présent  sont  demis ,  et  par  nostredite 
damoiselle  a  esté  £t  est  ordonné  aultre  et  nouvel  conseil  pour 
tous  ses  pays  ;  et  pour  ce  que  nostredite  damoiselle  est  jonsne  , 
et  sondit  conseil  sy  nouvel,  que  encoires  ilz  ne  sont  advertiz 
du  droit  de  ses  pays ,  et  que  le  roy  se  soit  finablement  aresté 
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sur  le  fait  dudit  mariage  ,  et  que  nostredlte  damoiselle  et 
leêdits  estas  désirent  et  requirent  entretenir  toute  amour  et 
amistié  avecq  le  roy  et  la  couronne  de  France ,  et  des  long 
temps  ont  désiré ,  et  que  de  leur  part  ilz  ont  esté  et  sont 
encoires  fort  dolens  des  guerres  par  cydevant  soustenue^par 
feu  mondit  seigneur  à  rencontre  de  la  couronne ,  et  que  ce  a 
esté  toujours  et  est  advenu  contre  leur  gré  el^ans  leur  con-* 
sentement,  et  que  ,  s'il  eust  voulu  croire  et  useir  le  conseil  de 
ses  pays ,  ce  quy  a  esté  encommancié  jamais  n'eust  esté  fait 
ne  perpétré  :  de  quoy  ilz  veullent  bien  advertir  le  roy,  et 
ayecques  ce ,  que  ce  a  esté  fait  contre  les  drois ,  previleges  et 
coustumes  des  pays ,  et  à  leur  grant  charge  et  desplaisir. 

Et ,  affin  que  la  majesté  du  roy  mieulx  peult  appercevoir 
l'amour  et  affection  que  lesdits  pays  ont  à  la  couronne ,  ceulx 
desdits  estas  qui  ont  veu  et  tolleré  ce  que  a  esté  mis  en  avant 
par  feu  monseigneur  touchans  aulcuns  nouveaulx  consistoires 
qui  jamais  n'estoient  venus  oudit  pays ,  et  que  estoient  la 
diminucion  et  substraction  de  la  haulteur  et  souveranité  de  la 
couronne  de  France  ,  comme  l'institution  du  parlement  de 
Malines  ,  duquel ,  comme  dit  est ,  les  pays  de  nostredite  da- 
moiselle  ont  esté  et  sont  bien  dolens ,  et  avecques  ce  au  moyen 
d'icelluy  supporte  des  grans  fraiz  et  charges  ,  par  lesdits  estas 
ledit  parlement  a  esté  et  est  de  tous  poins  aboly  et  mis  au 
néant ,  et^avecq  ce  tant  fait  que  ,  pour  nul  temps  advenir,  la 
majesté  royale  plus  ne  sera  au  moyen  de  telz  nouvellitez  plus 
foulée  ne  diminué  en  aulcune  manière. 

En  oultre ,  affin  que  les  pays  de  nostre  dite  damoiselle 
doresenavant  puissent  vivre  en  paix  et  demeurer  en  trans- 
quillité  ,  et  que  la  marchandise  puist  avoir  cours  partout  tant 
es  pays  du  roy  comme  de  nostredite  damoiselle ,  et  Gnable- 
ment  parler  au  desir  et  intention  du  roy ,  ceulx  des  estas  des- 
dits pays  de  nostredite  damoiselle  ont  d'un  commun  accord 
advisé  et  conclu  de  dire  au  roy  que  ,  touchant  sa  demande  ,  il 
est  de  nécessité  à  chacun  desdits  pays  d'avoir  une  gracieuse 
retraicte ,  attendu  que  le  rapport  que  leur  a  esté  fait  n'a  esté 


(  240  ) 

fait  que  aux  députez  tant  seulement;  qu'ils  n^avoient  lors  po* 
voir ,  charge  ne  puissanche  de  parler  de  sy  grandes  matières, 
et  que  auparavant  ilz  n'avoient  jamais  ouy  parler  de  ladite 
matière  j  laquelle  touche  pluiseurs  pays ,  et  que  aulcuns  des 
députez  des  pays,  à  l'eure  dudit  rapport ,  n'estoient  encoîres 
venus  ne  arivez ,  les  aultres  sy  nouvellement  venus ,  que  à 
eulx  n*cstoit  aulcune  possibilité  de  plus  avant  parler  en  ladite 
matière ,  pour  en  après  revenir  chargés  sur  le  fait  et  matière 
dudit  mariage  ,  et  avoir  regard  sur  tout ,  et  meismement  au 
grand  bien  et  salut  qui  pouroit  venir  ausdits  pays  au  moyen 
de  ladite  amiable  aliance  ,  et  au  contraire  au  grant  interest  et 
dommaige  que  aultrement  pourroit  advenir  ausdits  pays  ;  et 
prieront  à  sadite  majesté  d'avoir  aussy  regard  qu'il  a  esté  im- 
possible à  ceulx  desdits  pays  quant  à  présent  sur  ce  luy  faire 
plus  ample  responce ,  selon  le  temps  à  eulx  donné  ,  quy  estoit 
fort  brief ,  en  luy  priant  en  toute  humilité  qu'il  luy  plaise  con- 
descendre à  aulcun  gracieulx  dilay ,  en  persuadant  que ,  se 
son  plaisir  estoit  de  contendre  à  la  voye  amiable ,  et  postposer 
ses  empriiises  et  toutes  oeuvres  de  fait ,  que  ce  seroit  cause  et 
occasion  de  attraire  les  bonnes  gens  du  pays  ,  et  les  rendre 
enclins  d'entendre  audit  traictié  de  mariage  ,  et  que  par  ce 
moyen  il  pouroit  plus  facilement  parvenir  à  son  intention. 

{Extrait  tTun  manuscrit  intitulé  :  WelvemieuTviogen  , 
Tan  1443  &  1480,  conservé  dans  les  archives  de  la 
ville  d'Ypres.) 

Le  directeur ,  en  levant  la  séance ,  a  fixé  Tépoque  de  la 
prochaine  réunion  au  samedi  6  octobre. 


OUVRAGES  PRÉSENTÉS. 


Exposé  de  la  sUuation  administrative  de  la  province 
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dêBrabanlj  pour  la  session  annuelle  de  1839. Bruxelles, 
1839.  Broch.  in-8<>,  de  la  part  de  M.  le  baron  DeStassart. 

Recherches  chimiques  surlaphlorizine;  par  M.  J.-S.  Stas. 
(Extrait  des  Ann.  de  chimie  et  dephys,) Paris ,  broch.  in-8^ 

Traitement  des  plaies  après  les  opérations  chirurgi- 
cales^ par  Gh.  Phillips.  Bruxelles,  1839.  Broch.  in-12. 

Examen  chimique  des  turions  du  houblon^  par  F.-G. 
Leroy.  (Extrait  des  Ann,  de  la  soc.  des  sa.  méd,  et  naU 
de  Brux.)  1  feuille  in.8^ 

Mélanges  historiques  et  littéraires^  par  H.  L.  Polain. 
Liège,  1839.  1  toI.  in-12. 

Introductio  in  notitiam  rei  literariœ  maxime  provin- 
eiœ  Brahantiœ  septentrionalis  ^  auctore  G.-R.  Hermans. 
Lugdini-Batayorum ,  1834.  1  vol.  in-8^ 

Mémoires  de  la  société  électrique  de  Londres.  Du  7 
août  1837  au  5  février  1839.Pag.  1—102.  Londres,  5  broc, 
in -4*». 

Rapport  à  la  soc.  éleet,  de  Londres  ^  sur  un  électro- 
mitre  magnétique  portatifs  inventé  par  le  lieut.  R.-J. 
Morrisson.  21  avril  1838.  Broch.  in-8^ 

Comptes  rendus  des  séances  de  Vacadémie  des  scien- 
ces, 2"  sera.  1839,  n°  1.  Paris,  broch.  in-4^ 

Annales  et  bulletin  de  la  soc,  de  médecine  de  Gand, 
Année  1839,  juin.  — V*  vol.,  6«livr.  Gand,  broch.  in-8^ 

Belgisch  muséum,  uifgegeven  door  J.-F.  Willems.  o" 
deel,  2«  aflevering.  Gent,  broch.  in-8®. 

Messager  des  sciences  historiques  de  Belgique,  Année 
1839.  2*  livr.  Gand ,  broch.  in-8°. 

Journal  historique  et  littéraire.  Tome  Yl  y  64«  livrai- 
son. Août  1839.  Liège,  broch.  in-8^ 

Journal  de  la  société  de  la  morale  chrétienne.  Tom. 
XVI,  n^  1*"^,  juillet  1839.  Paris,  broch.  in-8«. 
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The  transactions  of  the  entomologieal  society  of  Lon- 
don.  Vol.  I,  en  3  parties.  Vol.  II,  2"  partie.  Londres,  1834 
à  1838.  4  vol.  in-S». 

Bulletin  de  la  société  géologique  de  France.  Tom.  X. 
—  Feuilles  16  à  23.  1838  à  1839.  Paris,  broch.  in-8^ 

Notice  sur  la  bibliothèque  de  la  ville  d'envers ,  par 
A.  Voisin.  Broch.  in- 8**. 

Études  de  micromammalogie.  Revue  des  musaraignes , 
des  rats  et  des  campagnols,  suivie  d'un  index  méthodique 
des  mammifères  d'Europe ,  par  Edm.  De  Sclys-Longchamps. 
Paris,  1839.  1  vol.  in-8^ 

Essai  sur  Inorganisation  de  la  tribu  dans  Vantiquite , 
par  M.  Koutorga,  traduit  du  russe  par  M.  Chopin.  Paris, 
1839.  1  vol.  in-8». 
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BULLETIN 


DE 


L'A.C4DÉmE  ROYALE  DES  SCIENCES 


ET  BELLE8*LETTRE8  DE  BRUXELLES. 


1839.  —  No  9. 


Séance  du  5  octobre. 

M.  le  baron  De  Stassart,  directeur. 

M.  Wesmael,  remplaçant  le  secrétaire  perpétuel  absent. 

IfÊCROLOGIB. 

M.  le  directeur  informe  l'académie  de  la  perte  qu'elle 
vient  de  faire  par  la  mort  d'un  de  ses  membres,  M.-A.-P. 
Raoux  9  décédé  le  29  août  1839 ,  à  Tâge  de  80  ans. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  a ,  de  son  cAlé ,  reçu  une  lettre 
de  M.  J.-Â.-G.  Van  Heusde^  annonçant  la  mort  de  son  père, 
P.-6.  Van  Heusde,  membre  de  lacadémie,  professeur  de 
littérature  ancienne  et  de  philosophie  à  l'université  d'U- 
trecht,  décédé  à  Genève  ^  le  28  juillet  de  oette  année  ^  à 
rage  de  61  ans. 


Ton.  VI.  17. 
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CORRESPONDANCE. 


Par  une  lettre  ^  en  date  du  15  août  1839,  M.  White, 
secrétaire  de  la  société  météorologique  de  Londres,  prie 
H.  Quetelet  de  présenter  de  sa  part,  à  l'académie  royale 
des  sciences  et  belles -lettres  de  Bruxelles,  deux  notes 
manuscrites.  Tune  sur  des  parélies  observés  le  30  juillet 
1838,  à  trois  milles  de  Londres,  et  le  6  août  1839,  à 
Londres;  et  l'autre  sur  la  température  de  deux  puits  à  20 
et  à  15  pieds  de  profondeur,  observée  en  même  temps  que 
la  température  de  l'air  à  5  pieds  au-dessus  du  sol ,  pendant 
une  période  de  18  années.  (  Commissaires  :  MH.  Crahay  et 
Quetelet.  ) 

Par  une  lettre  en  date  du  17  septembre  1839,  M.  le 
secrétaire  de  la  société  des  sciences  naturelles  de  Bruges 
prie  M.  Quetelet  d'offrir  à  l'académie  un  exemplaire  des 
Annales  de  cette  société.  Les  premières  livraisons  sont 
épuisées  depuis  long-temps ,  mais  on  s'occupe  activement 
de  leur  réimpression. 

H.  Capplet  propose  l'échange  des  bulletins  de  la  société 
d'émulation  de  Rouen  contre  ceux  de  l'académie.  La 
société  de  Rouen  existe  depuis  1800,  et  fait  paraître  un 
bulletin  tous  les  trois  mois. 

M.  Albert  de  Schônberg,  conseiller  d'état  et  premier 
médecin  de  S.  M.  le  roi  de  Danemarck,  fait  hommage  à 
l'académie  de  ses  travaux  scientifiques. 

L'académie  reçoit  un  mémoire  en  réponse  à  la  question 
proposée  sur  l'aérage  des  mines.  (Commissaires  :  MM*  Du- 
mont,  D'Omalius,  et  Cauchy,  rapporteur.) 
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ffl.  Quetelet  écrit  qoe ,  pendant  la  nuit  du  3  au  4  sep- 
tembre dernier,  se  trouvant  sur  la  route  de  Turin  à 
Gènes,  il  fut  témoin  d'une  aurore  boréale  très-belle  (1). 
II  était  plus  de  minuit  quand  il  aperçut  le  phénomène , 
mais  plusieurs  personnes  lui  assurèrent  le  matin,  à  Alexan- 
drie, qu'il  avait  été  vu  depuis  10  heures  et  même  avant. 
Vers  une  heure ,  des  jets  lumineux  s'élevaient  en  abon- 
dance de  rhorizon  vers  le  zénith  et  jusqu'à  la  hauteur 
de  40^  environ,  dans  la  région  NNO;  cette  gerbe  lumi- 
neuse qui  laissait  sur  la  droite  les  constellations  des  deux 
ourses,  s'avança  lentement  et  progressivement  vers  le 
rîNE  ;  et  quand  elle  passa  par  le  carré  de  la  grande  ourse, 
vers  deux  heures  du  matin,  elle  s'affaiblit  et  disparut.  Une 
seconde  gerbe  lumineuse  se  forma  ensuite  vers  l'endroit 
où  ayait  été  vue  la  première ,  et  elle  suivit  le  même  mou- 
vement progressif.  Vers  3  i  heures  du  matin ,  il  s'était 
formé  quatre  à  cinq  gerbes  lumineuses  qui  embrassaient 
à  peu  près  le  sixième  de  l'horizon.  Il  n'existait  pas  de 
segment  obscur  s'appuyant  sur  l'horizon ,  comme  cela  se 
présente  assez  généralement  ;  mais  un  arc  obscur,  de  deux 
à  trois  degrés  de  largeur  et  faiblement  prononcé  ,  formant 
une  demi-circonférence  d'un  cercle  dont  le  centre  aurait 
été  à  l'horizon  NNO,  et  qui  aurait  eu  un  rayon  d'une 
douzaine  de  degrés. 

M.  Quetelet  transmet  en  même  temps  l'extrait  suivant 
d'une  lettre  qu'il  a  reçue  de  sir  John  Herschel ,  sur  diffé- 
rentes recherches  d'optique. 

«  Lorsqu'on  reçoit  un  spectre  solaire  très-vif  sur  du 


(1)  Cette  aurore  boréale  a  été  observée  à  Paris ,  le  3  yers  10  h.  du  soir  j 
à  Toalnnse ,  elle  a  brillé  avec  beaucoup  d^éclat  ;  h  Bruxelles  le  ciel  était 
eontert. 
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papier  sensible,  il  y  imprime  une  image  en  couleurs  ana- 
logues à  celles  des  rayons  qui  les  produisent.  Seulement 
les  rayons  rouges  (si  ce  n'est  quandvils  passent  à  Torangé) 
n'ont  pas  d'action.  La  couleur  rouge  produite  sur  le 
papier,  à  la  limite  du  rouge  et  au  commencement  de 
l'orangé,  est  trés-yivc ,  mais  rappelle  plutôt  la  couleur  de 
la  brique  que  le  rouge  pur  du  prisme.  Le  vert  et  le  bleu 
offrent  des  teintes  sombres  trés-remarquables.  Le  maxi- 
mum d'action  totale  a  lieu  pour  les  rayons  bleus ,  et  ici 
les  teintes  se  confondent  et  passent  au  noir,  tandis  qu'à 
l'extrémité  du  violet  la  teinte  prend  le  ton  lilas  qui  carac- 
térise le  Tiolet  du  spectre.  —  Je  dois  ajouter  qu'on  se 
trompe  en  supposant  que  les  rayons  chimiques  au  delà  du 
Tiolel,  ne  sont  pas  lumineux;  ils  le  sont  faiblement,  et 
quand  on  les  réunit  en  nombre  suffisant  pour  affecter  la 
Tue,  leur  couleur  n'est  pas  le  violet,  mais  le  blanc  ou  à 
peu  près;  ces  rayons  agissent  en  outre  d'une  manière  très- 
énergique  sur  le  papier  sensible.  On  peut  observer  aussi 
que  le  maximum  d'effet  calorifique  que  mon  père,  et ,  après 
lui,  tous  ceux  qui  répétèrent  ses  expériences,  supposaient 
ne  pas  être  lumineux ,  est  accompagné  d'une  faible  lumière 
fortement  colorée  en  rouge,  que  l'on  peut  rendre  facile- 
ment apparente  au  moyen  d'un  verre  de  cobalt.  » 
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LECTURES  ET  COMMUNICATIONS, 


«Sur  le  retour  des  itoiles  filantes  au  mois  d*août  1839^ 
par  Éd.  Mailly ,  docteur  en  sciences ,  attaché  à  Tobser- 
vatoire  royal  de  Bruxelles. 

L'on  sait  que  M.  Quetelet  a,  le  premier ^  en  1836 , 
appelé  l'attention  des  astronomes  sur  le  retour  périodique 
des  étoiles  filantes  yers  le  10  août.  C'est  en  formant  un 
catalogue  des  principales  apparitions^ de  ces  météores  qu'il 
fut  conduit  à  constater  ce  fait  remarquable  sur  lequel  les 
observations  de  1837,  1838  et  1839  paraissent  ne  plus 
laisser  aucun  doute.  Nous  allons  donner  un  aperçu  des 
obseryations  de  cette  année  qui  sont  paryenues  à  notre 
connaissance. 

Observations  de  Bruxelles. 

Nous  ayons  observé ,  M.  Bouvy  et  moi  ^  à  Tobseryatoire 
royal,  pendant  la  nuit  du  9  au  10  août,  141  étoiles  filantes 
en  5  i  h.,  et  313  en  6  h.  pendant  la  nuit  du  10  au  11. 
Nous  étions  placés  sur  la  terrasse ,  d'où  Ton  ne  voit  bien 
que  la  partie  méridionale  du  ciel;  M.  Bouyy  était  tourné 
yers  Test,  et  moi  vers  l'ouest. 

Des  141  étoiles  filantes  observées  pendant  la  pre- 
mière nuit,  27  étaient  faibles,  90  ordinaires  ,  20  bril- 
lantes et  4  très-brillantes;  15  étaient  accompagnées  de 
belles  traînées  dont  4  étaient  remarquables  par  leur 
persistance.  Si  l'on  récapitule  le  nombre  de  ces  météores 
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apparus  durant  chaque  heure  d'obserration ,  on  trouve 


De    0l>-24« 

.  à  10»». 

13  étoiles  filantes 

De  10 

à  11 

31 
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Dell 

à  12 

12 

11 

De  12 

à    1 

40 
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30 
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10 

11 

Total.     . 


141 


Le  ciel  a  été  serein  dans  la  soirée;  des  nuages  qui 
s'étaient  montrés  entre  H  et  12  heures,  ont  reparu  à  1 
b.  J,  et  vers  3  h.  le  ciel  était  totalement  couTcrt;  de  1  h.  2 
à  3  h.,  M.  BouTy  a  observé  seul. 

En  rapportant  la  direction  des  étoiles  filantes  à  une 
ligne  parallèle  passant  par  le  point  d'observation,  ce» 
météores  peuvent  se  classer  ainsi  : 


Da  IV.  au  S  .     .     « 

.     12 

Du  S.  au  11.  .     .    . 

3 

Da  NKE.  auSSO.    . 

.     13 

Du  80.  au  NE.  . 

2 

Du  NE.  au  50  .     . 

.     44 

De  rO.  à  TE.     .     . 

2 

De  PENE,  à  rOSO. 

.     10 

De  rONO.  à  TESE  . 

4 

De  TE.  à  rO.  .     . 

.     23 

Du  NO.  au  SE    . 

.     13 

De  PESE,  à  rONO.    , 

2 

Du  NNO.  au  SSE.    . 

6 

Du  SE   au  NO  .     .     . 

2 

Indéterminée.    •     . 

4 

Du  SSE.  au  NRO    . 

1 

Total 

.  141 

Ce  qui  donne  pour  direction  moyenne  une  ligne  allant 
d'un  point  placé  entre  le  NE  et  l'ENE  yers  un  point  placé 
entre  le  SO  et  le  SSO.  A  9  heures  du  soir  le  baromètre 
(réduit  à  0*»)  marquait  761°^™,e3;  il  avait  une  légère 
tendance  à  baisser; -la  température  était  de  lô^S  cent.; 
pendant  la  nuit  elle  descendit  à  12^;  l'hygromètre  de 
Saussure  indiquait  SD^',  et  le  vent  était  à  TOSO,  mais 
faible. 
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Parmi  les  313  étoiles  filantes  observées  dans  la  nuit 
du  10  au  11  y  61  étaient  faibles,  158  ordinaires ^  76  bril- 
lantes et  18  Irés-brillantes;  63  avaient  des  traînées  lu- 
mineuses dont  4  furent  très  -  remarquables  par  leur 
persistance;  deux  météores  d'un  éclat  égal  à  celui  de 
Jupiter  furent  aperçus  l'un  à  10  b.  48  m.,  l'autre  à  12  h. 
53  m.;  ils  semblèrent  éclater  à  la  fin  de  leur  course,  en 
laissant  après  eux  une  traînée  très-vive  et  persistante. 

En  classant  ces  étoiles  filantes  d'après  l'instant  de  leur 
apparition ,  on  trouve  : 


De    9h.  8». 

à  lOh.     .     . 

.    .      40  dtoiles  fiUntet. 

De  10 

à  11  .     .     . 

.     .      65 

1» 

Be  11 

à  18  .     .     . 

.     .       61 

M 

Be  18 

à  18  45»     . 

.     .       87 

» 

De  18  45 

à     1  45.     . 

.     .      87 

M 

Be    1  45 

à    8  45  .     . 

.     .       54 

M 

Be    8  45 

à    3  15 .    . 

.     .       10 

» 

Total.     .    . 

.     813 

De  1 2  h.  45  m.  à  3  h.  1 5  m. ,  M.  Bouvy  a  observé  seul.  Le 
ciel  a  été  serein  jusque  vers  12  h.  j;  alors  de  légers  nuages 
ont  paru  à  l'ouest,  sont  montés  au  zénith,  et  se  sont 
répandus  dans  le  ciel  ;  à  1  h.  15  m.  ces  nuages  se  sont  dis- 
sipés; à  1  b.  25  m.  ils  ont  reparu  pendant  prés  de  15  m. 

En  estimant  la  direction  des  étoiles  filantes  comme  pour 
la  veille,  on  trouve  : 


Dn  N.  aa  S.     .     . 

.    84 

Du  S.  au  N.    .    . 

.   a 

Du  IWE.  au  SSO    . 

.    71 

Du  SO.  au  IVE.    . 

.    5 

Da  VE,  aa  SO  .    . 

.  183 

De  rO.  à  FE  .     . 

.    5 

De  TElfE  à  POSO. 

.    80 

De  ronO.  à  l'SSE. 

.    5 

De  l'E.  à  rO    .     . 

0 

Du  50.  an  SE.     . 

.  87 

De  l'ESE.  à  rono. 

3 

Dn  mVO.  au  SSE  . 

.  11 

Du  SE.  au  IVO  .     . 

8 

Indéterminée  .     . 

.    8 

Du  ssE.  au  nno  • 

.      8 

Total 

313 

Ce  qui  donne  la  même  direction  moyenne  que  le  0. 
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A  9  h.  du  soir,  le  baromètre  (réduit  à  O"*)  marquait 
759mm^g4.  î[  descendait  ;  le  thermomètre  indiquait  14<',9 
et  rhygromctre  SQ'';  le  minimum  de  température  fut 
de  12<>,2  ;  lèvent  était  à  l'OSO,  mais  uapeu  plus  fort  que 
la  veille. 

Dans  la  soirée  du  8  au  9,  le  ciel  s'étant  découvert  à 
11  b.  39  m.,  M.  Bouvy  a  observé  9  ou  10  étoiles  filantes 
en  40  minutes;  elles  n'offraient  rien  de  remarquable  et 
allaient  toutes  du  NE  au  SO,  sauf  une  qui  avait  une  direc- 
tion opposée  ;  les  étoiles  observées  le  1 ,  le  3  et  le  5  allaient 
également  du  NE  au  SO.  Le  11 ,  le  12  et  le  13 ,  le  ciel  a  été 
très-nuageux;  il  a  plu  à  différentes  reprises;  le  11,  de 
11  h.  à  11  h.  44  m.  le  ciel  s'étant  découvert,  H.  Bouvy  a 
observé  11  étoiles  filantes  dont  8  se  dirigeaient  encore  du 
NE.  au  SO. 

Obêervaiionê  de  Gand, 

(  Extrait  d^une  lettre  de  M.  Ouprct  à  M.  Quetelet.  ] 

«  J'étais  placé  en  plein  air,  de  manière  à  observer  toute 
la  région  du  ciel  comprise  entre  le  N.  et  TE.,  et  j'annotais 
la  direction  de  chaque  étoile  filante  immédiatement  après 
son  apparition.  Dans  la  soirée  du  9,  le  ciel  resta  découvert 
jusqu'à  11  heures;  alors  il  fallut  observer  quelque  temps 
par  les  éclaircies.  A  minuit  il  redevint  serein  et  resta  dans 
cet  état  jusque  vers  une  heure  et  demie  du  matin  ,  époque 
à  laquelle  il  se  couvrit  en  peu  de  temps  de  gros  nuages 
qui  ne  laissèrent  plus  que  quelques  éclaircies.  L'hygro- 
mètre était  assez  bas  malgré  la  nuit  ;  lair  était  calme  et  le 
vent  soufHait  de  Touest.  Le  baromètre  qui,  à  9  heures  du 
soir,  marquait  767"^™,68  ,  par  une  température  de  21*>,1 
cenL,  descendit  dans  la  nuit  de  0'^'^,4  ;  le  maximum  de 
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la  température  da  9  au  10,  à  raidi ,  fut  de  23<',7 ,  et  le 
minimum  de  ÎVfi  ceutigr.  Le  nombre  des  étoiles  filan- 
tes annotées  pendant  cette  nuit  s'éleva  à  80 ,  savoir  : 


18  de  10  à  11  heures. 
14  de  11  à  12    » 
31  de  12  à  13    » 
17  de  13  à  14    » 


80 

»  Ainsi  9  dans  Finteryalle  de  quatre  heures  et  dans  la 
seule  région  du  ciel  comprise  entre  le  N.  et  TE.,  j'ai 
compté  80  étoiles  filantes,  c'est-à-dire  20  par  heure  , 
nombre  supérieur  à  16,  qui,  d'après  votre  estimation, 
pourrait  être  considéré  comme  la  moyenne  d'une  nuit 
extraordinaire  pour  un  seul  observateur.  Ces  météores 
paraissaient  se  diriger  comme  suit  : 

11  du  R      au  S. 
17  du  NE.  au  SO. 
13  de  TE.     à  ro. 

6  du  SE.   ou  IfO. 

7  du  S.      au  If. 
2  du  SO.  au  NE. 
7  de  ro.   h  TE. 
6  du  NO   au  SE. 

13  indéterminés. 

80 

»  La  nuit  du  10  au  11  fut  trés-belIe;  le  ciel  resta  sans 
nuages  pendant  toute  la  durée  des  observations.  Un  Tcnt, 
par  intervalle  assez  vif,  soufHait  encore  de  l'ouest;  l'hy- 
gromètre était  également  assez  bas,  et  le  baromètre  dont 
la  hauteur,  dans  la  soirée,  était  de  765^^,77,  par  [une 
température  de  2P,0  cent. ,  descendit  pendant  la  nuit 
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de  l'^'^jS.  Les  températures  extrêmes  du  10  au  11,  à 
midi,  furent  de  23<',1  et  de  lO^^^Q  cent.  Dans  l'intervalle 
de  cinq  heures ,  j*ai  compté  220  étoiles  filantes  y  saToir  : 


10  de    Oli  30».  à  10  heures. 


48  de  10 

à  11   » 

87  de  11 

à  12   » 

46  de  12 

à  13   » 

48  de  13 

à  14   » 

23  de  14 

à  14li.  30m 

220 


»  Ce  résultat  donne  une  moyenne  de  44  étoiles  filantes 
par  heure.  Voici  comment  ces  météores  m'ont  paru  se 
diriger  : 


40  da  N.  au  S. 
26  dn  NE.  aa  IVO. 
33  du  NE.  au  80. 
18  de  TE.  à  ro. 
36  du  SE.  au  NO. 
0  du  S.  au  N. 

13  du  SO.  au  NE. 

14  de  ro.  h  TE. 
10  dn  NO.  au  SE. 
21  indéterminés. 


220 


»  En  général,  ces  météores  étaient  plus  beaux  et  pré* 
sentaient  plus  d'éclat  que  ceux  de  la  nuit  précédente;  la 
plupart  laissaient  de  longues  traînées  lumineuses,  qui 
persistèrent  pendant  plus  ou  moins  de  temps.  Vers  1  i 
heure,  j'ai  aperçu  entre  les  étoiles  e  et  C  des  Chevreaux 
un  globe  de  feu  d'un  éclat  très-remarquable,  et  qui  avait 
une  direction  horizontale  de  TO  à  TE.  Ce  météore ,  qui 
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projetait  des  étincelles  derrière  lui,  fat  suivi  de  quel- 
ques étoiles  filantes  qui  se  montrèrent  à  peu  près  yers 
le  même  point  du  ciel ,  mais  arec  des  directions  diffé- 
rentes. 

»  J'aurais  désiré  continuer  mes  obserTations  dans  la 
nuit  du  11 ,  et  surtout  dans  celle  du  14;  mais  pendant 
plusieurs  nuits  consécutives  le  temps  fut  peu  favorable, 
et  le  ciel  resta  couvert  ou  ne  se  montra  qu'à  travers  de 
rares  éclaircies.  » 

Observatiom  de  Genève, 

(Rote  oommniiiqaée  par  H.  S.  Wartmann.  ) 

Ces  observations  (1)  ont  commencé  le  10  dès  8  h.  35  m. 
du  soir,  et,  à  partir  de  10  h.  jusqu'au  jour,  c'est-à-dire 
jusqu'à  3  h.  45  m.  du  matin,  elles  ont  été  continuées  par 
trois  personnes,  savoir  :  MM.  Wartmann  père  et  fils  cadet , 
et  M.  Charles  Gammethaler.  Pendant  ces  7  h.  10  m.,  on  a 
noté  et  régulièrement  observé  453  étoiles  filantes;  mais 
les  apparitions  étaient  si  instantanées  et  se  succédaient 
avec  une  telle  rapidité,  qu'on  peut  affirmer  sans  exagé- 
ration en  avoir  vu  plus  du  double.  Il  est  à  remarquer  que 
les  étoiles  ont  généralement  parcouru  des  trajectoires 
très-différentes  de  celles  que  décrivirent  les  météores  du 
mois  d'août  1838,  et  qu'indique  la  carte  annexée  au 
mémoire  que  contiendra  le  prochain  numéro  de  la  Cor-^ 
respondance  physique  et  mathématique  de  M.  Quetelet; 
c'est  un  fait  important ,  et  qui  ressortira  avec  évidence 
d'un  travail  auquel  M.  Wartmann  met  la  dernière  main. 


(l)  Elles  ont  été  faites  à  robservatoire  de  Genèfe. 
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Une  personne  digne  de  foi  m*écrit  ayoir  compté  30 
étoiles  filantes  de  11  fa.  à  11  i  h.,  à  Dizy  (canton  de  Yaud) 
de  la  fenêtre  de  sa  chambre,  par  conséquent  dans  un 
espace  peu  étendu.  Elle  ajoute  que  plusieurs  d'entre  elles 
laissaient  une  traînée  lumineuse  et  étincelante,  qui  tou- 
jours s'éyanouissait  dans  le  plus  profond  silence. 

On  a  en  outre  aperçu  deux  lueurs  à  Genève.  L'une 
s'est  montrée  à  11  h.  45  m.  temps  moyen  à  FOSO, 
pendant. environ  6  minutes;  c'était  une  lumière  pâle, 
diffuse,  blanche,  analogue  à  la  nébulosité  des  comè- 
tes ,  et  qui  atteignait  3  ou  4  degrés  au  plus  au-dessus  de 
l'horizon.  L'autre  a  été  vue  à  2  h.  12  m.  du  matin  à  2^ 
au  -  dessus  de  l'horizon  ,  et  directement  au  SSE  ;  elle 
ne  différait  de  la  première  que  par  une  teinte  sensible- 
ment jaune.  Ces  deux  lueurs  se  sont  graduellement  affai- 
blies ,  et  ont  disparu  sans  qu'on  ait  entendu  le  moindre 
bruit.  L'air  était  parfaitement  calme  et  le  ciel  d'une 
extraordinaire  pureté. 

Observations  de  Paris. 

A  Paris,  M.  Quetelet  a  observé  les  étoiles  filantes  avec 
les  élèves  astronomes  de  l'observatoire,  et  il  en  a  compté 
de  40  à  50  par  heure. 

Observations  d'Italie, 

En  Italie,  ces  météores  ont  été   observés  h  Florence  ' 
par  M.  Amici ,  à  Naples  par  M.  Capocci ,  qui  signale  leur 
apparition  comme  extraordinaire,  et  à  Parme  par  M.  Colla. 
D'après  un  article  inséré  dans  la  gazette  privilégiée  de 
Milan,  M.  Colla,  aidé  deMBI. Negri  et  Oniboni,  a  observé 
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pendant  la  nuit  du  9  au  10 ,  en  6  h.  42  m.  353  étoiles 
filantes  ;  le  même  astronome  ,  aidé  de  MM.  Negri ,  Gasati 
et  Ferrari,  en  a  aperçu  819  pendant  la  nuit  du  10  au 
11,  dans  l'espace  de  6  h.  45  m.,  en  somme  : 

1172  dont  10  étaient  égales  à  la  planète  Vénus. 
11  »  &  Jupiter 

162  M  aux  étoiles  de  V*  grandeur. 


267             « 
344             » 
398  étaient 
106  furent  obse 

petites, 
rvées  de 

1  eh, 

»             2«  grandeur. 
11             3«  grandeur. 

à  lOIi. 

132               » 

10 

h  11. 

166               u 

11 

à  12. 

188 

12 

à  1. 

208               » 

1 

à  2 

260               » 

2 

h  3. 

113               » 

3 

à3^ 

206  se  sont  montrées  dans  10  constellations  zodiacales; 
852  dans  33  constellations  boréales  et  114  dans  7  constel- 
lations australes.  La  majeure  partie' avaient  leur  point  de 
départ  dans  la  grande  Ourse  (144),  le  Dragon  (80)  et  la 
Baleine  (79).  La  direction  dominante  était  celle  du  NE 
au  SO  (345)  et  de  l'E  à  l'O  (232). 


hétAorologie. 


L'académie  reçoit  communication  des  résultats  des 
observations  météorologiques  horaires  qui  ont  été  faites 
à  répoque  du  dernier équinoxe  d'automne,  à  Tobservatoire 
de  Bruxelles  ;  à  Alost  par  M.  Willaert  et  à  Gand  par 
M.  Duprez. 
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Observationê  météorologiques  horaireê  faites  à  Véquinoxe 

d'automne  de  1889. 


DATE. 


BAROMÈTRE  RÉDUIT  A  0°. 


BRDZ. 


▲L0S7. 


GAND. 


TEBfPERATURE. 


BRUZ. 


ALOST. 


GàKD. 


21  SE?T. 

0  h.  matin. 

7  — 

8  —       . 

9  — 

10  — 

11  — 

la  — 

1  h.  soir.   • 

2  — 

3  —      • 

4  —      . 
.6  — 

6  — 

7  — 

8  —       . 
0  — 

10  —      . 

11  —       . 

12  — 


ram. 

747.80 

747.30 

740.74 

740.21 

740.43 

745.09 

745.87 

745.72 

745.73 

745.87 

740.05 

740.42 

740.80 

748.20 

748.78 

748.94 

748.94 

740.29 

749.52 


■mm 

750.30 

750.13 

749.00 

749.14 

749 . 12 

748.79 

748.82 

748.51 

748.52 

748.57 

748.84 

748.80 

749.08 

» 
» 

M 
» 


ni  RI. 

750.19 

749.71 

749.40 

749.12 

749.08 

748.58 

748.73 

748.45 

748.41 

748.30 

748.48 

749.21 

750.05 

751.07 

751.80 

752.00 

752.00 

752.24 

752.40 


-f-l3o4 
13.9 
14.0 
10.0 
17.1 
18.1 
17.3 
17.1 
17.4 
17.1 
10.2 
15.3 
13.0 
12.9 
12.3 
11.9 
l\Jl 
10.9 
10.5 


H-14ol 
14.1 
14.1 
10.2 
10.1 


-f-13<>4 
13.8 
14.4 
10.0 
10.7 


18.0 

18.4 

10.7 

18.1 

10.9 

18.6 

10.4 

18.1 

17.3 

18.4 

10.4 

17.0 

10.0 

10.2 

14.0 

14.0 

31 

13.1 

1> 

12.9 

M 

11.8 

n 

9.4 

M 

8.7 

» 

8.0 
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DATE. 


23  SEPT. 

1  h.  matin 

2  — 

3  — 

4  — 

5  — 

6  — 

7  — 

8  — 

0  — 
10        — 

u      — 

12       — 

1  h.  du  soir 

2  — 

3  — 

4  — 
6  — 
6  — 


BAROMÈTRE  RÉDUIT  A  0«. 


TEMPÉRATURE. 


BRUX. 


740.47 

740.68 

740.68 

740.68 

740.66 

740.66 

740.03 

760.08 

760.10 

760.24 

750.17 

760.21 

760.10 

740.80 

740.70 

740.60 

740.74- 

740.68 


ALOST. 


M 


» 


» 


» 


il 


M 


)) 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


GARD.    I    BRUX. 


mm* 

752.46 

752.38 

762.66 

762.44 

762.76 

762.76 

762.00 

763.13 

763.17 

753.21 

763 . 18 

763.42 

763.26 

753.16 

762.82 

762.72 

762.6b 

762.72 


-f-lOoO 
0.6 
0.0 
0.3 
0.1 
0.3 
10.3 
11.6 
13.3 
15.0 
16.6 
13.6 
16.8 
16.3 
14.8 
14.8 
14.8 
13.8 


ALOST. 


EXTRÊMES  DE  TEMPÉRATURE. 

maxîma. 

Du  20  au  21  septembre,  à  midi.  +18o9 

Bruxelles.  {  Du  21  au  22        —             —  17.8 

Du  22  au  23         —               —  16.9 

Alost    .     .  ^  Le  21  septembre 18.7 

Du  20  au  21  septembre,  ù  midi.  19.4 

Gand     .     .  {  Du  21  au  22           —                 —  19.4 

Du  22  au  23           —                —  17.0 


GARD. 


» 

-t-8o2 

II 

8.0 

w 

8.1 

» 

8.7 

M 

8.7 

» 

0.4 

tf 

10.6 

11 

12.7 

U 

14.0 

» 

14.0 

» 

16.2 

» 

16.2 

)> 

17.4 

» 

17.2 

» 

16.6 

» 

16.2 

)t 

13.0 

» 

12.2 

mmima. 

H-i2'»5 

9.1 

9.5 

12.2 

11.7 

7.d 

9.1 
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Observations  météorologiques  horaires,  faites  à  l'équinoxs 

d'automne  de  1839. 


DATE. 


HTGROH.  DE  SAUSSURE. 


BBUX. 


ALOST. 


6ai«d. 


BRUZ. 


VENTS. 


ALOST. 


GA5D. 


21  SEPT. 

0  h.  matin. 

7  —       . 

8  — 

0  — 

10  —      . 

11  —    . 

12  — 

1  h.  êoir.    . 

2  — 

3  —      . 

4  -^ 

5  —      . 

6  -^ 

7  — 

8  —       . 
0  — 

10  — 

11  — 

12  —       . 


lOOoO 
100.0 
90.0 
92.0 
00.5 
80.5 
85.5 
84.5 
82.0 
81.0 
82.5 
80.0 
88.5 
03.0 
93.0 
94.0 
90.0 
97.0 
97.0 


90»  50 
96.16 
90.10 
94.01 
100.00 
98.02 
84.88 
84.78 
84.52 
80.76 
81.64 
82.42 
87.73 

11 

)} 

>i 

» 

» 

9 


99»  0 

99.0 

96.0 

86.0 

86.0 

84.0 

81.6 

78.0 

77.0 

73.0 

77.0 

75.0 

84.0 

92.0 

93.6 

93.6 

95.0 

07.0 

98.0 


S. 

S. 

S. 

SSO. 

sso. 

SSO. 

so. 

so. 

so. 

so. 

so. 

so. 

so. 

so. 

so. 

so. 

so. 

sso. 


SSE. 
SSE. 
SSE. 
SSE. 
SSO. 
SSE. 
S. 

sso. 

so. 

sso. 

sso. 

so. 

sso. 

u 
» 

» 


SSE. 
SSE. 

s. 

8. 

S. 

sso. 

so. 

so. 

so. 

so. 

so. 

so. 

ONO. 
0. 
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nTGROH.  DE  SAUSSURE. 

VENTS. 

DATE. 

^ 

*— "^— ' 

BBDX. 

ALOST. 

GARD. 

Baux. 

ALOST. 

G  AND. 

22  8KIT. 

1  h.  matin. 

98o0 

V 

98û0 

— 

M 

— 

a     —     . 

98.0 

)> 

98.0 

— 

n 

— 

3      — 

08.0 

» 

98.5 

SO. 

n 



4       — 

98.0 

n 

98.5 

so. 

» 



• 
5       —       . 

99.0 

n 

98.0 

SO. 

» 

— 

»       — 

98.0 

» 

98.0 

so. 

M 

SSO. 

7        —      . 

95.5 

M 

98.0 

so. 

1) 

sso. 

8       — 

95.0 

n 

83.0 

oso. 

n 

SSO. 

0       — 

01.0 

n 

80.5 

sa 

11 

sso. 

10        —       . 

86.0 

» 

78.0 

so. 

» 

sso. 

11      —     . 

83.0 

11 

73.5 

so. 

sso. 

18       —       . 

84.5 

n 

70.0 

sso. 

)> 

so. 

1  h.  soir.  . 

75.5 

M 

70.0 

so. 

II 

so. 

a     — 

76.5 

II 

68.0 

sso. 

» 

so. 

3      — 

79.0 

)1 

70.0 

sso. 

» 

so. 

4       — 

88.5 

1) 

75.0 

sso. 

1) 

so. 

5       — 

83.5 

1) 

80.0 

sso. 

1) 

so. 

e     — 

88.0' 

M 

84.0 

sso. 

» 

so. 

QUANTITÉ  d'eau  TOM 

BÉE. 

Bruxelles. 
Alost    .    . 

1   Du  20  au  21  septembre ,  à  midi 
(   Du  21  au  22          —             — 

f  Du  20 ,  6  h.  soir,  au  21 ,  6  b.  m 
1  Le  21,  de  6  h.  matin  à  6 1i.  soir. 

mm. 
.     4,96 
.    0,38 

.     6,57 
.     4,59 

atin    .     . 

■         ■         • 

■          •          • 

Gamb    .     . 

Pendant  les  86  h.  d'observation 

•     ».31     II 

Ton.  VI.  18. 


(  260  ) 

Observations  météorologiques  horaires,  faites  à  Véquinoxe 

d'automne  de  1839. 


DATE. 


ÉTAT  DU  CIEL. 


BRUXELLES. 


ALOST. 


GASD. 


218KPT 

6  h.  m 

7  — 
8- 
9  — 

10  — 

11  — 

12  ^ 
lli.  s 


2 

S 
4 
5 
6 
7 
8 
9 

10 
11 


12  .. 


I 


GottT.j  pi. — V.  oss.fort. 

Coav.,  UD  peu  de  pi. 

Qi{.  ëd.  au  S.-  Pi.  tranq. 

Ed. — La  pi.'  a  cessé  i 
8  h.  1/4. 

CooT.  Il  racomm.  à  pi. 

Qq.  éd. — La  pi.  a  cessé 
ÀJOh.  20'. 

Couvert}  nimbus. 

GouTertt 


Qq.  éclaire.,  nimbus. 

Cumulo-stratus. 

Nimbas. 

Couvert,  pluie. 

Cumulo-stratus . 

Éclaircies. 

Stratus. 

Yoilé.  Strat.  autour  de 
rhorison. 

Eclaire,  cum.-strat. 

Qq.  cum.-str.  ;  brouiU.; 
Dua«  autour  de  Thor. 

Cumulo-stritus. 


Pluie  fine. 

Id. 

Id. 
Eclaircles. 

Pluie. 
Edaircies. 

Couvert. 

Couv.  —  Entre  1  et 
2  h.  pluie. 

Couvert. 

Edaircies. 

Cumulus. 

Edaircies. 

Grr.-cuin. 


Couvert ,  pluie. 
Id. 
Id. 

Edairdes  rares. 

Couvert. 
Edaircies  rares  et  étr. 

Nimbas. 
Id. 

Id. 

Edairdes  rares. 

éclaire.  ~Un  peu  de  pi. 

Nimbus. 

Nim.  —  Pluie  et  ve&t. 

Couvert. 

id. 
Edaircies. 

Cirrhus. 
Id. 

Id. 


^JJ 


^Sa 


Qq.  éclairdes* 

Bel.  rares  et  ^tr. 

Edurcies.  Cum.-str. 

Id. 

Cirr.<-strat. 

Id.      • 

8trata«. 


7^ 


Observations  méié 


Qq.  éclaire.,  I 

Cumalo-st3 

Nimba 

Gourert,  | 

Cumulo-sti 

EcUirck 

Slratui 

Yoilé.  Strat.  i 
ThorisO 

ire.,  cun 

Qq.  cnm.-ctr.  ; 
nua,  autour  < 

Camulo-sti 
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m 


DATE. 


■El 


ÉTAT  DU  CIEL. 


BRUXELLES. 


ALOST. 


GATO. 


23  SEPT 

Ih.m 
2  — 
8  ~ 

4  — 

5  — 

6  — 

7  — 

8  — 

9  — 

10  — 

11  ~ 

12  — 

1  h.  I 

2  — 

3  — 

4  — 

5  — 

6  — 


Gamul.»  nonukreaz. 

Stratos. 

Cum.-str. 

Str.  i  rhor. 

Qq.cam.;  strat.  aa  NE. 

Slrat.,  brouillard. 

Str.  an  N.  el  au  SE.;  br. 

Cirr.parband.;  str.auN. 

Cam.  str. 

Qq.  ^dairc. 

Str.,  nomb. — Qq.  gros. 
goatt.depl.Allh.17'. 

Qq.  éthiixc.,  nimbos. 

Stratus. 

Strat.,  noBobr. 

Stratus. 

Edairdes. 

EdaircîM. 

Couvert. 


Cirrhus. 

Id. 

Qq.  eum.  Éclaire. 

Eclaircies. 

Eclaire,  rares  et  étr. 

Edairc.  Stratus. 

Id. 

Id. 

Guinulus. 

Edairdes. 

Cum.*str. 

Qq.  edairdes. 

Ed.  rares  et  etc. 

Eclaircies.  Cum.-str. 

Id. 

Cirr.-strat. 

Id.      - 

Stratus. 


' 
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ANALYSE. 

Suiiê  de  l'article  inséré  dan*  le  Bulletin  du  3  août  1839 , 
page*  130  et  êuivante*^  par  J«-G.  Garnier,  membre  de 
l'académie. 

En  général,  les  séries  peuvent  se  dÎTiser  en  séries  con- 
Tergcntes,  divergentes,  semi-convergentes,  indéterminées 
et  périodiques.  Les  sommes  de  ces  dernières,  prolongées 
à  l'infini,  sont  des  quantités  qui  ne  peuvent  être  déter- 
minées ;  mais  une  série  de  cette  espèce  prend  une  valeur 
déterminée,  quand  on  la  regarde  comme  la  limite  d'une 
sérié  convergente,  c'est-à-dire,  quand  on  suppose  tous  ses 
termes  multipliés  par  les  puissances  successives  d'une  frac- 
tion peu  difTérenle  de  l'unité.  On  pourrait  encore  citer  les 
séries  ou  les  fonctions  génératrices  sous  le  rapport  de  leur 
continuité  ou  de  leur  discontinuité.  Nous  nous  bornerons 
ici  à  quelques  notions  préliminaires,  sauf  à  revenir  sur 
cette  matière. 

Gomme  on  peut  toujours,  par  l'addition,  réduire  à  un 
terme  unique  autant  de  premiers  termes  qu'on  voudra 
d'une  série  semi-convergente >  il  en  résulle  que  les  séries 
de  cette  classe  peuvent  toujours  être  rangées  dans  la  classe 
des  séries  divergentes.  De  telles  séries  peuvent  toujours 
être  offertes  sous  une  infinité  de  formes  différentes,  puis- 
qu'on effet,  on  peut  réunir  leurs  termes  de  deux  en  deuX| 
de  trois  en  trois,  de  quatre  en  quatre,  etc.  :  on  peut  en- 
core laisser  le  premier  terme  seul,  réunir  les  deux,  les 
trois ,  les  quatre  suivans ,  etc.  ;  et  parmi  ces  suites ,  il  pourra 
s'en  trouver  qui  deviennent  convergentes  et  qui  demeurent 
indéfiniment  telles. 
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Soit ,  par  exemple ,  la  série  divergente 

« 

0_1        23        4        5        6 

1        2"*'3        4"*"5""6"*'7~  ''*''•  ' 

que  Ton  obtient  si  de 


-  =  1—1  -4-1  —  1  -f-1  —  1  H-  etc. , 

2 


on  retranche  le  logarithme  népérien  de  2,  qui  a  pour 
une  de  ses  expressions 

/2  =  l--^.--H..^-.^H-elc-, 

en  sorte  que 

1        ,^       0        1        2        8        4        5 
.-/2=-^^^^-.^.^-.^etc.  (1) 

Or,  en  sommant  de  deux  en  deux  les  termes  de (1) ,  on 
obtient 

""  1.2  ""  3.4  ■"  S.6  ""  7.8  "~  9JÔ  "■  11.12  "~  ®^^'' 

série  actuellement  convergente  et  dont  la  loi  est  manifeste. 
Eulcr  cite  une  série  qui  devient  divergente  après  les  dix- 
huit  premiers  termes.  Par  exemple,  la  série  qui  donne  la 
valeur  de  (j?  +  i)'"  finira  toujours  par  être  convergente, 
si  Ton  a  —  <l,etdivergen  te  à  son  extrémité,  pour->l, 
quoiqu'elle  puisse  être  convergente  dans  ses  premiers  ter- 
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mes.  Nous  obserferoos ,  eo  passant ,  que  des  quatre  séries 


n 


1.   »i   *'. ^ 

1  ^  !î  «  ^  mÇm-l)  n,(m—})..(m-n-t-l) 

1  l.î  l.î.3...n 

'T'  ïl Tu:ii 

i.a "^  n  ' 


m  désignant  dans  la  seconde  une  quantité  quelconque , 
les  deux  premières  et  la  dernière  restent  convergentes  pour 
les  valeurs  de  x ,  comprises  entre  —  1  et  +  1,  et  la  troi- 
sième pour  des  valeurs  réelles  quelconques  de  la  varia- 
ble X ,  conclusion  qui  aura  encore  lieu,  en  remplaçant  9 
par  z  (cos.  è  +  sin.  é  |/ — 1).  Ces  dernières  propositions  se- 
ront démontrées  par  la  suite. 
La  série 


1        1  *•        1  ri  T 


X  étant  la  demi-circonférence  du  rayon  ==  1 ,  tend  sans 
cesse  &  devenir  une  progression  géométrique  ayant  pour 
raison  i,  A  raison  de  son  importance,  nous  en  rapporte- 
rons la  démonstration ,  due  à  M.  Sarrus.  De  la  formule  con- 
nue 

z  z 

sin.  s  s=  âsin.  r  cos.— 

3  3 
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on  déduit 


,       z  z  z 

sîn.  —  =  Ssin.---  cas,  -, 

2  4  4 

z  z  z 

sin.  -r  =  2 sîn.  ^  cos.  -^ 

4  8  8 


z                ,         z  z 

9io.  r: =  âaio.  ^ cos. 


2«— »  2""*  2""" 

z  ^  .       z  z 


SID. 


_  —  =  2  sin.  r-  COS.  -— ; 
2n— I  2»  2" 


d'où  y  en  multipliant  et  réduisant , 


z  z>  z         z  z 

sin.  z  e=5  2".  sin.  r—  •  cos.  -■•  cos.  -  cos  — •...  cos.  r-  ; 

2"  a  4         8  2" 


mais  à  mesure  que  n  augmente ,  sin.  -^  tend  sans  cesse  à 
devenir  ^;  d'où  il  suit  que  2"  sin.  ^  tend  à  se  confondre 
arec  Tare  z  :  de  sorte  que,  supposant  n  infini ,  on  a  rigou- 
reusement la  suite 


z  z  z  z  z 

sm.  j5  =  s  C08.  —  •  COS.  7  •  COS.  —  •  cos.  —  COS.  —  etc. , 

2  4  o  18  o2 


dont  les  facteurs  du  second  membre  tendent  sans  cesse  yers 
cos.  ^.  s=  1,  En  prenant  les  logarithmes  népériens ,  on 
trouve 

z  z  z 

i  sin.  «  as=5  /js  -f.  /  COS.  "T  -♦-  /  cos.  7  -♦-   /  cos.  -  -*-  etc. 

2  4  8 
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pais ,  différentiant  et  diviàant  par  dz ,  on  par?ient  k 

1  \  z         \  z         \  z 

-  =  COS.  s  -H  -  tang.  ^  h-  7  tang.  7  -*-  -  tang.  -  -h  elc. 

Si  Ton  pose  jzrt=  |,  qu'on  observe  que  cos.  j  =0,  et 
que  Ton  divise  de  part  et  d'autre  par  2,  on  sera  conduit  à 
la  proposée  (2) ,  qu'on  pourrait  encore  obtenir  sans  le  se- 
cours de  ]a  diiTérentiation. 

Soit  a  une  quantité  positive  ou  négative,  mais  plus  pe- 
tite que  l'unité,  abstraction  faite  du  signe  :  on  aura 

=  1  H-  a  -H  o*  -H  a'  -♦-  o*  -t-  etc. , 


\—a 


en  sorte  que  la  somme  de  cette  série  convergente  prolongée 
à  l'infini ,  sera  égale  à  la  fraction  Y~k  :  elle  ne  cessera  pas 
d'être  convergente,  comme  nous  l'avons  déjà  annoncé  pré- 
cédemment et  comme  nous  le  démontrerons  dans  un  autre 
article ,  si  Ton  y  met  p  (cos.  x  -+-  sin.  a?  J/  —  1)  à  la  place 
de  a^  /?  et  prêtant  deux  quantités  réelles  dont  la  première 
soit  moindre  que  l'unité.  On  aura  alors 

a  =  pe^*^'~^  5    a"  =p"  (cos,  fw?  -h  sin.  na\/ — 1)  , 

e  désignant  la  base  des  logarithmes  népériens,  et  n  un 
exposant  quelconque  ;  et  il  en  résultera 

—  s=  1  +  p  cos.  X  -^  p"  cos.  2a?  ■+-  p'  cos.  Zs  H-  etc., 

I — pe  V 

-t-(psin.  J7-4-/)'sin.2jï;-4-p'  sin. 80;  -+-  e(c.)|/ — 1. 

En  changeant  le  signe  de  {/ —  1 ,  on  aura  une  seconde 
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équation  de  la  même  forme  :  ajoutant  ensuite  ces  deux 
équations,  puis  les  retranchant  Tune  de  l'autre ,  on  en 
conclura  ces  deux  résultats  délivrés  des  imaginaires,  sa- 
voir : 

1  — pcos.  X 

-^  t=  1-4- j3  COS.>37-f-|9''COS.2ir+jD^COS.3j74-etC. 


I — 2pcos.s+p'  ,   .n\ 

-  a=p9in.a?-4-/?''siii.2j:-4-/?^siii.oj7-f-etc. 


1 — 2pcos.ar-4-p' 


On  pourra  comprendre  ces  deux  identités  en  une  seule, 
en  désignant  par  q  un  angle  quelconque ,  multipliant  la 
première  par  sin.  q^  la  seconde  par  cos.  q^  et  les  ajoutant, 
ce  qui  donne  • 

sin.g-f.psin.(x— 9)         .  .     .        >       ,  •     /€i    '     x  1 

— - — --£ i f-  =8in.g-4-osin.(a:-4-o)-*-p'8m.(2j?+o}  i  ,.x 

-*-/>*  si n.  (3 J7 -4- 9)  H-  etc. 


Ainsi  Ton  obtient  facilement  la  somme  de  toute  série  dont 
le  terme  général  est  de  la  forme  p**  sin.  {nx  +  q).  Pour 
que  cette  série  soit  convergente  et  qu'on  en  puisse  calcu- 
ler la  valeur,  il  faut,  comme  nous  l'avons  supposé,  qu'on 
ait  |7  <  1  *,  mais  cette  fraction  p  peut  différer  de  Vunité 
d'aussi  peu  que  Ton  voudra ,  et  si  l'on  imagine  que  p  ap- 
proche indéfiniment  de  l'unité ,  la  valeur  de  la  série  sera 
toujours  représentée  par  le  premier  membre  de  (4).  Si  on 
prend  la  limite  de  cette  formule  correspondante  à  p=l , 
et  qu'on  emploie  la  réduction 

sin.  37  s=2  sin.  \  x  co%,  \  x  j 
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on  aura 

ê\n»q-\'S\n.(jp—q)        8in.^(l — cos.s)         sîn.droos.g 
2(1  —  co84r)  2(1  — COS.  ar)  îsin.'i* 

sin.  q         COS.  q  cos.  i  x  l   ff^\ 

~     2      "*         2  sin.  i  X 

=  sin. ç -H  sin.  (j?+^)-Hsia«(2dr+ç) 
-H  sin.  (Sa?  4-  ^  )  -*-  etc. , 

série  qui  n'est  ni  convergente  ni  diîergente ,  et  ce  n'est 
qu'en  la  considérant  comme  la  limite  d'une  série  conver- 
gente ,  qu'elle  peut  avoir  une  valeur  déterminée  :  au  con- 
traire, cette  valeur  serait  indéterminée,  si  on  la  considé- 
rait  en  elle-même  et  directement.  PTous  indiquerons  som- 
mairement le  calcul  de  M.  Poisson ,  qui  a,  pour  objet  de 
montrer  que  la  valeur  de  la  série  (5),  prolongée  à  l'infini, 
deviendra  indéterminée  :  à  cet  effet ,  en  posant 

y  =  sin.  q  -4-  sin.(:r+9)+sin(2j;+9)-(-  ...  -♦-  sin. [(m — l)^-i-çl 

et,  multipliant  les  deux  membres  par  2  cos.  x^  il  obtient 

2y  cos.  ^7  =  2  sin.  q  cos.  x  +  2 sin.  {x-^-q)  cos.  d;  +  . ... 

-*-  2  sin.  [(m — \)x  -*-  q'\  cos,  *. 

Maintenant  si  on  a  égard  à  la  formule  connue 

2  sin.  a  cos.  h  =s  sin.  (a  +  2r)  +  sin.  (a  —  fr)  , 

on  en  tirera ,  à  l'aide  de  quelques  autres  transformations, 
celle  qui  suit  (1)  : 


(1)  Pour  no  pas  trop  allonger  ces  observations  prélioiinaires  ^  nous 
sapprinierons  quelques  détails  de  calcul ,  sur  lesquels  nous  reviendrons 
dans  le  Bulletin  suiTani. 
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y  =  i  8in.  q  h -i — _ j  sin.  (mar  ^q) 

2«in.  ia?  .    .^. 

(m4?+o)co8.  |j; 

—   C08,    ^       ^    .        , 

a  8in.  i  X 

Or,  pour  aToir  la  Taleur  de  la  série  (5)  prolongée  à  rinfini, 
il  faudra  faire  dans  (6)  m  =  ao  ,  et  Ton  Toit  qu'à  raison  des 
quantités  sin.  (mof  +  q)  et  cos.  {mx  -^q)  qu'elle  contient, 
cette  série  deviendra  indéterminée;  parce  qu'en  effet  les 
sinus  et  cosinus  d'un  arc  infini ,  sont  indéterminés. 

Ainsi,  comme  l'obserye  M.  Poisson,  on  peut  conclure 
arec  Euler  que  les  sommes  de  ces  séries  considérées  en 
elles-mêmes,  n'ont  pas  de  valeurs  déterminées;  mais  cha- 
cune d'elles  a  une  valeur  unique  et  qu'on  peut  employer 
dans  l'analyse,  lorsqu'on  la  regarde  comme  les  limites 
de  séries  convergentes,  c'est  a-dire,  quand  on  suppose 
implicitement  leurs  termes  successifs  multipliés  par  les 
puissances  d^une  fraction  infiniment  peu  différente  de 
l'unité. 

Si,  dans  l'équation  (5),  on  fait  successivement  qs=i  in 
et  jT  =  0,  on  aura  ces  résultats  fort  simples 

i  =3 1  -f-  cos.  X  ■+■  cos.  2j7  h-  cos.  3x  ■+■  etc.     ...     (7) 
i  cot.  i  x  =  sin.  x  +  sin.  %p  +  sin.  3x  -+-  etp.     •     .     (8) 

qui  se  déduisent  immédiatement  des  équations  (3),  en  y 
faisant  p  =  1,  et  qui  supposent  que  j7  ne  soit  ni  zéro  ni 
un  multiple  quelconque  de  2r ,  et ,  en  effet,  pour  ces  va- 
leurs particulières  dex ,  le  premier  membre  de  la  première 
des  équations  (3)  se  réduit  à  (1  — p)~S  et  devient  infini 
quand  p  =  1 ,  et  le  premier  membre  de  la  seconde  des 
mêmes  équations,  devient  zéro,  quelque  soit  p.  En  met- 
tant dans  ces. résultats  tt  -h  â?  a  la  place  de  ;r,  on  obtient 
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j  =  l  —  COS.  X  -4-  co».  2j?  —  COS.  3j?  ■+-  etc.    ...     (9) 
i  tang.  i  j;  s  sin.  4;  —  sin.  Sjt  +  sin*  Sx  —  etc*    .     .    (8') 

♦ 

Si  Ton  fait  les  combinaisons  ^^^  el  ^^  et  qu'on 
observe  que 

1  /  X  x\  1 

-  (  tang.  -  -4-  cot.  5    >  =  -: , 

2  \  2  2  /  8in.  X 


on  aura 


o  =  COS.  X  -4-  COS.  Sx  H-  COS.  ^x  +  etc (9') 

I 


2  sin.  X 


=  sin.  X  +  sin.  Sx  -4-  sin.  5dr  -4-  etc.  •     .     •     (9") 


et  si  Ton  y  met  a?  +  i  ^  à  la  place  de  x  il  viendra 

o  =  sin.  :r  —  sin.  3j? -4- sîn.  5j?  +  etc (10) 

=  COS.  X  —  COS.  Sx  -4-  COS.  6*  —  etc.     .     •    (10') 

2  COS.  X  ^     ' 

Telles  sont  les  formules  les  plus  simples  que  contiennent 
les  équations  (3). 

En  faisant  z  =  —  1  dans  la  première  des  formules  (11) 
(pag.  120  du  Bulletin  précédent) ,  puis  z  =  1  dans  la  se- 
conde, et  changeant  0  en  â?,  on  retombe  d'abord  sur  la 
formule  (9),  puis  on  obtient  la  suivante  : 

i  cot.  i  âr  =  sin.  x  •+■  sin.  2z  +  sin.  3;r  -4-  etc. 


Bailetmsde  VAauUnue 


Tofnê'  VT,  Zf  pixriîe ,pafe  2J-f 


Triôonomèire  spKérique 
S'ote  clc  MTA.J.Maoê. 


B 
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TaiGONOHâTRIE    SPHÉaiQUB. 

Noie  communiquée  par  M.  A.-J.  Haas,  professeur  de 
physique,  au  collège  de  la  Paix,  à  Namur. 

P  Triangles  ephériquee  quelconques. 

Soit  O  {voyez  la  figure)  le  centre  de  la  sphère,  ABC  un 
triangle  sphérique.  Posons 

BC    =0,     AC    =b,     AB   =c, 
BAC  =  A,     ABC  =  B,     ACB  =  C. 

Du  point  G  abaissons  CD  perpendiculaire  sur  le  plan 
AOB,  puis  DA',  DB'  perpendiculaires  à  OA  et  OB.  Les 
lignes  GA',  GB'  seront  aussi  perpendiculaires  à  OA  et  OB. 
Faisons  encore 

B'OD  =  a  ,     A'OD  =  fi ,     COD  =  d: 
on  aura  évidemment 

CB'=sin.a,     CÂ's=8iii./&,     CI>=sin.(/,     CA'Ds=A     a-^fi=:c; 
OB'=co».a,     OA'=co».fc,    OD=cos.tf,     CB'])=B 

et  les  triangles  A'OD,  B'OD,  A'CD,  B'CD  rectaogles  res- 
pectivement en  A',  B',  D,  donnent  : 

OB'  OA' 

D0=:  COS.  «fsss 


COS.  BO'D         COS.  A'OD  ' 
DC  =  sin.  <^=  CB'  sin.  CB'D  =  G  A'  sin.  CA'D , 
DB'=  OB'  lang.  B'OD  =  CB'  cos.  CB'D, 
DA'=  OA'  tang.  A'OD  =  CA'  cos.  CA'D  ; 
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d'où  respectivement 

COS.  a  COS.  b 

COS.  a  cosr.  fi 

sin.  a,  sin.    B  s=  gin.  i&.  sin.  A 

COS.  a.  tang.  a  s=  sin.  a.  cos.  B 

COS.  h.  tang.  )S  s=:  sin.  b.  cos.  A. 

De  ces  équations  réunies,  nous  tirons  donc  : 

sin.  a         sin.  6         sin.  o 

sm.  A         sm.  B         sin.  G  ^ 

tang.  A  =  tang.  a.  cos.  B    .....     (S) 

tang.  fi  =  tang.  b,  cos.  A •     (3) 

De  réquation 

COS.  a         cos.  b 


w 


COS.  a         COS.  fi  ' 
on  déduit 

cos.  a  +  COS.  b        COS.  a  •+-  cos.  /9 
cos.  a  —  COS.  b        COS.  a  —  cos.  fi  ' 

mais  en  général 

COS.  (x — y)  -*-  COS.  (^-t-y)       cos.  s,  cos.  y  1 

COS.  (a?--y)  —  cos.  (jF-t-y)       sin,  x.  sin.  y       tang.  x.  tang.  y  ' 

posant  donc 

j?  —  y  =  a 
a?  H-  y  =  Â, 
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d'où 


X 


b-^a 


on  aura 

COS.  a  -f-  COS.  b 


COS.  a  —  COS.  b  a-^b  b — a  ' 

t«ng-  -T-"   ^«"ff-  ~5- 


et  par  conséquent  en  remarquant  que 

«  -f-  /3  =  c (5) 

a-*-i&  fc  — a  c  /3 — et  ,_. 

tang.  — 2~  t''i"&-    -2*"  "^  *^*"^"  2  ^''*""'  "¥"  •     •     •     W 

Ces  six  formules  suffisent  à  la  résolution  des  triangles 
sphériques  quelconques,  ou  à  la  solution  de  ce  problème  : 
des  six  quantités  a,  b^  c,  A^ByC,  trois  étant  données, 
trouver  les  trois  autres. 

A  cause  des  propriétés  bien  connues  des  triangles  po- 
laires, on  peut  supposer  sans  restreindre  la  généralité  du 
problème  que  les  angles  plans  sont  en  majorité. 

1^'  Cas.  Étant  donné  un  seul  angle  spbérique  A  avec  le 
côté  opposé  a  et  un  autre  côté  i^  la  formule 

(1)  donne  B. 
(2)  et  (3)  ....  a  et  /3. 

(5)  ....  e. 
(1) C. 

2^  Cas,  Un  seul  angle  dièdre  A  avec  les  côtés  adjacents, 
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alors  (3)  donne  (3. 

(5) «. 

(4) a. 

(1)  ....  B  et  C. 

3*  Caê.  Les  trois  côtés  : 

(5)  donne  (a -4-/3). 

(6)  .  .  .  .  (jS  — a). 

a  et  /3  sont  connus. 
(2)  et  (3)  ....  A  et  B. 
(I) C. 

2°  Triangles  êphiriques  rectangles* 

Faisons  A  =  90°,  alors  la  formule  (1)  reste 
sin.  a         sin.  h         sin.  c 


sin.  A         sin.  B         sin.  C 


(1) 


/3  dcYenant  nul,  on  a  cos.  /3  =  1 ,  a  =  c  et  la  formule  (4) 
donne 

cos.  a  =  cos.  b,  cos.  c (2j 

L'équation  (2)  du  premier  paragraphe  donne 


sin.  c         sin.  a 


cos.  B 
COS.  c.       cos.  a 

d'oà 

COS.  a         sin.  a 

=  -: COS.  B: 

COS.   c         sin.  c 
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mais 

cns.  a  »in.  a         sin.  A  1 

=  CU8.  0,  et 


ww.  c  '        sin.  c         sin.  C         sin.  C  ' 

donc 

coa.  h  =  -r--;; (3) 

On  aura  pareillement  en  changeant  les  lettres 

COS.  c 

COS.  c  =  -: (4) 

8in.  B 

1"  Caê,  Étant  donnés  deux  des  cAtés ,  a,  b,  e^  la  formule 

(2)  donne  le  troisième. 
(1)  ....  B  et  CL 

2^  Caê.  Étant  donné  B  avec  un  des  côtés  a^  b, 

(1)  donne  les  deux  autres  et  alors  on  re- 
tombe dans  le  premier  cas* 

3^  Caê,  Étant  donné  G  avec  b 

(1)  donne  B  et  Ton    retombe  dans   le 
deuxième  cas. 

4''  Caê.  Etant  donné  B  avec  G , 

(3)  et  (4)  donnent  A  et  o  et  Ton  retombe 

dans  le  premier  cas. 


ToM.  VI.  19. 
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ZOOLOGIE. 

Quelques  ohêervations  sur  les   Polypes  d'eau  douce, 
par  P.  J.  Van  Beneden,  correspondant  de  l'académie. 

'Je  prépare  sur  ce  sujet  uii  travail  qui  demande  encore 
beaucoup  de  recherches.  Dans  cette  note ,  je  ne  veux 
consigner  que  quelques  faits  qui  me  paraissent  assçz 
imporlans  sous  le  rapport  anatomique  et  zoologique. 

1.  Les  sexes  sont  distincts  dans  YAlcyonelle.  Dans  le 
même  polypier  on  trouve  des  individus  {femelles  et  des 
individus  màles.  Ces  derniers  se  reconnaissent  par  le 
testicule  placé  derrière  l'estomac,  ou  occupant  la  même 
place  que  l'ovaire  dans  les  femelles.  Je  dis  testicule  , 
parce  que  cet  organe  produit  de  nombreux  zoospermes, 
qui  s'en  détachent  et  qui  se  répandent  dans  l'intérieur  du 
polypier.  Ces  zoospermes  sont  trés-distincts,  et  il  ne  peut 
exister  aucun  doute  à  leur  égard.  Le  nombre  des  mâles  est 
beaucoup  moins  grand  que  celui  des  femelles. 

2.  II  y  a  dans  l'intérieur  de  l'animal  une  véritable  cir- 
culation. Dans  certains  endroits  du  corps  le  liquide  parait 
constamment  tourner  sur  lui-même,  et  le  mouvement  est 
produit  par  des  cils  vibratils.  Nous  avons  vu  ces  cib  sur  la 
surface  extérieure  du  tube  digestif,  aussi  bien  que  sur  la 
peau.  Nous  croyons  avoir  vu  aussi  à  la  base  des  tentacules, 
une  série  d'ouvertures  que  nous  regardons  pour  autant  de 
bouches  aquifères  qui  donneraient  entrée  à  l'eau  extérieure. 

3.  Le  système  nerveux  est  distinct  dans  ces  animaux.  H.  Du- 
mortier  Ta  du  reste  déjà  signalé  dans  un  genre  voisin  (1}. 


(1)  Dumortier,  Mémoire  sur  tes   Polypier  $  composés   d'eau  douce  ^ 
BuuiTiRS  Di  l'Acad^ii.  1836. 


iniU&tu  dt  l'Attuùtfu^ . 


Tsmc  VI.  Zf-Rirtù.p^  ZjS. 


L.  genre  FREDCRICILLA.  2.  gsnrr  FALUDICBLLA.3.  genre  ALCYONEIlA.. 
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Il  nous  a  paru  consister  en  nn  seul  ganglion  sus-oesopha- 
gien pourvu  d'un  anneau  complet. 

4.  Les  jélcyonelles ,  dans  leur  trés-jeune  âge,  peuvent 
vivre  isolés  et  libres.  Ils  se  meuvent  avec  autant  de  rapidité 
que  les  infusoires,  à  l'aide  de  nombreux  cils  yibratils 
répandus  sur  toute  la  surface  du  corps.  Dans  cet  état  ils 
affectent  la  forme  d'une  planaire,  et  on  les  trouve  dans 
l'intérieur  du  polypier  en  fendant  celui-ci.  Ils  peuvent 
aussi  se  transporter  dans  l'intérieur  du  polypier  même. 
Les  différens  individus  que  j'ai  observés  étaient  doubles 
et  renfermés  dans  une  cnyeloppe  commune.  Il  parait  que 
H.  Nordmann  a  vu  la  même  chose  dans  un  genre^  ma- 
rin (1). 

5.  Dans  plusieurs  individus,  j'ai  trouvé  des'vers  intes- 
tinaux d'une  assez  grande  dimension,  jusqu'au  nombre  de 
six,  logés  autour  du  canal  digestif.  Je  les  ferai  connaître 
dans  mon  mémoire  avec  quelque  détail. 

6.  J'ai  rencontré,  en  1838,  dans  les  environs  deLouvain, 
un  Polype  à  tentacules  en  entonnoir  et  logé  dans  un 
polypier  tout  différent  des  autres.  Nous  Tavons  déterminé 
avec  M.  Gervais  comme  étant  le  Tubularia  êultana  ,  que 
Blumenbach  a  découvert  dans  les  environs  de  Gôtlingue 
et  dont  il  n'avait  plus  été  question  que  pour  le  con- 
fondre avec  les  genres  voisins.  Je  l'ai  -trouvé  depuis 
avec  M.  Gervais  dans  l'étang  de  Plessis-Piquet  prés  de 
Paris.  Je  croyais  le  désigner  sous  le  nom  de  Cyclatella , 
mais  M.  Gervais  a  préféré  le  dédiera  Frëd.  Guvier,  et  il  lui 
a  donné  le  nom  de  Fredericilla  y  dans  un  mémoire  qu'il 
vient  de  présenter  à  l'académie  des  sciences  de  Paris. 

7.  Dans  les  mêmes  localités  se  trouve  encore  un  Polype 

(t)  Compte-rendu  des  séances  de  Vacadémie  des  sciences.  W  mars  1830. 


(  278  ) 

à  tentacules  disposés  en  entonnoir ,  mais  qui  se  distingue 
du  précédent  par  des  caractères  fort  importans.  Les 
Polypes  ne  se  communiquent  point  entre  eux.  Une  cloi- 
son dans  rinléricur  du  tube  polypiaire  sépare  les  indivi- 
dus les  uns  des  autres.  Le  polypier  est  ramifié,  et  chacune 
des  branches  est  renflée  à  l'endroit  où  se  loge  un  indi- 
vidu. II  est  au  contraire  rétréci  à  l'endroit  de  la  cloison. 
Nous  croyons  que  c'est  VAlcyonella  articulaia  que 
M.  Ëhrenberg  a  trouvé  dans  les  environs  de  Berlin  et  que 
M.  Gervais  a  trouvé  prés  de  Paris.  Ce  dernier  Ta  désigné 
sous  le  nom  de  Paludicella,  Ces  deux  genres  se  trouvent 
dans  la  Dyle  près  de  Louvain. 

8.  Le  polypier  des  jilcyonelleê  a  particulièrement 
attiré  notre  attention.  Il  subit  des  changemens  fort  remar- 
quables en  se  fixant  sur  des  objets  différens.  Ainsi  sur 
des  feuilles  annuelles,  comme  de  Polyganum  amphibium 
et  de  Nymphœa  ,  il  est  toujours  ramifié;  sur  des  tiges  de 
bois  ou  sur  des  tiges  A'jirundo  phraymites  qui  persistent 
après  la  première  année ,  il  prend  la  forme  d'un  fuseau 
quelquefois  parfaitement  arrondi,  mais  plus  souvent  irré- 
gulièrement bosselé.  Sur  une  surface  plane,  il  est  encore 
tout  différent.  Si  on  trouve  un  polypier  très-âgé  sur  une 
planche  ou  sur  une  brique,  il  se  présente  comme  une 
croûte  épaisse  et  ressemble  à  une  masse  de  moisissure. 
Dans  son  milieu,  il  est  épais ,  et  très-mince  sur  les  bords. 

Le  polypier  commence  partout  de  la  même  manière, 
mais,  dans  le  dernier  cas,  les  générations  se  succèdent  et 
construisent  des  couches  les  unes  au-dessus  des  autres.  De 
là  ces  masses  compactes.  Ceux,  au  contraire,  qui  vivent  sur 
des  feuilles  annuelles ,  ont  à  recommencer  tous  les  ans ,  et 
ils  ne  peuvent  former  des  couches  épaisses.  Ils  ont  toujours 
une  forme  ramifiée.  On  aperçoit  même  des  différences 


(27?) 

dans  les  feuilles  de  Nymphœa  et  de  Polygonum ,  parce 
qae  ces  dernières  paraissent  avant  les  autres ,  et  que  par  là 
leur  polypier  est  plus  avancé  et  plus  compact.  Nous  nous 
proposons  de  représenter  plus  tard  tous  ces  changemens. 


nmCATIOR  DB    LA   tLAKGHI. 

Fig.  1.  Gtnre PredericUla  (Gerv.)f  a  ranimai  sorti;  b  grandeur  natu- 
reUe. 

Fùf,  8.  Genre  Paludieella  {Oerv.). 

Fig,  9.  AloyoneUai  ''  un  animal  sorti  dn  polypier  ;  a  testicule ,  h  les 

CBUft. 


AVATOHIB    viaiTALB. 

Observation*  êur  Vépauêùêement  de  la  membrane  vi^ 
gétale  dans  plusieurs  organes  de  V appareil  pileux,  et 
application  de  ces  recherches  à  l'explication  de  Vur^ 
tication  opérée  par  quelques  plantes  y  par  M.  Gh.  Mor- 
ren,  professeur  ordinaire  de  botanique  à  l'université 
de  Liège,  membre  de  l'académie ,  etc. 

Grew  voulait  que  la  membrane  végétale  qui  forme  la 
base  de  tous  les  organes  des  plantes ,  se  composât  en  der- 
nière analyse,  d'une  fibre  élémentaire,  fibre  qu'il  dessi- 
nait contournée  en  spirale  pour  constituer  la  paroi  des 
cellules  (1).  Malpighi  prenait  pour  expliquer  la  nature  de 
la  membrane  des  utricules  ,  la  noix  de  galle  dont  lès 
membranes  cellulaires  provenaient,  selon  lui,  des  fibres 


(l)  Grew,  Anai.  of  filant. ,  pag.  76,  121,  pi.  38,  40,  etc. 
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ligneuses  de  la  feuille.  Les  fibres  de  Técorce  et  du  bois 
fourniraient  chez  toutes  les  plantes  la  membrane  mince 
des  cellules  (1).  Leeuwenhoeck,  qui  prenait  les  cellules 
même  pour  des  vaisseaux,  ne  s'est  pas  occupé  de  cette 
question.  J.-GL-D.  Moldenbawer,  en  1779,  reprit  cette 
théorie  de  Grew,  en  admettant  qu'une  fibre  très-subtile  se 
tissait  en  réseau  pour  constituer  les  membranes  les  plus 
pellucides(2)9  et,  en  1788,  J.-F.  Mayer  voyait,  dans  la 
membrane  primordiale,  des  vaisseaux  nourriciers  qui  pro- 
venaient pour  lui  du  tissu  fibreux,  conducteur  de  la  sève. 

Cette  théorie  sur  la  constitution  fibrillaire  de  la  mem- 
brane végétale  fut  rejetée  par  tous  les  autres  phytotomistes 
qui  voyaient  dans  celle-ci  une  matière  continue,  et  quel- 
ques-uns même  la  prenaient  pour  tout-à-fait  anhiste.  Hais, 
en  1837,  M.  Meyen,  le  célèbre  professeur  de  Berlin,  remit 
en  honneur  les  idées  grcwienncs  :  une  fibre  spiraloïde  com- 
poserait la  membrane  même  des  organes  élémentaires;  il 
l'aurait  vue  dans  les  cellules  du  Steliê  gracilîs  (feuille), 
deVEpidendrum  elongatum  (TSic\neBy  poils  radicaux)  (3), 
dans  le  prosenchyroc  du  Pinus  gylveêtrh  (4),  etc. 

M.  Raspail  arrivait  au  même  système,  mais  plutôt  par 
des  vues  théoriques  que  par  des  observations  directes  (5). 
Pour  lui,  les  molécules  se  disposeraient  en  une  direction 
spirale.  D'un  autre  côté,  M.  Hugo  Mohl,  de  Tubingue, 
observait  sur  les  cellules  du  liber  des  Apocynées  et  Asclé- 
piadées,  des  lignes  spiraloîdes;  mais  au  lieu  d'y  voir  des 


(l)  Malpighi,  Op.omn.  1637,  pag.  89,  An.pl. 
(2]  Moldenhawer,  De  vas.  plant,,  pag.  16. 

(3)  Meyen,  Pflanzcn  Physiologie,  tom.  I,  pag.  18. 

(4)  Jahresberichi  der  Boianik  1838^  pag.  16. 

(5)  Raipail,  Chimie  organique^  pag.  85. 
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fibres  y  ce  judicieux  anatomiste  s'expliquait  cette  appa* 
rence  par  une  différence  d'épaisseur  de  la  membrane  et 
par  conséquent  par  une  différence  de  réfraction  ;  il  citait 
ce  qui  arrive  dans  un  verre  mal  fondu ,  où  Ton  dirait  aussi 
qu'il  y  a  des  fibres.  Nous  ajouterons  que  chaque  fois  que 
deux  liquides  transparens,  différens  de  densité,  seinélent, 
le  même  effet  se  produit,  comme  Talcool  et  leau,  Teau 
sucrée  et  Teau,  etc.  M.  Valentin  fut  du  même  avis  et  ne 
Toyait  dans  tout  cela  que  le  progrès  de  la  lignification. 
M.  Lindley  Tient  de  se  rallier  à  la  même  opinion  dans  le 
meilleur  Traité  général  de  botanique  qu'on  possède  (1). 

Enfin ,  H.  Schleiden ,  dans  son  beau  mémoire  sur  la 
génése  de  la  membrane  des  cellules,  génése  qu'il  expli- 
que par  une  sécrétion  du  cytoblasle,  a  démontré  que,  dans 
la  formation  de  cette  membrane,  la  fibre  élémentaire  ne 
se  montre  pas  (2),  de  sorte  que  pour  lui  cette  membrane, 
où  parfois  les  pores  sont  visibles  (3),  n'est  pas  constituée 
élémentairement  d'une  fibre.  Il  ramène  ainsi  la  phyto- 
tomie  aux  doctrines  de  Kieser,  Treviranus,  Link,  Mirbel, 
Turpin ,  Brongniart ,  Lindley ,  Schlak  et  Valentin ,  c'est- 
à-dire  du  plus  grand  nombre  des  autorités. 

Cette  question  est,  en  définitive,  la  base  de  toute  l'ana- 
tomie  végétale  et  par  conséquent  de  toute  la  science  qui 
traite  des  plantes  et  de  leurs  phénomènes  vitaux;  elle 
devait  donc  hautement  m'intéresser.  Je  cherchai  vaine- 


(1)  Lindley.  Introduction  to  botany.  TroUième  édition.  Londres^  1830 , 
pag.  4. 

(2)  Conf.  Schleiden.  Beitrûgo  sur  Phytogenesis  (MulUr^aarchiv,  1838, 
pag.  137  ]  et  Meyen ,  Jahreshericht  1838 ,  pag.  16.  (  Wiegmann^a  arohiv.) 

(3)  Schleiden,   Botanische  notiaen.  (Wiegmann's  arckùf.  1838,  l'* 
part.,  pag.  62.) 
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ment  dans  les  cellules  de  deux  Siêlù  que  nous  possédons 
à  Liège ,  l'apparence  signalée  par  M.  Meyen  :  l'un  est  une 
espèce  indéterminée  qui  n'a  pas  encore  fleuri;  l'autre  est 
le  Stêlù  micraniha.  J'y  trouTai  de  l'inenchyme,  comme 
dans  les  feuilles  de  beaucoup  d'Orchidées  ;  mais,  H.  Heyen 
ayant  cité  (1)  des  lignes  spiraloïdes  semblables  dans  les 
cellules  des  grands  poils  des  Urtiea  et  Jairopha^  je  me 
souvins  de  les  a?oir  Tues  en  efiet  sur  les  premiers,  et  je 
résolus  de  recommencer  mes  obserTations.  Je  les  faisais 
atec  d'autant  plus  de  curiosité  que  M.  Mcyen  citait  les 
figures  de  son  recueil  antérieur  sur  les  organes  sécréteurs, 
pour  faire  voir  que  les  petits  points  et  les  stries  étaient 
spiraloïdes  sur  ces  poils,  ce  que  j'étais  loin  de  retrouver 
sur  les  figures  que  l'auteur  mentionnait.  La  figure  15  de 
la  planche  YIII  ofi're  un  pointillé  sans  ordre  (  poil  du 
Jairopha  napeœfolia)  (2)  et  la  fig,  6  une  membrane 
d'apparence  tout-à-fait  anhiste. 

Les  poils  du  Borrago  offieinalU  [fig.  4  de  la  planche 
ci-jointe)  sont  excellens  pour  constater  l'apparence  signa- 
lée par  le  professeur  de  Berlin.  Ces  poils,  qui  mesurent 
jusqu'à  2  ï  millimètres  de  longueur,  sont  formés  par  une 
cellule  conique  à  parois  très-fortes ,  et  l'on  y  yoit  manifes- 
tement des  points  placés  de  manière  qu'on  peut  faire  pas- 
ser une  ou  plusieurs  lignes  spiraloïdes  par  leur  commune 
direction.  La  figure  4  montre  celte  disposition  d'une  ma- 
nière fort  claire.  Ces  points  sont  des  mamelons;  on  les  Yoil 
saillir  sur  la  paroi  vue  de  profil  (/*,  fig,  4),  et  ils  parais- 


(l)  Heyen,  PfUmzcn  Physiologie  y  tom.  I,  pag.  17. 
(8)  Moyen,    l\ljer  div  Sucrctions  Orifa/io  dcr  Pflanzvn ,  Ub    Vlil , 
(uj,  0.  et  lô. 
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sent  pleins  et  continus,  absolument  comme  si  c'était  de  la 
matière  ligneuse  consolidée.  Il  n*;  a  point  là  de  traces  de 
fibre,  et  cette  disposition  en  spirale  me  parait  tenir  de  la 
même  cause  générale  qui  fait  tourner  la  lige  selon  cette 
courbe,  qui  fait  sui?re  encore  cette  courbe  aux  vrilles, 
aux  pédoncules,  à  des  étamines,  à  des  pistils,  à  des  pé- 
tales ,x  aux  trachées,  aux  fibres  de  Tinenchyme,  de  cette 
cause  générale  qui  fait  placer  les  organes  appendiculaires 
sur  Taxe  selon  cette  courbe,  depuis  les  feuilles  jusqu'aux 
bractées  des  cônes ,  etc.  Ces  mamcilons  sont  ici  des  organes 
appendiculaires  pour  le  poil  qui  devient  Taxe;  et  leur 
disposition  est  conforme  à  cette  grande  loi  de  la  végéta- 
tion, loi  constatée  par  des  milliers  d'exemples,  mais  dont 
personne  n'a  donné  l'explication ,  pas  plus  que  l'attraction 
ne  s'explique,  ni  que  la  vie  se  comprend.  Les  poils  sont 
placés  sur  les  plantes,  comme  sur  la  peau  humaiue,  en 
lignes  spiraloïdes ,  et  les  appendices,  mamelons  ou  canne- 
lures des  poils  eux-mêmes  suivent  encore  cette  spirale, 
voilà  tout.  Ce  sont  là  des  expressions,  des  manifestations 
d'une  loi  générale  dont  la  phyllotaxie  n'esl  qu'un  cas  par- 
ticulier. 

J'examinai  ensuite  la  structure  pariétale  du  poil  de 
l'Ortie  [Urtica  dioïca ,  L.)  Je  l'ai  dessinée  fig,  6.  Ici,  les 
lignes  dont  a  parlé  H.  Meyen,  sont  des  plus  évidentes; 
leur  disposition  est  encore  spiraloïde,  et  en  quelques  en- 
droits on  voit  ces  ligues  se  confondre  ou  se  séparer.  Le 
profil  de  la  paroi  indique  des  saillies,  de  sorte  que  ces 
lignes  ou  l'on  serait  plus  tenté  de  retrouver,  en  èiïet,  des 
traces  d'une  fibrf  élémentaire,  peuvent  être  envisagées 
comme  des  cannelures  tordues;  elles  ont  toute  l'apparence , 
en  effet,  d'être  des  lignes  de  lignification,  c'est  à-dire 
d'une  épaiïiseur  plus  fraude,  d'une  compacité  plus  forte 
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dans  la  paroi  même  de  la  cellule  du  poil.  En  la  regardant , 
je  me  souvins  d*a?oir  vu  un  aspect  semblable  dans  une 
matière  bien  continue,  mais  dont  la  densité  varie  en  plu- 
sieurs parties:  je  veux  parler  de  la  soie,  telle  qu'elle  est 
sécrétée  par  le  Bomhix  carpinL  Cette  soie  est  formée  de 
deux  tubes  transparens  comme  du  verre  et  où  le  plus  fort 
grossissement  ne  distingue  aucune  structure.  Mais  il  y  a 
des  parties  où  la  paroi  de  ces  tubes,  placés  côte  a  cAte, 
devient  plus  épaisse,  et  alors  ces  lignes  de  plus  grande 
épaisseur  se  posent  comme  les  cannelures  spiraloîdes  des 
poils  de  l'Ortie.  Leur  aspect  est  absolument  semblable. 

Que  les  poils  offrent  une  disposition  spirale  dans  leurs 
parties  appcndiculaires,  cela  saute  aux  yeux  par  Texamen 
de  ceux  de  Y  Opuntia  sptnoêsima  (fig.  11).  Chez  ceux-là 
il  ne  faut  pas  admettre  une  composition  fibrillaire  spira- 
lo'îde  pour  expliquer  cet  état,  car  ces  poils  sont  formés 
d'un  grand  nombre  de  cellules  durcies  comme  de  la  corne, 
atractenchymateuses,  et  dont  une  des  extrémités ,  celle  qui 
regarde  la  base  du  poil,  se  relève  en  crochet.  Or,  ces  cro- 
chets se  disposent  en  spirale  sur  le  poil  même,  et  ces  cro- 
chets indiquent  une  position  semblable  dans  les  cellules 
dont  ils  sont  les  bouts.  On  conçoit  à  présent  comment  cette 
disposition  devient  un  moyen  énergique  d'urtication ,  car 
ces  poils  TOUS  entrent  dans  la  peau  comme  un  tire-bouchon, 
et  quand  vous  voulez  les  arracher  en  tirant  leur  base  vers 
vous,  les  crochets  s'opposent  à  leur  sortie.  La  nature  a 
réalisé  ici  la  condition  meurtrière  des  flèches  des  anciens. 

Quelques  phytotomistes  ont  cru  que  la  direction  spira- 
loïde  des  parties  dans  les  cellules  provenait  d'une  direc- 
tion semblable  dans  les  courans  des  sucs  intérieurs  soumis 
à  la  cyclose.  Celle  des  Chara  et  Nitella  avait  donné  nais- 
sance à  cette  idée*  M.  Meyen  a  fait  remarquer  toutefois  que 
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déjà  depuis  1829,  M.  Horkel  avait  montré  Tentière  indé- 
pendance du  mouTement  des  sucs  et  de  la  direction  spira- 
loîde  des  lignes  à  vésicules  vertes  des  Chara.  Pour  confirmer 
une  telle  opinion  9  je  donne  ici  P  Tanatomie  d'un  poil  où 
cette  tî}xlose  trés-énergiqùe  laisse  la  paroi  dû  poil  sans 
lignes  quelconques  {fig-Sy  Loasa  nitida)\  2^  Fanatomie 
d'un  autre  poil  où  les  lignes  spiraloïdes  existent  sans  cy- 
close  (/îy.  4,  Borrago  officinalù) ^  et  enfin  3'*  l'anatomie 
d'un  poil  où  les  cannelures  spirales  sont  des  plus  évidentes, 
avec  une  cyclose  circulaire  et  a  couraus  de  communication 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  cette  direction  spirale 
(fiS'  ^9  Uriîca  dioïca).  Dans  le  Loata  nitida  la  paroi  est 
tout-à-failanhiste,  quoique  épaisse.  On  voit  sur  quelques 
poils  comment  se  forment  peu  à  peu  les  cloisons  des  cel- 
lules par  une  division  de  la  cellule  primitive  (0,  d^fig.  3), 
sujet  dont  je  ne  puis  m'occuper  ici;  on  y  distingue  un 
cytoblaste  (/*,  fig,  3  )  aux  environs  duquel  passe  le  cou- 
rant du  suc  globulifère  en  circulation.  Ce  suc  en  se  mou- 
vant s'accumule  souvent  en  gros  amas  qu'on  voit  diminuer 
peu  à  peu,  pendant  que  la  matière  mobile  se  porte  ail- 
leurs. Le  même  phénomène  s'observe  dans  les  poils  de 
rOrtier^ 

Avant  de  quitter  ces  observations  sur  la  constitution  des 
parois  des  cellules,  je  dois  faire  remarquer  que  les  canne- 
lures spiraloïdes  des  grands  poils  urticans  de  l'Ortie  com- 
mune servent  à  les  faire  entrer  plus  avant  dans  les  chairs, 
comme  une  vis  entre  plus  facilement  par  ses  pas.  Cepen- 
dant, sur  la  plupart  des  poils  de  YUrtica  pillulifera^ 
je  ne  vois  pas  cette  disposition  {fig*  7),  et  pourtant  les 
poils  de  celte  espèce  opèrent  un  tel  efi'el  d'urticalion  que 
la  douleur  de  la  main  qui  plonge  au  milieu  d'une  touffe 
de  cette  Ortie ,  produit  une  commotion  comme  électrique 
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dans  les  épaules  et  jusque  dans  le  bras  opposé.  J'ai  tu  un 
jeune  homme  s'évanouir  de  douleur  après  cette  opération. 
On  sait  que  la  membrane  végétale  s'épaissit  par  la  for^ 
mation  de  couches  contre  sa  paroi  en  dedans  des  cellules , 
et  que  cet  épaississement  laisse  des  méats  ou  des  fossettes 
au  fond  desquels  persiste  la  membrane  primitive.  H.  Hugo 
Mohl  a  clairement  exposé  ces  phénomènes  (1),  confirmés 
par  les  découvertes  ultérieures  de  HM.  Moyen ,  Valentin, 
Schleiden  et  Lindley.  H.  Mohl  conçoit  ainsi  que  la  mem- 
brane végétale  croit ,  non  pas  tant  par  une  intussusception 
de  nouvelle  matière  organique,  que  par  de  nouyelles  cou- 
ches qui  forment  au  dedans  des  cellules  comme  autant  de 
nouvelles  cellules  trouées,  à  Tendroit  où  se  dirigent  ces 
fossettes  ou  ces  canaux  qu'on  avait  pris  d'abord  pour  des 
trous.  M.  Lindley  a  récemment  examiné  cette  matière  sé- 
dimenteuse,  comme  il  la  nomme,  dans  l'endocarpe  de  la 
prune  (2),  et  la  représente  non  pas  formée  de  couches, 
mais  comme  continue.  Je  l'ai  trouvée  granuleuse  dans  len- 
docarpe  osseux  de  la  cerise,  de  la  prune,  de  l'abricot ,  de  la 
pèche  et  en  général  de  tous  les  endocarpes  de  cette  nature 
(noix,  cornouiller,  etc.).  M.  Moyen  reconnaît  toujours 
aussi  ces  cercles  concentriques  qui  indiquent  ainsi  l'âge 
d'une  cellule,  comme  ceux  du  bois  le  font  pour  l'arbre 
qu'ils  forment.  Ces  couches  seraient  visibles  partout  dans 
les  parois  épaissies  de  cellules  (3).  C'est  là  sans  doute  ce 
qui  arrive  fréquemment,  même  chez  les  poils ,  des  cellules 


(1)  Gonf.  Hugo  Hohl,  Ueher  die  Poren  det   Pflansen^Zellgewehês. 
1828,  4,  et  De  Palmarttm  structura  y  pag.  6* 
(d)  Lindley,  Introduction  io  Botany^  3»^  édit. ,  pag.  6 ,  /i^.  d,  h, 
(3}  Meycii.  Pflansen  physiologie .  tuin.  I,  pag.  25  et  «uiv. 
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extérieures,  et  j'en  ai  donné  ailleurs  un  exemple  (1)  pour 
les  poils  (lu  Sempervivum  urbicum.  Je  devais  penser, 
d'après  les  opinions  reçues,  que  dans  les  poils  durs,  sur- 
tout dans  ceux  qui  opèrent  rurticatiou  et  dont  les  parois 
sont  raides  et  cassantes,  il  en  était  toujours  ainsi ,  et  je  me 
mis  donc  à  examiner  et  à  comparer  les  poils  urticans  des 
Ortie*,  des  Loata  si  brûlantes,  des  Malpighia  si  traîtresses, 
de  rincomniode  Dolicho*  pruriens  et  des  Opuntia  héris- 
sés de  milliards  de  dards.  Je  regrettai  de  ne  pas  avoir  des 
Jatropha  pour  compléter  ces  recherches. 

Si  Ton  compare  ces  poils  si  bien  organisés ,  pour  défendre 
la  plante  contre  Tagression  des  animaux,  ces  armes  défen- 
sives qui  s'implantent  dans  la  peau  et  vous  irritent  d'au- 
tant plus  que  vous  vous  grattez  davantage,  avec  les  poils 
si  mous  du  Meêemhryanthenutn  striatum ,  par  exemple , 
ou  du  Sempervivum  urhicum  ,  on  est  tout  étonné  de  voir 
dans  ceux-ci  (fig.  12)  ces  couches  d'épaîssissement  qui 
donnent  la  ténacité  aux  parois  des  cellules;  mais  déjà, 
dans  les  hameçons  crochus  du  DorHenia  contrayerva 
{fiS'  3)  ^uî  rendent  cette  feuille  si  âpre  au  toucher,  on 
trouve  que  ces  couches  n'existent  plus.  Dans  ces  poils 
crochus,  il  y  a  un  dépôt  de  matière  organique  continue 
(c?>  fig,  Q)  au  sommet  du  poil,  et,  à  sa  base,  il  est  creux 
avec  des  parois  plus  minces.  Cela  rend  le  poil  flexible  à  sa 
base  et  raide  au  sommet,  condition  qui  le  fait  d'autant 
mieux  attacher  à  la  peau.  Il  repose  de  plus  sur  une  cellule 
sphérique  à  paroi  très-mince  et  très-extensible.  Ce  dépôt  de 
matière  organique  sans  couches  aucunes,  mais  continue. 


(1)  fflorreu,  Observations  anatomiques  sur  la  congélation  des  organes, 
/îy.  20. 
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pleine,  se  voit  non  moins  bien  dans  les  plus  urlicans  des  poils 
d u  Loaêa  nitida^  plante  qui,  mêmeétant  sèche,  vous  brûle  la 
peau  pendant  quelques  heures.  Ces  poils  sont  représentés 
fig,  1  et  leurs  crochets  fig.  2.  On  le  voit ,  ce  sont  des  colon- 
nes très-fines  qui  ont  des  verticilles  de  crochets  recourbés  y 
très-aigus,  à  peu  près  commme  certains  chevaux  de  frise; 
la  tête  du  poil  est  une  molette  d'éperon  dardée  ;  tous  ces 
crochets  regardent  la  base  du  poil,  de  sorte  que  celui-ci, 
entré  dans  la  peau ,  n'en  sort  plus  sans  y  laisser  ces  nom- 
breux crochets.  Ceux-ci,  au  lieu  d'être  formés  par  une 
membrane  végétale  simple,  ont  une  paroi  fort  épaisse 
{fig.  2)  et  leur  cavité  est  pleine  de  la  matière  organique 
déposée  et  concrétéc.  En  c  on  reconnaît  la  trace  de  lan- 
cienne  paroi,  de  manière  qu'on^a  la  preuve  que  cette  ma- 
tière continue  s'est  formée  après  coup. 

Tous  les  poils  du  Dolieho*  prurietu  ,  ce  fruit  qui  pro- 
duit une  si  insupportable  démangeaison,  n'ont  point  la 
même  structure;  car  la  plupart  ont  la  même  épaisseur  de 
paroi  sur  toute  leur  longueur ,  leur  huile  excitante  qui  est 
là  comme  le  poison  de  la  flèche  intoxicante  du  sauvage ,  et 
leurs  petits  aiguillons,  comme  au  morgenstems  des  Suis- 
ses; mais  j'en  ai  trouvé  aussi  qui  présentai  en  t(/îjf.  10)ré- 
paississement  du  sommet  conique  au  moyen  du  dépôt  d'une 
matière  pleine  et  continue.  C'est  cet  état  que  j'ai  dessiné. 
U  Urtica  pilluli fera ,  sur  un  de  ses  poils  que  j'étudiais  à 
cause  de  cela  avec  plus  de  détails ,  m'offrit  une  paroi  con- 
tinue, d'une  épaisseur  égale,  mais  au  sommet  l'épaississe- 
ment  déjà  signalé  avait  eu  lieu  ;  là  où  il  finissait  vers  la 
cavité  du  poil,  on  voyait  (fig,  7,  b)  une  matière  granu- 
leuse accumulée  et  qui  pourrait  bien  être  le  premier  état 
de  celle  qui,  concrétée  et  plus  solidifiée,  finit  par  combler 
l'extrémité  du  poil  et  par  le  rendre  si  solide. 
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Dans  YUrtica  dioïca^  les  plus  grands  et  les  plus  vieux 
poils  ont  le  même  épaississemenl  dans  le  cône  qui  sert  de 
base  au  bouton  terminal  de  ces  organes  (fig,  6,  d.  e).  Les 
écrits  de  M.  DecandoUe  ont  toujours  fait  comparer  Turti- 
cation  de  TOrtie  à  la  morsure  des  serpens  véaimeux.  Le 
serpent  fait  mal  malgré  lui.  Parce  que  la  dent  comprime 
la  glande  à  venin ,  on  a  cru  que  le  poil  de  TOrtie,  pressé  par 
le  corps  qui  le  touche,  pressait  à  son  tour  la  glande  de  la 
base  et  en  faisait  jaillir  le  suc  caustique;  mais  les  recher- 
ches de  M.  Moyen  et  celles  que  je  publie  aujourd'hui, 
prouvent  que  le  suc  caustique  est  contenu  et  circule  dans . 
le  poil  lui-même.  La  dent  du  serpent  est  armée  d'un  sil- 
lon qui  conduit  la  liqueur  jusqu'au  trou  de  son  extrémité; 
le  poil  de  l'Ortie,  creux  dans  son  intérieur,  se  termine  par 
une  petite  tête  où  l'on  n'aperçoit  pas  de  trou.  Sur  les  poils 
que  j'ai  retirés  de  ma  peau ,  après  m'étre  fait  piquer  par 
les  Orties ,  je  n'ai  plus  trouvé  cette  tête  qui  était  restée 
dans  mon  derme,  et,  la  plupart  du  temps,  le  poil  lui-même 
était  cassé  ;  la  partie  la  plus  dure,  la  plus  épaissie,  séjour- 
nait dans  la  peau  et  y  produisait  une  inflammation ,  comme 
corps  étranger.  La  matière  organique ,  endurcie  et  accumu- 
lée dans  celte  extrémité,  plus  diflicile  à  se  ramollir,  doit 
prolonger  cette  inflammation. 

Le  poil  du  Malpighia  ylabra  ofi're  une  seule  cellule 
biconique,  attachée  par  un  petit  pied  {a,  fig.  8)  qui  oc- 
cupe son  milieu  ,  à  la  surface  de  la  feuille  (poil  en  navette 
de  M.  DecandoUe).  La  plupart  du  temps,  sa  paroi  épaisse 
est  égale  jusqu'au  bout  du  poil,  où  je  ne  sais  comment  il 
peut  donner  issue  au  liquide,  car  il  n'y  a  là  pas  plus  de 
trou  qu'aux  poils  d'Ortie.  Sur  un  de  ces  poils  (/ijf.  8)  le 
bout  (m)  était  plein  de  la  substance  concrélée;  en  ton 
voyait  la  surface  interne  de   la   paroi  denticulée  et  de 
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granilcs  dents  en  h  allaient  à  la  rencontre  les  unes  des 
autres,  comme  des  pierres  de  deux  maisons  contigues, 
qui  s'encheiautrent  ;  ailleurs  il  y  a?ait  des  mamelons,  des 
saillies  arrondies  qui  se  levaient  de  la  paroi  dans  Tintéricur 
du  poil.  Ce  sont  là  bien  évidemment  des  phases  du  phéno- 
mène de  la  lignification  d'une  cellule,  et  ce  ne  sont  pas 
toujours  des  couches  uniformes  de  la  substance  ligneuse, 
du  sclérogénc,  comme  dirait  M.  Turpin ,  qui  opèrent  cette 
lignification. 

Cette  matière  une  fois  déposée ,  solidifiée ,  concrétée  au 
bout  du  poil ,  y  deyient  uniforme,  continue,  pleine  comme 
du  Terre.  On  en  a  la  preuve  en  cassant  un  bout  solidifié 
du  poil  de  bourrache  (fig.  6).  C'est  exactement  un  tube 
de  verre  brisé  à  ses  deux  extrémités. 

L'urtication  est  donc  un  phénomène  qui  se  fait  de  plu- 
sieurs manières,  d'après  les  plantes  qui  l'opèrent.  Ce  sont 
toujours  des  poils  qui  en  sont  l'appareil. 

L'urtication,  considérée  dans  les  différentes  espèces  de 
plantes  qui  Tofi'rent,  se  montre  comme  un  phénomène  qui 
a  aussi  ses  transitions  insensibles  au  prurit ,  à  la  déman- 
geaison ,  à  la  simple  piqûre. 

Ainsi ,  les  poils  uncinés  du  Dorstenia  ne  font  qu'arrêter 
la  main,  ceux  du  Borrago  piquent  légèrement,  ceux  du 
Malpighia  démangent,  ceux  du  Dolichoê  pruriens  cau- 
sent déjà  un  prurit  insupportable  de  longue  durée,  ceux 
de  VOpuntia  spinoswima  irritent  la  peau  et  l'enflam- 
ment, et  la  vraie  urtication  se  produit  par  les  poib  du 
Loata  nitida  et  des  Urtica  :  YUrtica  pilliUifera  la  pro- 
voque au  dernier  point. 

La  démangeaison  provient  de  portions  coniques  aiguës 
qui  se  cassent  et  persistent  dans  la  peau  (  Malpighia  ). 

Le  prurit  vient  de  la  même  cause,  mais  il  s'y  joint  un 
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dépôt  d'huile  excitante,  ftcre,  et  les  piqûres  multipliées 
de  petites  pointes  aiguës  dont  ces  poils  sont  hérissés  (  Do- 
lichos  prurien*  ). 

Les  piqûres  qui  sont  suivies  d'une  inflammation  des 
plaies ,  reconnaissent  comme  causes  des  pointes  acérées, 
crochues,  assez  grandes,  dirigées  du  côté  opposé  à  celui 
par  où  elles  sont  entrées.  Ces  pointes ,  de  consistance  trés-^ 
dure,  ne  se  dissolvent  pas  et  doivent  être  rejetées  au  de- 
hors par  le  travail  de  l'inflammation.  (  Opuntia  4pino4Û- 
4ifna  et  autres.) 

L'urtication  est  le  dépôt  dans  une  plaie,  faite  par  un 
poil  acéré  qui  y  laisse  sa  tête,  d'une  liqueur  caustique, 
laquelle  circulait  dans  le  poil.  L'entrée  du  poil  est  souvent 
favorisée  par  la  disposition  en  vis  de  cannelures  qui  se 
trouvent  sur  la  paroi  de  ces  poils. 

Ces  phénomènes  ne  sont  que  des  cas  spéciaux  de  la 
manière  d'être  chez  les  plantes,  d'armes  défensives  que  leur 
a  octroyées  la  nature. 


BXrUCÀTlOR   VÏÏA  FIOVBIB. 

Fi*j.     t.     Un  des  petits  poils  d«  la  tige  du  Looêa  niUda. 
Fitf     Z      Un   des  hameçons  du  poil  précédent,  grossi  à  260  fois  le 
diamètre. 

a.   Paroi  du  poil. 

h.   Cône  vide,  produit  par  le  dépAt  de  la  matière  ligneuse 
dans  le  crochet. 

c.    Trace  de  l'ancienne  paroi  de  Thameçon. 
Fi^.     S.    Grand  poil  de  la  même  plante ,  pris  sur  la  feuille. 

a.   Ovenchyme  chlorophyllaire  de  la  glande  pilifère. 

h.    Cellules  transparentes  de  cette  glande. 

c.  Renflement  inférieur  du  poU. 

d.  Division  de  la  cellule  du  poil. 

0.   Autre  division  qui  commence  k  se  former. 
f.   Cytoblaste. 

TOH.   TI.  20« 


•  •• 


a    • 
•  «• 
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p.  Sommet  du  poil ,  rempli  de  la  substance  ligneuse. 

h.  Tête  du  poil  non  trouée. 

t.  Paroi  épaissie  du  poil. 

k.  Première  couche  d^épaississement  de  la  paroi. 

/.  Matière  ligneuse  qui  bouche  le  sommet  du  poil, 

m.  Courans  de  la  liqueur  caustique  indiqués  par  les  flèchea. 
^tg.     4.     Poil  du  Borrayo  ofjuiinalis. 

a.  Cellules  entourant  le  renflement  basilaire  du  poil. 

6.  Ce  renflement  dont  la  paroi  est  anhiste. 

c.  Sommet  endurci  du  poi4. 

d.  Paroi  de  celui-ci. 

0.    Mamelons  disposés  en  spires. 

/*.     Mamelons  tus  de  profil  et  saillans. 
Fig,    6.     Portion  du  cône«ndurci  d^un  poil  semblfible  brisée  \  ses  deux 

extrémités. 
Fig.    6.     Poil  de  VUrtica  dioica, 

a.    Derme  de  la  plante. 

h.    Cellules  chlorophyllaires  de  la  glande  pilifère. 

c.  Renflement  basilaire  du  poil. 

d.  Portion  du  sommet  de  celui-ci  endurci. 
9,    Bouton  terminal  non  troué. 

h»   Courans  de  la  liqueur  caustique  en  circulation ,  indiqués 

par  les  flèches. 
t.    Parois  du  poil. 

/.    Lignes  ou  cannelures  spiraloïdes. 
Fig.    7.    Sommet  d^un  poil  de  r£^r<»ca|)t7/«/t/0ra. 
a>  Paroi  du  poil. 
h.    Matière  granuleuse. 

c.  Cône  vide  ou  cavité  du  poil. 

d.  Portion  remplie  ou  endurcie  du  poil. 
Fig.     8.     Poil  du  Malpighia  glabra, 

a.  Support  ou  base.  • 

b.  Paroi  d^une  égale  épaisseur  de  cette  branche  du  poil. 
o.   Cavité  du  poil 

d.  Sommet  non  endurci. 

e.  Mamelon  pariétal. 

/*.    Mamelon  pariétal ,  pédicule. 

g    Mamelon  pariétal,  pédicule  et  avec  un  granule  an  centre. 

h.   Dents  de  la  paroi  épaissie  marchant  à  la  rencontre  d^an- 

tres  dents. 
t.    Dentelures  de  la  paroi. 


Fig- 


Fig. 
Fig. 


Fig. 


Fig. 
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à:   Sommet  du  poil ,  endurci. 

l.    Traces  de  rancienne  paroi. 

m.  Sommet. 
fig,    9.    Poil  en  hameçon  de  la  feaille  du  Dorstênia  oontrayerva  avec 
une  cellule  colpenchymatense  dn  derme. 

a.   Cellule  aervant  d«  base  au  poil  |  ou  mieux  oette  base  vési- 
culaire  elle-même. 

h.    Paroi  dn  poil. 

c.   Cavité  globulifère. 

d»   Portion  endurcie  du  poil. 

0.    Son  crochet. 
Fig,  10.    Portion  du  poil  du  Z?o/te^o«prtf fisnf  (  gousse  ). 

a.    Paroi  et  bulles  d^air  qui  entrent  dans  le  poil. 

h.    Portion  enTahîe  par  la  matière  ligneuse. 

c.  Cavité  du  poil. 

d.  Parois  non  endurcies. 

«•    Petites  pointes  extérieures. 

f.  Semblables  petites  aspérités  sur  le  cône  terminal. 

g.  Les  bulles  d'air  qui  montrent  que  la  oarité  dn  poil  est 

vide. 
Fig.  11.    Extrémité  d'un  poil  de  r^Tptfiih'ajptfiOtftfnma. 
a.   Cellules  qui  le  composent. 
6.    Leur  bout  relevé  en  crochet. 

e.  Cellules  de  l'extrémité. 

Fig.  \Z     Poil  mou  du  Meaemhryanthemum  striatum, 

a.  b.  Base  du  poil  sous  forme  d'une  cellule  sphérique. 
c.  d.  Parois  du  poil  formées  de  couches  concentriques. 
€.     Cavité  intérieure  du  poil. 


HBLIOGHAPHIB. 


Communication  de  M.  Morren  sur  les  procédéê  hiliô- 
graphique*  de  M,  Breyer^  demeurant  à  LiJge. 

a  Lorsqu'on  connut  en  Belgique  les  merveilleux  résul- 
tatfl  obtenus  par  H.  *Daguerre,   M«  Bre;er,  de  Berlin, 
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actuellement  élé?e  en  médecine  à  TunWersité  de  Liège, 
s'occupa,  sans  relâche,  de  chercher  un  procédé  analogue. 
Son  but  n'était  pas  tant  de  fixer  l'image  formée  dans  la 
chambre  obscure,  que  de  trouver,  sans  l'emploi  de  celle- 
ci  ,  un  moyen  prompt ,  facile  et  économique  d'obtenir  des 
copies  exactes  des  gravures,  dessins  et  écritures,  et,  par 
conséquent,  d'appliquer  les  recherches  à  une  foule  d'in- 
dustries. Cinq  jours  avant  la  mémorable  séance  où  M.  Arago 
lut  à  l'académie  des  sciences  son  rapport  sur  le  daguerréo- 
type, j'eus  l'honneur  d'envoyer  a  M.  le  baron  De  Slassart, 
directeur  de  l'académie,  un  paquet  cacheté  par  devant  té- 
moins, contenant  les  premiers  résultats  des  travaux  de 
H.  Breyer,  avec  prière  de  l'ouvrir  à  la  plus  prochaine 
séance  de  l'académie,  celle  de  ce  jour,  5  octobre  1839. 
Ces  résultats  sont  imparfaits  encore ,  nous  ne  le  dissimulons 
pas ,  mais ,  depuis  ^  M.  Breyer  est  parvenu  à  les  améliorer 
sous  plusieurs  rapports. 

»  Par  les  procédés  de  H.  Brej'er ,  on  obtif.nt  en  quelques 
minutes,  sept  au  plus,  et  sans  l'emploi  d'une  chambre 
obscure,  la  copie  exacte  de  toute  espèce  de  dessins,  de  gra- 
Tures"  ou  d'écritures. 

»  La  copie  s'obtient  sous  l'influence  des  rayons  solaires, 
mais  qui  peuvent ,  comme  la  chose  est  ordinaire  sous  notre 
climat,  n'avoir  qu'une  intensité  trés-faible. 

»  La  copie  se  dessine  sur  un  papier  héliographique  qui, 
tout  préparé,  ne  coûte  qu'un  centime  ou  même  un  demi- 
centime  de  plus  que  le  papier  ordinaire.  Toute  espèce  de 
papier  peut  être  préparé  pour  servir  à  cet  usage  et  long- 
temps ayant  son  emploi. 

^)  L'original  ne  se  détériore  en  aucune  manière. 

»  M.  Arago  cite  les  procédés  de  M.  Miepce  pour  la  copie 
photographique  des  gravures ,  procédés  par  lesquels  il  fai- 
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sait  correspondre  les  ombres  aux  ombres ,  les  demi-teintes 
aax  demi-teintes  et  les  clairs  aux  clairs,  mais  les  moyens 
employés  exigeaient  dix  ou  douze  heures,  plusieurs  prépa- 
rations minutieuses  et,  de  plus,  l'usage  de  lu  chambre  ob- 
scure. M.  Breyer,  qui  n'a  pas  besoin  de  celle-ci ,  obtient  à 
volonté  ou  l'image  inverse  de  l'original ,  quant  aux  teintes, 
ou  l'image  identique  avec  l'original.  Ainsi ,  tantôt  la  copie 
d'une  gravure  représente  l'objet  en  blanc  sur  un  fond 
foncé,  tantôt  ce  même  objet  ombré  sur  un  fond  blanc. 
Dans  l'application  du  procédé  de  M.  Breyer  aux  sciences 
anatomiques,  cet  avantage  est  loin  d'être  à  dédaigner. 

»  Les  copies  faites  sur  papier  peuvent  ensuite,  par  un 
autre  moyen ,  dû  également  à  M.  Breyer,  être  préparées 
sans  nuire  en  aucune  manière  à  la  netteté  des  images ,  de 
façon  qu'elles  deviennent  inaltérables  par  le  temps ,  inat- 
taquables par  la  moisissure,  les  insectes  ou  l'humidité. 

»  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  ressortir  les  immenses 
avantages  de  ces  recherches,  leurs  applications  sont  nom- 
breuses et  présentent  le  plus  haut  caractère  d'utilité.  Les 
copies  des  actes,  des  autographes,  des  lettres,  l'imitation 
poussée  à  la  dernière  perfection ,  des  dessins  et  des  gra- 
vures les  plus  minutieux,  le  bon  marché  de  ces  produits, 
et  la  facilité  de  les  obtenir,  sont  les  premières  consé- 
quences d'un  travail  que  H.  Breyer  m'a  fait  l'honneur  de  me 
communiquer,  et  pour  lequel  je  prie  l'académie,  destinée 
à  enregistrer  les  droits  d'auteur  dans  ses  publications  men- 
suelles ,  de  lui  laisser  prendre  date  dans  le  plus  prochain 
Bulletin. 

«  Dans  la  séance  du  9  novembre  prochain,  je  me  propose 
d'avoir  l'honneur  de  vous  communiquer  les  résultats  nou- 
veaux auxquels  M.  Breyer  est  parvenu.  » 
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HISTOiaE    ITATIOirALB. 

Note  êur  h  jugement  et  la  condamnation  de  Guillaume 
Hugofiet,  chancelier  de  Bourgogne  y  et  de  Guy  de 
Brimeu  ,  comte  de  Meghem  ,  seigneur  d^Humber- 
courte  décapités  à  Gand  le  3  avril  1477  ;  par  M.  Ga- 
chard. 

L'académie  a  été  appelée,  dans  ses  deux  dernières  séan- 
ces,  à  apprécier  un  des  faits  de  notre  histoire  auquel 
s'attache ,  à  juste  titre ,  un  vif  intérêt  ;  on  a  discuté  devant 
elle  la  question  de  savoir  comment  il  fallait  envisager  le 
jugement  de  Guillaume  Hugonet,  chancelier  de  Bour- 
gogne, et  de  Guy  de  Brimeu ,  comte  de  Meghem,  seigneur 
d'Humbercourt  (1),  décapités  à  Gand  le  3  avril  1477. 

Une  tradition  de  trois  siècles,  consacrée  par  les  écri- 
vains nationaux,  aussi  bien  que  par  les  historiens  étrangers, 
avait  placé  la  condamnation  de  ces  deux  ministres  de 
Marie  de  Bourgogne  au  rang  des  meurtres  juridiques  qui 
ne  sont  que  trop  communs  dans  les  annales  des  nattions^ 


(1)  Tout  les  Êistoricns  écrWent  Himbercotirt  ou  Imhercourt  i  c^est  une 
erreur.  Dans  plusieurs  actes  originaux  qui  sont  aux  orchÎTcs  dir 
royaume ,  le  nom  de  la  seigneurie  de  Guy  de  Brimeu  est  écrit  Huut- 
bercourt,  Pai  tu  ,  aux  archives  de  Lille ,  un  acte  signé  de  la  main  de  ce 
seigneur ,  en  date  du  24  mai  1476 ,  où  il  prend  les  titres  et  qualifications 
qui  suivent  :  u  Guy  de  Brimeu ,  seigneur  de  Humbercourt ,  comte  de 
»  Heghe,  palatin,  etc.,  maréchal  héritier  de  Brabant,  lieutenaut-gé- 
n  néral  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  en  ses  duchés,  contex, 
»  pays,  seigneuries,. gardes,  avoueries  de  deeha  la  rivière  de  Heuse, 
M  en  son  pays  et  comté  de  Ifamur ,  en  sa  ville  de  Tricht  sur  Heuse  et  et 
T  pays  de  Liège  et  de  Looi.  »  Humbercourt  est  une  commune  de  l'Artoir 

Guy  de  Brimeu  avait  épousé  Antoinette  de  Rembures ,  dont  il  eut  une 
fille  nommée  Adrienno. 
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La  découverte  récente  d'une  charte  dans  les  archives  de 
la  ville  de  Gand,  a  été  Tocçasion  d'un  nouvel  examen  de 
cette  affaire.  Â  l'aide  de  cette  pièce,  de  ce  seul  document, 
on  a  Toulu  renverser  une  opinion  fondée  sur  tous  les  té- 
moignages historiques;  on  est  venu  soutenir  que  le  juge- 
ment d'Hugonet  et  d'Humbercourt  avait  été  légal,  qu'ils 
avaient  mérité  la  peine  à  laquelle  ils  furent  condamnés* 

Certes,  s'il  avait  pu  être  prouvé  que  l'histoire  eût  fait 
un  injuste  reproche  aux  Gantois  du  XV'"®  siècle,  en  les 
accusant  d'avoir  sacrifié  à  leur  colère  deux  hommes  eou- 
pables  d'avoir  servi  trop  fidèlement  un  prince  dont  ils 
détestaient  la  mémoire,  c'était  une  œuvre  louable  d'en 
entreprendre  la  démonstration  ;  mais  qu'on  se  garde  de 
l'oublier  :  il  fallait  ici  des  preuves  solides,  concluantes; 
il  fallait  surtout  provoquer  l'épreuve  d'un  débat  contra- 
dictoire ,  pour  qu'il  ne  pût  pas  être  dit  qu'on  s'était  laissé 
entraîner  par  des  considérations  étrangères  au  fait  en  li^i- 
même,  que  l'on  avait  eu  en  Tue  le  désir  de  flatter  certai- 
nes passion»,  certains  préjugés  locaux ,  plutôt  que  la  re- 
cherche consciencieuse  de  la  vérité. 

C'est  ce  que  n'ont  pas  compris  les  personnes  qui,  au 
moment  où  cette  discussion  venait  à  peine  de  s*ouvrir,  ont 
pris  à  tâche  de  la  clore ,  qui  se  sont  mises  à  prodiguer  des 
injures  à  ceux  qui  avaient  cru  pouvoir  examiner  libre- 
ment les  argumens  nouveaux  qu'on  faisait  valoir.  Les  per- 
sonnes auxquelles  je  fais  allusion,  et  qui,  j'ai  à  peine 
besoin  de  le  dire ,  ne  siègent  point  dans  cette  enceinte , 
n'ont  pas  dédaigné ,  pour  fermer  la  bouche  à  leurs  contra- 
dicteurs, de  recourir  à  un  moyen  peu  loyal,  et  qui  serait 
dangereux,  s'il  n'était  usé  ;  elles  ont  fait  sonner  les  grands 
mots  de  patriotisme,  d'honneur  national,  de  gloire  du 
pays.  Bièu  merci!  l'honneur  national,  ni  même  celui  de 
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la  Tille  de  Gand,  n'est  inléressé  dans  cette  question  Umfe 
littéraire.  Le  soin  de  rbonneur  national  ^  d'ailleurs  ^  ne 
demande  point  que  Ton  fasisse  le  caractère  des  événe* 
mens,  quels  qu'ils  soient,  auxquels  nos  aïeux  ont  pris 
part;  il  n'exige  et  n'exigera  jamais  qu'on  altère,  qu'on 
torture  l'bistoire.  L'honneur  national  a  des  bases  plus  res* 
pectables  ;  il  repose  avant  tout  sur  la  férité  et  la  justice. 

Des  considérations  qu'il  serait  superflu  d'énoncer  ici 
m'auraient  toutefois  détourné  de  m'engager  dans  ce  débat , 
.s'il  était  resté  renfermé  dans  la  polémique  des  journaux, 
où  il  a  pris  naissance.  Mais,  du  moment  qu'on  l'ayait  porté 
devant  l'académie,  dès  lors  qu'il  s'agissait  en  quelque  sorte 
de  faire  consacrer,  par  l'autorité  du  premier  corps  litté^ 
raire  du  pays ,  ce  qui  était  à  mes  yeux  une  grave  erreur 
historique ,  j'aurais  cru  ,  en  gardapt  le  silence ,  manquer  à 
toutes  les  obligations  que  j'ai  contractées  envers  l'acadé- 
mie ,  lorsqu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  m'admettre  dans  son 
sein. 

S'il  est  à  regretter  que  Içs  (>assion8  politiques  soient 
venues  se  mêler  à  cette  discussion  (et  à  quoi  ne  se  mêlent^ 
elles  pas  aujourd'hui?),  elle  aura  eu  du  moins  un  ré&ultal 
éminemment  utile  :  indépendammen-L  des  lumières  nou«* 
velles  qu'elle  aura  jetées  sur  le  point  controversé^  elle 
n'aura  pas<  été  sans  influence  sur  le  progrès  des  études,  et 
des  investigations  historiques ,  qui ,  depuis  quelques  an«- 
nées,  ont  reçu  chez  nous  une  si  remarquable  impulsion. 
Dans  la  plupart  de  nos  villes,  les  archives,  les  bibliothè- 
ques, ont  été  fouillées  curieusement ,  dans  l'espoir  d'y 
découvrir  quelque  chose  d'ignoré  sur  l'époque  à  laquelle 
appartient  la  condamnation  des  deux  ministres  de  Marie 
de  Bourgogne;  tous  les  amis  de  l'histoire  nationale  sont 
atteotiCs  à  ce  débat ,  que  suivent  même  avec  intérêt  un^ 
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foule  de  persoDnes  ordinairement  indifférentes  aux  paisi^ 
blés  lattes  de  la  science.  C'est  là  un  heureux  symptôme  de 
la  direction  sérieuse  des  esprits  en  Belgiqjue,  et,  il  faut 
le  dire  aussi,  parce  qu'il  y  a  de  quoi  s'en  féliciter,  du 
sentiment  de  nationalité  qui  prend  de  plus  en  plus  racine 
dans  le  pays. 

On  ne  saurait  se  former  une  opinion  exacte  sur  les 
scènes  tragiques  qui  se  passèrent  à  Gand  dans  les  mois 
de  mars  et  d'avril  1477,  si  l'on  ne  se  rendait  compte 
d'abord  de  la  situation  où  se  trouyaient  les  Pays-Bas  à  la 
mort  de  Gbarles-le-Téméraire,  et  si  l'on  ne  jetait  en 
même  temps  un  coup  d'œil  sur  les  faits  qui  signalèrent 
rayénement  de  sa  fille,  la  duchesse  Marie  de  Bour- 
gogne. 

Charles,  avee  de  grandes  qualités  pour  régner,  n'avait 
pas  rendu  heureuses  les  provinces  que  le  bon  duc  son 
père  lui  avait  laissées  si  riches ,  si  florissantes ,  si  tran- 
quilles. Par  ses  guerres  incessantes  ,  et  qu'une  sage 
politique  n'avait  pas  toujours  conseillées,  il  avait  épuisé 
le  pays  d'hommes  et  d'argent;  il  avait  lassé  la  patience 
des  peuples  par  son  despotisme  hautain ,  par  le  peu  de 
respect  qu'il  professait  pour  leurs  lois  et  leurs  privilèges , 
par  la  rigueur  inouïe  de  ses  ordonnances  sur  le  service 
militaire  (1).  Les  innovations  qu'il  avait  faites  dans  Tadmi- 


(1)  Plusieurs  de  ces  ordonnances  prononçaient  la  confiscation  de  corps- 
et  de  biens  contre  les  tenans  fiefs  et  arrière-fiefs  qui  ne  se  rendaient  pas- 
à  l'appel  du  duc  ;  il  y  en  a  une  du  mois  de  février  1476,  qui  enjoint 
d'appréhender  au  corps  et  esquarieler  en  quatre  quartiers  tous  le» 
hommes  d^armes  et  archers  qui  avaient  quitté  leurs  compagnies  sans  le 
congé  de  leur  capitaine.  (Archives  de  Lille,  compte  du  grand  bailliage  de 
Hainaut,  du  U^  octobre  1475  au  dernier  septembre  1476.) 
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nistration  de  la  justice  et  dans  les  institutions  financières 
n'avaient  pas  obtenu  l'assenliment  national  :  rétablisse- 
ment à  Malines  d*un  parlement  sédentaire  avec  des  attri- 
butions supérieures  à  celles  de  tous  les  autres  corps  de 
justice;  la  centralisation,  dans  la  même  ville,  des  cham- 
bres des  comptes ,  de  la  chambre  du  trésor  et  de  la  chambre 
des  généraux  des  aides  (1),  avaient  été  vus  avec  inquié- 
tude, avec  déplaisir,  par  les  étals  et  les  magistrats  des  villes, 
qui  y  trouvaient  une  tendance  à  accroître  les  prérogatives 
de  la  souveraineté ,  au  détriment  des  libertés  publiques. 
Tous  les  ordres  de  l'état  étaient  mécontens,  tous  suppor- 
taient impatiemment  le  joug  :  le  duc  avait  pu  s'en 
convaincre,  lorsque,  ayant  fait  convoquer  les  états-géné- 
raux à  Gand,  au  mois  de  mai  1476,  pour  obtenir  qu'un 
secours  de  dix  mille  hommes  lui  fût  envové,  avec  la 
princesse  sa  fille ,  en  Suisse ,  où  il  se  trouvait  alors ,  cette 
demande  avait  été  accueillie  par  un  refus  formel  (2)  ! 

Entre  tous  les  peuples  des  Pays-Bas,  il  n'en  était  point 
que  le  duc  eût  plus  froissés  dans  leurs  droits  et  plus 
blessés  dans  leur  susceptibilité  nationale,  que  ceux  de  la 
Flandre.  Ce  discours  qu'il  leur  avait  tenu  à  Middelbourg 
en  1470  (3),  et  dans  lequel  il  leur  reptochait  de  n'avoir 
jamais  rien  accordé  qu'à  regret  à  son  père  et  à  lui,  de 
persévérer  toujours  dans  leurs  mauvaises  volontés  ;  cette 
apostrophe  brutale  :  «  Et  entre  vous,  Flamengs,  avecq 
I)  vous  dures  testes,  avez  tousjours  contempné  ou  hay 


(1)  Notice  historique  sur  la  chambre  des  comptes  ^  dan«  le  l^r  ^ol.  de 
V Inventaire  imprimé  des  archives  du  royaume,  pag.  13. 

(2)  Troisième  registre  du  conseil  de  ville  de  Hons ,  commençant  ei> 
1466 ,  et  finissant  en  14S6. 

(3)  Voyez  ma  Collection  de  documens  inédits,  eto, ,  1 ,  816-226. 
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i>  Tostre  prince^  car^  quand  ilz  o'estoient  point  bien 
»  puissants,  tous  les  contempnastes,  et  quand  ils  esloient 
)»  puissants,  et  que  voi|s  ne  leur  poToyés  riens  faire,  vous 
i>  les  haysles  ;  j^ayme  mieux  que  vous  me  hayés  que 
»  cantempnez  ;  »  cette  allocution  adressée  à  leurs  dépu- 
tés à  Bruges,  en  1475,  au  retour  du  siège  de  Nuys  (1), 
où  il  les  accusait  d'ingratitude  et  de  lâcheté,  les  mena- 
çait de  les  gouverner  dorénavant  non  plus  comme  un 
père ,  mais  comme  leur  seigneur  souverain  ;  ou  il  leur 
disait  qu'il  demeurerait  prince  tant  qu'à  Dieu  plairait, 
et  malgré  la  barbe  de  tous  ceux  à  qui  cela  déplaisait  ;  où 
il  traitait  les  députés  des  villes  principales  de  mangeurs 
des  bannes  villes;  ce  refus  de  recevoir  leur  justification , 
accompagné  du  propos  que,  si  ses  sujets  de  Flandre 
croyaietit  être  eux-mêmes  seigneurs  du  pays,  ou  ses 
compagnons ,  ils  s'abusaient  fort,  et  qu'il  leur  apprendrait 
bien  le  contraire,  etc.,  etc.  :  c'étaient  là  de  trop  san- 
glantes injures,  pour  qu'elles  ne  déposassent  pas,  dans 
le  cœur  d'un  peuple  fier,  des  semences  de  haine  et  de 
vengeance.  Les  Gantois  avaient  en  outre  des  motifs  parti- 
culiers d'aoimosité  contre  le  duc,  à  cause  du  châtiment 
qu'il  leur  avait  infligé  en  1469,  pour  les  punir  de  la 
violence  qu'ils  lui  avaient  faite  à  sa  joyeuse  entrée  dans 
leur  ville;  ne  se  contentant  pas  alors  d'exiger  d'eux  qu'ils 
lui  rendissent  les  lettres  qu'ils  l'avaient  forcé,  dix-huit 
mois  auparavant,  de  leur  délivrer,  et  qu'ils  vinssent  lui 
demander  pardon,  mais  les  dépouillant  encore  d'un  de 
leurs  privilèges  auxquels  ils  attachaient  le  plus  de  prix , 
celui  qui  concernait  le  renouvellement  de  la  magistrature, 


(1)  Voyex  la  même  CoUecdion^  I,  249-270. 
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et  introduisant ,  dans  le  eode  de  leurs  lois ,  pour  les  cas 
de  sédition  et  d'émeute ,  la  peine  de  la  confiscation  des 
biens ,  dont  ils  avaient  horreur  (1). 

Certes,  il  ne  fallait  pas  être  doué  d'une  merTcilleuse  sa- 
gacité pour  prévoir  que^  si  le  duc  Charles  venait  à  périr 
au  milieu  d'une  de  ses  guerres ,  une  réaction  aurait  lieu 
dans  le  pays Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événemens. 

Lorsque  les  premières  nouvelles  de  la  déroute  de  Nancy 
parvinrent  aux  Pays-Bas,  des  rumeurs  diverses  se  répandi- 
rent parmi  le  peuple  sur  le  sort  du  duc.  L'opinion  la  plus 
générale  était  qu'il  avait  échappé  au  fer  des  Lorrains.  A 
Mons ,  on  le  disait  réfugié  dans  un  château  sur  la  Moselle  (2) , 
et,  chose  assez  singulière,  la  même  version  circulait  à 
Mae8tricht(d).  Même  après  que  l'on  eut  appris,  à  n'en  pou- 


(1)  Lettres  des  écheTins ,  des  doyens  et  de  toute  la  communauté  de  la 
ville  de  Gand ,  du  2  janvier  1468  (  1460 ,  n.  st.),  aux  Preuves  de  Com- 
mines,  dans  Tédition  de  Lenglet  du  Fresnoy,  tom.  III,  pag.87. 

(2)  On  lit,  dans  le  troisième  registre  du  conseil  de  ville  de  Sons,  è 
la  date  du  16  janvier  1476  (  v.  st.  ) ,  que  des  mesures  furent  prises  pour 
la  garde  de  la  ville,  «  veu  le  temps  disposé  à  la  gherre,  et  que  nostre 
»  très  redoubté  seigneur  et  prince ,  à  la  journée  que  eulvre  avoit  le 
n  dimence  du  jour  saint  des  Roix  darrain  passet ,  devant  Raacey ,  où  il 
Il  tenoit  siège  atout  ses  gens  de  gherre,  avoit  eu  la  perte,  et  êeê  gêna 
n  aulcuns  mors,  aullres  prisonniers,  et  le  sourplus  s^cst  sauvei  le 
u  mieulx  qu^ils  avoient  peu,  et  nostre  dit  seigneur  s^ estait  sauvez  ou 
n  chasteansur  Moselle ,  comme  on  entendoit  sans  le  savoir  à  la  vérité.  » 

(3)  On  trouve ,  dans  le  compte  rendu  par  Benoit  de  Pardieu ,  receveur 
général  de  Haestricht  et  des  pays  d^Outre-Heuse,  pour  une  année  com- 
mençant au  l«r  octobre  1476,  et  finissant  au,  30  septembre  1477  (aux 
archives  du  royaume  ) ,  que  le  conseil  du  duc  à  Haestricht  envoya  un 
exprès  au  seigneur  d'Humbercourt ,  qui  était  à  Ruremonde ,  pour  l'in- 
former que  le  duc  avait  perdu  la  bataille  contre  le  duo  de  Lorraine, 
ende  dat  die  selve  myn  genedich  heer  in  syne  persone  geyne  noot  e» 
hadde,ende  v>as  vertrooken  met  sommige  van  hure  armêyen  opt  eastei 
van  Me*ele, 
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Toir  douter  y  qu'il  avait  péri  daos  la  bataille,  il  y  eut  en- 
core bien  des  gens  qui  ne  voulurent  pas  y  croire  :  «  11  estoit , 
»  dit  son  historiographe,  tant  redoublé,  tant  bien  servi, 
»  et  tant  aimé  des  Bourguignons,  Picards  et  Hannuyers, 
)>  que,  quelque  certification,  enseigne  ou  apparition  qui 
»  fusist  trouvée  sur  son  corps ,  croire  ne  po voient  qu'il  fust 
»  mort ,  ains  le  soustenoien t  cstre  en  vie  ;  et ,  en  coulourant 
»  leur  folle  crédence,  ils  acceptoient  et  vendoient  les  uns 
»  aux  aultres,  joyaux ,  vaisselles  et  obevaulx  plus  trois  fois 
»  qu'ils  ne  valoient,  à  condition  de  payer  à  sa  revenue, 
))  lorsqu'il  seroit  entré  en  ses  pays  (1).  »  Le  manuscrit  de 
Van  de  Létuwe,  conservé  dans  les  archives  d'Ypres,  nous 
apprend  aussi  «  qu'il  circulait  dans  le  pays  tant  de  doutes 
»  sur  la  mort  du  duc  Charles,  que,  pendant  nombre  d'an- 
»  nées,  au  moins  dix  ans  ou  plus ,  on  vendait  plusieurs  biens 
»  sous  la  condition  de  son  retour,  ce  qui  était  étonnant  pour 
»  beaucoup  de  monde,  et  fit  douter  de  sa  dite  mort  (2).»  Je  ne 
pense  pas,  au  reste,  comme  Molinet,  que  c'était  l'amour, 
je  pense  plutôt,  a?ec  un  historien  de  notre  époque,  que 
c'était  la  crainte,  qui  faisait  croire  aux  sujets  du  duc  de 
Bourgogne  qu'il  était  encore  vivant;  on  tremblait  des  ven- 
geances terribles  qu'il  ne  tarderait  pas  à  exercer  sur  ceux 
qui  se  seraient  trop  bâtés  d'ajouter  foi  à  sa  mort  (3). 


(1)  JmnHoUnet,  dans  la  Collection  de  X.  Buofaon,  tom.  XLIII,  pag. 
237. 

(2)  Item  ,  Mulken  twyfêl  lûp  ini  laud  van  der  daot  van  don  kertoghe 
KareU,  als  dat  mên  voile  goeds  vèr&ochU  op  zpt  wedercommen  Jteêr 
langhe  iydon  end»  juron  dot  naer^  ommor  toel  X  jaer  of  meer  :  iwelke 
monighe  moinœhon  deide  vorwonden  endo  twyfolen  van  zyne  voorseidê 
doot. 

(3)  8i»inonde  de  Sitmondi ,  Eiotùiro  des  Français,  tom.  X ,  pag.  162 y 
édit.  de  la  Société  Typographique  belge. 
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La  duchesse  Marguerite  dTorck,  épouse  de  Gharles-le- 
Téméraire,  et  la  princesse  Marie,  sa  fille,  n'a?aieiit  pas  des 
ayis  plus  certains  que  le  public  de  ce  qu'il  était  deTcnu  ; 
elles  écriyaienl  encore,  à  la  date  du  15  janvier,  à  la 
chambre  des  comptes  de  Matines,  «  que,  par  plusieurs 
»  nouvelles  que  elles  avoient  de  divers  côtés,  elles  enten- 
y»  doient  et  esperoient  que,  grâce  à  Dieu,  il  estoit  en  vie 
»  et  santé,  et  qu'il  estoit  plus  apparent  qu'il  fust  hors  des 
H  mains  de  ses  ennemis,  en  lieu  sûr,  qu'autrement  (1). 

Ces  deux  princesses  se  tenaient  à  Gand.  La  jeune  duchesse 
n'avait  presque  jamais  quitté  cette  ville,  dont  les  habitans 
se  regardaient  comme  ses  tuteurs,  tant ,  dit  un  historien  y 
ils  en  faisaient  curieuse  garde,  et  il  était  difficile  delà 
tirer  hors  de  leurs  mains  (2).  Le  duc,  en  partant  pour  sa 
funeste  expédition  de  Suisse,  avait  confié  la  direction 
principale  des  affaires  du  gouvernement  à  Adolphe  de 
Gléves  et  de  la  Marck,  seigneur  de  Ravestein ,  nommé  son 
lieutenant-général,  et  à  Guillaume  Hugonet,  chancelier 
de  Bourgogne.  Ces  ministres  n'étaient  pointa  Gand;  le 
seigneur  d'Humbercourt  était  dans  son  gouvernement  des 
pays  d'Outre-Meuse. 

Ce  fut  vers  le  20  janvier,  que  la  duchesse  Marie,  ou, 
comme  on  l'appelait,  mademoiselle  de  Bourgogne,  fut  in- 


(1)  Cette  lettre  a  été  insérée  par  H.  Le  Glay  dans  «es  AnaheUs  fc»*- 
toriques^  recueil  qui  renferme  des  documens  du  plut  haut  intérêt , 
éclaircis  par  une  critique  sayante  et  judicieuse. 

(2)  Holinet,  pag.  68,  tom.  XLIV  de  la  Collection  de  H.  Buchon. 
Dans  le  discours  que  le  duc  adressa  aux  députés  de  Gand ,  lorsque i  le 

15  janvier  1409,  ils  Tinrent  lui  faire  réparation,  il  se  plaignit,  entre 
autres ,  de  ce  que ,  «  quant  il  faisoit  quérir  sa  très  noble  fille  devers  lui 
»  à  Bruxelles ,  è  peine  icelle  on  povoit  raTOtr.  »  (Yoyèi  mes  Doeumons 
inédits,  I,  208). 
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formée  d'une  manière  positive  de  la  mort  de  son  père.  Elle 
s'empressa  de  mander  les  princes  de  son  sang,  le  seigneur 
de  Ravestein,  le  chancelier  Hugonet,  le  seigneur  d'Hum- 
bercourt  et  tous  les  principaux  ministres.  Avant  même 
d'avoir  reçu  les  nouvelles  du  désastre  de  Nancy  y  elle  avait, 
d'accord  avec  sa  mère,  convoqué  les  états-généraux  pour 
le  3  février;  elle  donna  de  nouveaux  ordres  afin  qu'ils  se 
rendissent  immédiatement  auprès  d'elle  (1);  elle  écrivit 
aux  bonnes  villes  que  son  intention  était  d'alléger  les 
charges  que  le  pays  avait  eu  à  supporter  sous  le  règne  de 
son  père,  et  de  les  traiter  dorénavant  avec  la  plus  grande 
douceur  et  la  meilleure  justice  et  police  qu'elle  pour- 
rait (2);  elle  envoya  aux  habitans  de  Tournai  un  message, 
pour  leur  faire  savoir  qu'elle  voulait  entretenir  entre  eux 
et  ses  sujets  amour  et  communication ,  et  requérir  d'eux 
le  semblable  (3);  elle  fil  partir  pour  la  Bourgogne  Simon 
de  Cleron ,  muni  d'instructions  qui  avaient  pour  objet  de 
prévenir  la  défection  de  cette  province  (4)  ;  elle  dépécha 
en  Artois  et  dans  le  Boulonnais  messire  Guy  de  Roche-* 
fort,  son  conseiller  et  chambellan  ,  et  M^  Guy  Perrot,  son 
secrétaire,  chargés  de  l'y  faire  reconnaître  comme  prin- 
cesse et  comtesse  (5):  enfin  elle  envoya  Jacques  de  Tainte- 


(1)  Compte  du  grand  bailliage  de  Hainaat,  du  l^  octobre  1476  au 
30  septembre  1477,  aux  archives  de  Lille. 

(2)  Lettre  du  24  janvier  1470  (v.  st.),  aux  échcTins  et  habitans  de  Hons, 
conserrëe  en  original  dans  les  archives  de  cette  ville. 

(3)  Registre  des  consaux  de  Tournai,  de  1472  h  1477,  résolution  du 
28  janvier  1476  (v.  st.) 

(4)  ffisioire  de  Bourgogne,  par  les  Bénédictins,  tom.  IV,  pag.  474, 
et  Preuves,  ggclxv. 

(5)  Manuscrit  dTpres.  —  Compte  de  Tiicolas   le  Prévost ,   receveur 
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ville  et  M^  Thibaut  Barradot ,  son  secrétaire,  à  Louis  XI, 
avec  la  mission  de  le  supplier  de  cesser  les  hostilités  qu'il 
avait  commencées  contre  ses  états ,  et  de  lui  accorder  un 
délai,  pendant  lequel  elle  prendrait  connaissance  des  pré- 
tentions qu'il  formait,  pour  y  satisfaire,  si  elles  étaient 
raisonnables  (1). 

Dans  les  premiers  jours  de  février  ,  des  députés  des  états 
de  Brabant,  de  Flandre,  d'Artois,  de  Hainaut  et  deNamur 
se  trouvèrent  réunis  à  Gand.  La  duchesse  leur  remontra 
l'imminence  des  dangers  qui  menaçaient  le  pays  :  l'Artois 
était  envahi  par  Louis  XI,  le  Hainaut  était  exposé  à  la 
même  agression  ;  elle  réclama  d'eux  des  secours  prompts 
et  efficaces.  Les  états  promirent  de  lui  être  bons  et  loyaux 
sujets ,  et  de  l'aider  contre  ses  ennemis  (2)  ;  ils  écrivirent 
aux  villes  de  Yalenciennes ,  de  Bouchain,  du  Quesnoy  et 
deSaint-Ghislain,  pour  les  engager  à  fermer  l'oreille  aux 
propositions  des  Français,  et  les  assurer  qu'elles  seraient 
secourues  (3)  ;  ils  résolurent  de  lever  une  armée  de  cent 
mille  hommes ,  et  que  provisoirement  le  pays  de  Brabant 
fournirait  8,000  combattans;  la  Flandre,  y  compris  Lillei 
Douai ,  Orchies  et  Malines ,  12,000  ;  la  Hollande  et  la  Zé- 
lande  6,000;  le  Hainaut,  3,000  ;  l'Artois  et  le  Boulonnais, 
4,000  ;  Namur ,  1 ,000 }  ils  confièrent  le  commandement  en 
chef  de  cette  armée  à  M.  de  Ravestein  ;  ils  voulurent  que 


général  dos  financei,  du  1"  teptembre  au  31  décembre  1477,  aux  ar- 
chives de  Lille. 

(1)  Hannscrit  d^Tpres. 

(2)  Troisième  registre  du  conseil  de  ville  de  Hons,  séance  du  16  fé- 
vrier 1476  (v.  st.).  —  Compte  du  grand  bailliage  de  Hainaut,  du  1»  oc- 
tobre 1476  au  80  septembre  1477. 

(3)  Compte  du  grand  bailliage  ci-dessus  cité. 
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«baqae  provincG  se  pourvûl  d'artillerie  et  de  munitioiM 
<]e  guerre ,  qu'elle  se  mit  en  mesure  de  satisfaire  elle^ 
même  à  la  solde  de  ses  gens  d'armes;  ils  donnèrent  des 
garanties  aux  familles  de  ceux  qui  périraient  ou  seraient 
faits  prisonniers  dans  la  guerre ,  etc.  (1). 

Ce  ne  fut  pas ,  comme  le  remarque  OliTier  'de  la  Har- 
ahe  (2) ,  sans  le  payer  par  de  bien  grandes  concessions^ 
que  mademoiselle  de  Bourgogne  obtint  des  états  le  con- 
cours qu'elle  leur  avait  demandé.  Us  lui  firent  signer  un 
privilège  général  pour  tous  les  Pays-Bas  (3),  chose  qui  ne 
s'était  jamais  vue  avant  elle,  et  qui  ne  se  renouvela  sous 
aucun  de  ses  successeurs.  Cette  charte  ne  prononçait  pas 
seulement  l'annulation  de  tout  ce  qui  avait  été  Cait  ou 
pourrait  l'être  dans  la  suite,  en  contravention  aux  libertés, 
droits  et  coutumes  du  pays  ,  la  révocation  des  ordonnances 
relatives  au  service  des  tenans  fiefs,  Tabolition  du  parle^- 
tnent  et  des  autres  consistoires  établis  à  Malines,  etc.,  etc.; 
elle  contenait  encore  ces  deux  dispositions  capitales  qui 
conféraient  aux  états  des  droits  dont  ils  n'avaient  point  joui 
jusqu'alors:  l'une,  que  la  duchesse  et  ses  successeurs  ne 
pourraient  entreprendre  de  guerre,  agressive  ou  défen* 
sive,  qu'au  préalable  ils  n'en  eussent  écrit  aux  états  et 
obtenu  leur  consentement  ;  l'autre ,  que  les  états  de  toutes 
les  provinces,  pour  les  affaires  concernant  le  pays  en 
général ,  et  les  états  particuliers  de  chacune  d'elles  pour 


(1)  Cette  rëaolatîon  des  ëttt«-génëraax  te  trouye  dans  un  recueil  de 
fiièoes  qui  existe  aux  archives  du  royaume. 

(2)  Pag.  92  de  rëdition  de  1616. 

(3)  Un  original  de  ce  privilège,  qui  porte  la  date  du  11  février  1476 
(v.  st.  ),  et  qui  est  conçu  en  flamand,  existe  dans  les  archives  de  la 
ville  de  Hons;  il  y  en  a  beaucoup  de  copies.  Il  a  été  imprimé  à  Gand,  en 
1787 ,  avec  plusieurs  autres  chartes  tirées  des  archives  de  cette  vill«. 

ToM.   VI.  21. 
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les  affaires  qui  ta  regardaient,  pourraient  se  convoquer 
et  s'assembler  là  où  et  toutes  et  quantes  fois  il  leur  plai- 
rait, sans  élre  tenus  de  s'y  faire  autoriser  par  la  duchesse 
et  ses  successeurs.  Il  ne  faut  voir ,  dans  des  dispositions 
de  cette  nature ,  que  les  effets  d'une  réaction  inévitable 
contre  le  régime  despotique  et  violent  qui  avait  pesé  sur 
le  pays  du  vivant  du  duc  Charles.  Ce  prince,  par  ses 
guerres  continuelles,  avait  causé  des  dommages  inesti- 
mables à  ses  peuples;  les  états  voulurent  en  prévenir  le 
retour,  en  stipulant  qu'à  l'avenir  aucune  guerre  n'aurait 
lieu  contre  leur  gré.  Il  n'avait  eu  nul  égard  aux  remon- 
trances des  mandataires  de  la  nation  ;  ils  se  firent  octroyer 
la  liberté  de  se  réunir  en  particulier  et  en  général ,  afin 
d'être  en  mesure  de  se  concerter,  le  cas  échéant,  sur  les 
dispositions  à  faire  pour  la  défense  de  leurs  intérêts  et  le 
maintien  de  leurs  droits. 

Le  privilège  général  fut  suivi  de  privilèges  spéciaux 
pour  les  états  particuliers  et  les  villes.  Tous  obtinrent  les 
points  qu'ils  voulurent  avoir;  les  chartes  furent  rédigées 
sur  les  minutes  qu'ils  présentèrent  eux-mêmes.  La  ville  de 
Gand  ,  entre  autres,  fut  réintégrée  dans  toutes  les  préroga- 
tives,^ autorités  et  coutumes  que  lui  avaient  enlevées  le  traité 
de  Gavre  et  les  actes  subsèquens  émanés  soitdePhilippe- 
le-Bon,  soit  du  duc  Charles  (1). 


(1)  Le  priTilége  de  la  Flandre  ett ,  comme  le  pritilége  général ,  daté 
du  11  février  1476  (t.  st.)  :  il  a  été  imprimé  à  Gand ,  en  1787 ,  dant  le 
recueil  dont  j^ai  parlé  plus  haut  j  celui  de  Gand ,  daté  du  30  jauTier ,  est 
transcrit  dans  les  registres  de  la  yiUe. 

Le  priyilége  des  pays  de  Hollande  et  de  Zélande  porte  la  date  du  14 
mars  1476  (t.  st.).  On  le  trouTe  ,  ainsi  que  les  prÎTiléges  particuliers 
accordés,  pendant  le  même  mois,  aux  ailles  de  Delft,  deHaerlem, 
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t)n  sait  que  Maximilien  ne  voulut  pas  recounallre  plu- 
sieurs de  ces  concessions ,  mais  seulement  les  privilèges 
qui  étaient  en  Vigueur  lors  de  la  mort  du  duc  Philippe,  et 
ce  fut  en  partie  la  cause  des  guerres  qui  agitèrent  son 
régne.  Je  me  souviens  d'avoir  vu,  il  y  a  quelques  années , 
dans  un  de  nos  dépôts  d'archives  (je  ne  saurais  dire  lequel, 
car  la  notet|ue  j'ai  tenue  de  ce  fait  important  s'est  égarée), 
que  le  duc  d'Autriche,  quelque  temps  après  son  avène- 
ment, ouvrit  une  enquête,  où  il  fut  établi  que  mademoi- 
selle de  Bourgogne  avait  été  forcée  de  souscrire  à  tout  ce 
qu'on  avait  désiré  d'elle.  La  chose  est  plus  que  vraisembla- 
ble ;  elle  a  pour  garant  d'ailleuTS  l'autorité  d'Olivier  de 
La  Marche  (1).  Comment  cette  jeune  princesse  ,  attaquée 
par  un  ennemi  puissant,  et  privée  de  tout  appui,  eût-elle 
pu,  sans  compromettre  sa  couronne  même ,  se  refuser  aux 
demandes  qu'on  lui  adressait  ?  Lorsque  Maximilien  ^  au 
mois  de  juillet  1485,  s'étant  rendu  maître  d'une  sédition 
qui  venait  d'éclater  à  Gand  en  sa  présence ,  accorda  aux 
Gantois  des  lettres  de  rémission  et  de  grâce ,  il  y  stipula 
la  cassation  des  octrois  et  privilèges  qu'ils*  avaient  obtenus 
de  la  duchesse  Marie  et  du  duc  Philippe,  son  fils ,  se  scr- 


d'Amsterdam ,  de  Leyde ,  de  la  Briele ,  de  Gouda ,  de  Schiedam ,  dans  an 
registre  dit  de  l'audience  ^  conservé  aux  archives  de  Lille,  et  marqné  C^ 
n»  279. 

A  la  même  époque  appartient  le  privilège  de  la  ville  et  seigneurie  de 
Salioea,  dont  Poriginal  se  conserve  dans  les  archives  de  cette  ville. 

Les  privilèges  octroyés  aux  états,  aux  prélats  et  aux  villes  de  Brahant^ 
sont  datés  du  mois  de  mai  1477  \  ils  sont  transcrits  dans  un  bartulaire  que 
possèdent  les  archives  du  royaume ,  et  que  l'inventaire  imprimé  ren- 
«eigne  sous  le  n»  20. 

Xes  archives  de  la  ville  de  Namur  renferm'^ot  le  privilège  accordé  k  ot 
ipaysj  il  est  daté  aussi  du  mois  de  mai  1477. 

(1)  Page  98  de  Pcdition  de  1616. 
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Tant  du  motif  que  les  uns  rayaient  été  par  force ,  om  dies- 
teilU  dai  de  zomtnighe  van  dien  vêreregen  zyn  geweest 
erachielic  ende  by  itnpreêêy  ,  et  les  autres  subrepti- 
cement (1). 

Reprenons  la  suite  des  événemens. 

Nous  ayons  dit  que  Marie  de  Bourgogne ,  aussitôt  qu'elle 
fut  assurée  do  la  mort  de  son  père ,  a^ait  dépéché  un  de 
ses  conseillers  et  un  de  ses  secrétaires  à  Louis  XI;  ces 
enyojés  furent  bientôt  suiyis  d'une  ambassade  solennelle. 

Selon  Molinet(2),  l'ambassade  était  composée  du  chan- 
celier Hugonet,  de  Téyêque  de  Tournai,  du  seigneur 
d'Humbercourt  et  du  seigneur  de  la  Gruthuse  ;  Gommines 
désigne  les  mêmes  personnages ,  a  l'exception  de  l'éyéque 
de  Tournai;  il  y  ajoute  le  seigneur  de  la  Yere  et  plusieurs 
autres,  tant  nobles  quegens  d'église  etdes bonnes  yilles(3). 
Wielant  nomme,  comme  ayant  fait  partie  de  l'ambassade, 
l'éyéque  de  Tournai,  l'éyéque  d'Arras,  le  chancelier  Hu- 
gonet ,  les  seigneurs  de  la  Gruthuse,  de  la  Yere  et  d'Hum« 
bercourt  et  des  députés  du  pays  de  Flandre  (4)* 

J'ayais  désiré  pouvoir  donner  quelques  détails ,  puisés 
à  des  sources  o£Gicielles ,  sur  les  négociations  qui  eurent 
lieu  entre  ces  ambassadeurs  et  Louis  XL  Je  me  suis  rendu 
exprès  à  Lille,  plein  de  l'espoir  d'y  trouyer ,  au  moins  en 


(1)  Cet  lettres  de  Maximilien  sont  aux  archiTea  de  la  Tille  de  Gand  ; 
on  les  trouire  aussi  transcrites  dans  an  registre  anx  chartes  marqué  C , 
vfi  281 ,  aux  archiTCS  de  Lille. 

(2)  Chroniques  de  Jean  Molinei,  chap.  XIV ,  tom«  XLIV ,  pag.  58 ,  de 
rëdition  de  H.  Buobon. 

(8)  LiT.  Y,  chap.  XY ,  tom.  I,  pag.  809  de  Tédition  de  Lenglet  du 
fresnoy. 
(4)  À  niiquiUe  de  Flandre ,  HS. 
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partie,  les  renseignemens  dont  j'atais  besoin  :  mon  attente 
a  été  déçue.  Les  recherches  que  j'ai  faites  dans  les  archifes 
de  Tancienne  chambre  des  comptes  de  Flandre,  a^ec  l'as- 
sistance toujours  bienveillante  de  notre  honorable  con- 
frère M.  Le  Glay,  sont  restées  absolument  sans  résultat: 
dans  les  commissions,  dans  les  instructions,  dans  les  cor- 
respondances ,  pas  la  moindre  pièce  qui  ait  rapport  aui 
affaires  diplomatiques  de  cette  époque.  Les  comptes  géné- 
raux des  dépenses  devaient  renfermer  des  indications  pré- 
cises sur  les  noms  des  personnages  qui  furent  adjoints  au 
chancelier  Hugonet  et  an  seigneur  d'Humbercourt ,  sur 
l'époque  du  départ  des  ambassadeurs  et  celle  de  leur  re- 
tour à  Gand  ;  ces  comptes  manquent.  Ils  auront  probable- 
ment été  détruits ,  comme  tant  d'autres  documens  pré- 
cieux, sous  le  régime  de  la  terreur  (1). 

Dans  le  cours  de  mes  travaux  à  la  Bibliothèque  du  Roi, 
à  Paris,  l'année  dernière,  il  ne  m'était  tombé  sous  les 
yeux  aucune  pièce  qui  jetât  des  lumières  sur  l'événement 
qui  nous  occupe  ici  ;  j'ai  écrit  à  l'un  des  employés  de 
cet  établissement ,  afin  qu'il  voulût  y  faire  de  nouvelles 
recherches ,  spécialement  dans  les  correspondances  de 
Louis  XI ,  qui  y  sont  fort  volumineuses  :  ces  recherches 
n'ont  pas  eu  plus  de  succès  que  les  miennes  propres. 

Les  seules  circonstances  authentiques  que  j'aie  pu  re- 
cueillir sur  les  négociations  de  Péronne,  ce  sont  les  comptes 
de  la  ville  de  Bruges  qui  me  les  fournissent  ;  on  y  voit  que 
la  Flandre  fut  représentée  par  plusieurs  députés  dans  l'am- 
bassade qu'envoya  la  duchesse  ;  que.  les   ambassadeurs 


(l)  Voy.  riotéreitsaiiio  Noiice  sur  les  archives  du  département  du  IS'ordj 
par  H.  Le  Glay.  Lille,  Dancl,  18*39,  in-8ode  79  pages. 
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partirent  au  commencement  de  février ,  et  qu'ifs  furent 
de  retour  vers  la  fin  du  mois(l). 

Ce  qui  est  certain  toutefois  j  c'est  que  ces  négocîateura 
échouèrent  auprès  de  Louis  XI  dans  l'objet  essentiel  de 
leur  mission ,  qui  était  de  faire  reconnaître  par  ce  prince 
les  droits  de  Marie  de  Bourgogne,  et  d'obtenir  de  lui  l'Ob' 
servation  des  trêves  qu'il  avait  signées  avec  le  feu  duc.  Le 
roi  ne  youIhI  condescendre  à  aucune  surséance  de  guerre, 
a  moins  qu'il  n'eût  en  ses  mains  la  cité  d'Arras  comme 
son  propre  ,  et  le  comté  de  Boulogne  au  profit  et  conser- 
vation de  qui  y  aurait  droit;  il  demanda  aussi  qu'il  lui 
fût  fait  ouverture  des  villes  et  places  du  comté  d'Artois; 
cependant ,  au  cas  que  mademoiselle  de  Bourgogne  et  ses 
pays  voulussent  lui  faire  tant  d'honneur  que  de  prendre 
en  ff]ariage  le  dauphin ,  il  était  prêt  à  renoncer  à  toutes 
ses  prétentions,  et  de  plus,  disait-il,  à  leur  donner  du 
sien  (2). 

Les  états-généraux ,  lorsqu'ils  curent  eu  connaissance  de 
ce  qui  avait  été  traité  à  Péronne,  résolurent,  du  consen>- 
tement  de  la  duchesse,  d'envoyer  eux-mêmes  une  ambas- 
sade à  Louis  XI  (3)  :  le  manuscrit  d'Ypres  nous  a  conservé 
les  instructions  qu'ils  lui  donnèrent  (4). 


(l)  Item,  iiiJ  tu  sporele ^  so  trac  de  burchmestro  van  den  cou^pse, 
Joos  Van  Haelwin,  midsghaders  aekere  andere  ghedeputeirde  van  descr 
lande  van  Vlaenderen  ^  te  Pierone,  hy  den  conyfic  van  Vranckryoke  doe 
daer  wesende^  omme  met  hem  te  communiquierne  van  grooten  ende  zwaren 
zaken  der  welvaertvun  dosen  voorseide  lande  anghaende,  ende  toat  vte 
XXI  daghen,  etc.  Compte  de  la  ville  de  Bruges,  de  1477  ,  aux  «rchÎTet  du- 
royaume. 

{2}  Yoy.  les  instructions  des  ambassadeurs  euToyës  par  les  états-gë*- 
néraux  au  roi ,  dans  le  Bulletin  de  la  séance  précédente ,  pag.  237. 

(3)  J'ai  donné  les  noms  des  personnages  qui  composèrent  cette  ambB«^ 
sade  ,  Bulletin  et  page  cités. 

(,4)  Bulletin  et  page  cités. 


k. 
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Après  j  aToir  rappelé  le  résultat  de  la  négociation  pré- 
cédente, tel  que  je  Tiens  de  l'énoncer ,  ils  chargeaient  leurs 
ambassadeurs  d'abord  de  remercier  le  roi  de  la  manière 
honorable  dont  il  avait  accueilli  ceux  qui  lui  avaient  été 
envoyés,  du  délai  par  eux  obtenu,  et  de  laffection  qu'tl 
disait  porter  à  mademoiselle  de  Bourgogne  et  à  ses  pays. 
Ces  complimens  faits,  les  ambassadeurs  devaient  prier  le 
roi  de  suspendre  tous  exploits  de  guerre,  et  de  retirer  ses 
gens  d'armes  des  lieux  qui  appartenaient  à  la  duchesse, 
au  moins  pour  un  certain  temps.  Ils  lui  déclareraient, afin 
de  Ty  engager,  que,  si  des  nouveautés  et  attentats  avaient 
été  faits  contre  lui  par  les  gouverneurs  du  feu  duc,  ceux-ci 
étaient  à  présent  destitués,  et  qu'un  nouveau  conseil  avait 
été  ordonné  par  mademoiselle  de  Bourgogne;  qu'ils  étaient 
très-dolens  des  guerres  que  le  feu  duc  avait  entreprises  à 
rencontre  de  la  couronne  ;  qu'il  les  avait  entreprises  contre 
leur  gré ,  à  leur  grande  charge  ,  et  sans  égard  aux  droits  et 
coutumes  du  pays  ;  que ,  pour  prouver  leur  amour  au  roi , 
ils  avaient  aboli  le  parlement  de  Halines,  dont  l'institution 
portait  atteinte  à  sa  souveraineté.  Quant  au  mariage  pro- 
posé entre  le  dauphin  et  mademoiselle  de  Bourgogne,  les 
ambassadeurs  lui  représenteraient  qu'il  était  nécessaire 
que  chacun  des  pays  eût  le  temps  d'en  délibérer,  attendu 
que  le  rapport  qui  avait  été  fait  l'avait  été  à  leurs  dépu- 
tés seulement;  que  ceux-ci  n'avaient  pouvoir  de  traiter  de 
si  grande  matière,  dont  il  n'avait  jamais  été  parlé  jusj[u'a- 
lors;  que  même,  à  l'heure  dudit  rapport,  les  députés  de 
plusieurs  pays  n'étaient  point  arrivés;  que,  si  le  roi  vou- 
lait accorder  ce  délai ,  les  députés  pourraient  aller  de- 
mander a  leurs  principaux  leurs  intentions  sur  la  matière 
dudit  mariage;  qu'ensuite  ils  en  délibéreraient,  en  ayant 
égard  aux  avantages  que  les  pays  retireraient  de  sa  con- 
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elusîoD  et  aux  ioconvéniens  auxquels  ils  seraient  expeisés , 
s'ils  le  rejetaient  Finalement ,  ils  tâcheraient  de  persuader 
au  roi  qu'un  arrangement  et  la  cessation  des  voies  de  fait 
seraient  les  meilleurs  moyens  de  disposer  la  nation  à  se 
montrer  Caforable  an  traité  de  mariage  qu'il  désirait. 

Les  états-généraux  a?aient  espéré  gagner  du  temps  par 
cette  ouverture  ;  mais  Louis  XI  était  trop  clair?oyant,  pour 
y  Toir  autre  chose  qu'un  refus  déguisé  de  souscrire  à  se» 
demandes.  Il  laissa  sans  réponse  les  propositions  des  am- 
bassadeurs ^  et  fit  avancer  son  armée  (1).  La  guerre  entre 
les  deux  pays  fut  dès  lors  inévitable. 

Me  Yoici  arrivé  aux  faits  qui  sont  le  sujet  principal  de 
cette  note. 

Avant  d'en  présenter  le  récit,  je  suis  obligé  de  faire 
quelques  observations. 

On  a  opposé  à  la  relation  de  Philippe  de  Gommines, 
relation  que  n'infirment,  en  aucun  point,  qu'on  veuille  bien 
le  remarquer,  ni  Olivier  de  la  Marche  (2),  ni  Jean  MoH*' 


(1)  Wielftnt,  AnHquiii9deFiandrê,n. 

(2)  Je  ne  comprends  pas  oomneat  mon  s«T«iit  eonfrère,  H.  le  eha- 
Boine  De  Smet,  •  pu  trouver,  dans  la  manière  dont  s^ezprtme  OlWier  de 
la  Marche,  des  motifs  de  révoquer  en  doute  une  partie  du  récit  de 
Commines.  Voici  les  termes  dont  se  sert  le  seigneur  de  la  Marche  : 
41  Bn  ce  temps,  les  Gmntols  tenoyent  prisonniers  messire  Guillanme 
M  Hugoneii  ohanoelier,  et  le  seigneur  d^Humbercourt ,  ^iquélfm  r^ 
ti  queste  ou  prière  que  leur  sceuH  faire  madicte  dame  pour  eus ,  com« 
»  bien  qu'elle  fust  leur  princesse,  ils  firent  iceux  deux  mourir,  et  lea 
M  décapitèrent  sur  le  marché  de  Gand...  »  Ce  passage  appartient  au  cha- 
pitre IX.  Dans  son  introduction,  la  Marche,  parlant  dn  même  évëne^ 
ment,  dit  :  Quand  cette  grande  et  noble  duchesse  ouida  avoir  seooara  et 
»  aide  de  ses  sujets  de  Brabant  et  de  Flandres,  chacune  ville  voulut 
n  avoir  privilèges  vieux  et  nouveaux,  et,  en  lieu  de  guerroyer  les  en- 
ff  nemis  de  leur  princesse.  Us  lut/ prirent  ses  ofictcrs  et  acrvUeurs ^  et 
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net,  historiens  oontemporains  comme  le  seigneur  d'Ar- 
genton,  on  lai  a  opposé,  dis^je,  trois  chroniques  inédites 
qui  se  consenrent  aux  archives  provinciales  à  Gand  :  mais 
on  a  négligé  de  faire  connaître  à  l'académie  que  la  pre- 
mière de  ces  chroniques,  le  Bouek  van  memorien  der 
êiadê  Ghendi ,  a  été  écrite  vers  1554 ,  ainsi  plus  de  trois 
quarts  de  siècle  après  les  événemens  ;  que  la  deuxième , 
la  Gesehrevene  Chront/he  van  Ghendty  qui  n'est  qu'une 
répétition  amplifiée  de  la  première,  l'a  été  en  1672  (1); 
que  la  dernière  enfin,  V  Claude  vlaernsekê  dagChronyke, 
appartient  vraisemblablement  à  la  même  époque.  Or,  je  le 
demande,  de  pareils  documens  sont-ils  d'une  grande  valeur 
historique  7  Peuventôls  être  invoqués  comme  des  autorités 
contre  des  écrivains  tels  que  Gommines,  la  Marche  et 
Kolinet?  Le  témoignage  des  chroniqueurs  n'est  vraiment 
imposant,  que  lorsqu'ils  racontent  les  choses  qui  se  sont 
passées  de  leur  temps ,  et  qu'ils  ont  été  en  position  de  les 
bien  connaître. 

Un  de  nos  confrères,  M.  Schayes,  possède  aussi  une 
chronique  sur  la  Flandre,  et  particulièrement  sur  la  ville 
de  Gand ,  au  XIV*  et  au  XV^  siècles  (2),  et  celle-ci  est  plus 


n  plusieurs  en  firent  piteusement  mourir,  et  par  force  eurent  d'elle 
u  pardon  et  privilèges  tels  qnMls  lesToulorent  aToir...  »  Ilon^sealement 
je  ne  saurais  Toir ,  dans  ces  deux  passages ,  rien  qui  contredise  le  récit 
de  Gommines ,  mais  j'y  Tois  la  confirmation  implicite  des  faits  rapporté» 
par  le  sire  d^Argenton. 

(1)  Voy.  la  notice  de  H.  de  Saint-Génois  snr  les  manuscrits  historique» 
qui  appartiennent  eu  dépôt  des  archiTes  de  la  Flandre  orientale  à  Gand, 
dans  le  Messager  dee  ecieneee  et  des  arts  de  la  Belgique ,  tom.  Y ,  pag. 
820-360. 

(2)  Cette  chronique  est  celle  dont  H  Schayes  a  annoncé  la  prochaine 
publieation. 
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ancienne  que  celles  que  l'on  a  citées;  selon  M.  Schayes^ 
son  auteur  aurait  été  témoin  des  événemens  qu'il  rapporte 
de  1468  à  1504  :  il  devait  être  natif  ou  bourgeois  de  Gand^ 
et  un  homme  indépendant  et  n'écrivant  sous  Tinfluence 
d'aucun  parti.  Eh  bien  !  voici  les  termes  dans  lesquels  ce 
chroniqueur  rend  compte  du  supplice  des  deux  ministres 
de  Marie  de  Bourgogne  ;  je  les  recommande  îi  l'attention 
de  l'académie  : 

«  Item  ,  après  la  mort  du  duc  Charles,  les  communes 
»  se  soulevèrent  contre  les  magistrats  et  régens ,  les  accu- 
»  sant  de  corruption  et  d'autres  crimes  ,  les  mirent  en  pri- 
»   son  et  les  traitèrent  sans  miséricorde. 

»  Item,  la  Flandre  et  les  autres  pays  du  duc  Charles 
»  échurent  à  mademoiselle  Marie,  sa  fille  unique,  qui 
»  séjourna  à  Gand  après  la  mort  de  son  père.  Auprès  d'elle 
)>  se  rendirent ,  pour  maintenir  le  pays  en  paix  et  en  con- 
»  corde,  messire  Louis  de  Bourbon ,  évoque  de  Liège,  son 
)>  oncle,  et  ses  neveux,  le  duc  Jean  de  Clèvcs  et  messire 
»  Adolphe,  son  frère,  seigneur  de  Ravesteiu.  Et  alors 
»  les  tisserands  et  autres  de  la  commune  de  Gand  firent 
»  décapiter  d'une  manière  arbitraire  (met  gheweldt)^  le 
»  jeudi  saint  de  l'an  1476  avant  Pâques,  le  chancelier 
»  de  Bourgogne,  qui  était  un  homme  très-sage ,  juste  et 
»  débonnaire  (  die  een  zeer  wy* ,  rechveerdich  ende  goe- 
»  dertiere  man  was),  le  seigneur  d'Humbercourt ,  qui 
»  était  un  seigneur  sage  (^een  wys  heere\  messire  Jean 
»  Van  Melle,  et  plusieurs  autres  de  la  ville  de  Gand  qui 
»  avaient  eu  la  direction  des  afiaires,  et  ils  le  firent  contre 
»  la  volonté  de  la  princesse  (  y&yAen  den  wille  van  de 
»  princesse)  et  de  tous  les  seigneurs  et  aussi  du  conseil 
>>  de  la  ville,  nonobstant  qu'ils  demandassent,  avec  les 
»  plus  vives  instances ,  d'ester  en  justice   (ie  rechie  te 
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y>  siaene),  et  d'y  répondre  à  ce  dont  on  les  chargeait.  » 

Rappelons  encore  ce  qu'on  lit  là-dessus  dans  l'ouvrage 
inédit  de  Wielant  sur  les  Jntiquilét  de  Flandre  (1)  : 

«  En  l'an  mil  CCCCLXXVI;  au  mois  de  janvier,  y  est-il 
»  dit  9  brief  après  que  les  nouvelles  feusrent  venues  de  la 
»  desconfiture  de  monsieur  le  duc  Charles  devant  Nancy, 
»  les  estatz  de  tous  les  pays  se  assemblèrent  à  Gand  devers 
»   madame  Marie. 

)>  Et  prestement  ceux  de  Gaud ,  querrant  occasion  , 
»  feisrenl  renouveler  la  loy  et  les  grands  doyens,  et  tran* 
»  cher  les  testes  à  Pierre  Hueribloc,  M"  Pierre  Boudins, 
)i  M*  Philippe  Sersanders,  Roelant  Van  Wedergraete  et 
»  aultres  gens  de  bien  qui  avoyent  gouverné  du  temps  de 
»   monsieur  le  duc  Charles. 

»  Et,  ce  fait,  se  niisrent  en  armes  sur  le  marché,  à 
»  bannières  déployez,  à  l'instigation  et  par  practique 
»  d'aulcuns  de  la  court,  comme  l'on  disoit,  et  feisrent 
»  trancher  la  teste  à  messire  Guillaume  Hugfaonnet ,  chan- 
n  celier,  et  à  messire  Guy,  seigneur  de  Humbercourt, 
»   chevalier  de  l'ordre. 

»  Et,  après  que  madame  leur  eust  accordé  tout  ce  qu'ilz 
»  demandoient,  et  mesmement  la  révocation  de  la  paix 
)>  de  Gavre  et  S'-Liévens-fesle  avec  confirmation  de  leurs 
»   privilèges,  coustumez  et  usages,  iizse  départirent.  » 

On  voit  que,  si  Philippe  de  Commines  a  contre  lui 
trois  chroniques  inédites  du  XVP  siècle,  ou  plutôt  la  chro- 
nique de  1554 ,  répétée  avec  amplification  par  deux  autres 
écrivains,  il  a  pouç  lui,  indépendamment  de  la  Marche  et 
de  Molinet,  deux  chroniques  contemporaines,  dont  l' une ^ 
celle  de  Wielant ,  a  toujours  été  citée  pour  son  exactitude, 

(1)  H&.  de  la  bibliothèque  de  Bourgogne,  n»  6036. 
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et  a  ici  d'autant  plus  de  poids,  que  son  auteur  était  gan- 
tois, et  qu'il  se  trouyait  certainement  sur  les  lieux. 

Go  n*est  pourtant  pas  à  Gommines ,  quelque  confiance 
que  je  place  dans  sa  yéracité  (1),  que  j'emprunterai  le  récit 
des  troubles  de  Gand^  je  m'appuierai  sur  des  témoignages 
dont  l'autorité  est  plus  respectable  encore,  sur  des  docu- 
mens  authentiques.  Ces  documens,  l'académie  les  connaît 
déjà  pour  la  plupart  ;  elle  a  pu  juger  de  leur  importance. 
On  a  voulu  atténuer  la  valeur  du  manuscrit  d'Ypres,  en 
disant  que ,  écrit  loin  du  théâtre  des  événemens,  il  était 
de  plus  hostile  aux  Gantois  ;  il  est  facile  de  répondre  à 
cela.  La  commune  d'Ypres  avait  à  Gand  ses  députés,  qui  lui 
rendaient  compte  de  tout  ce  qui  s'y  passait  :  Van  de  Lé- 
tuwe ,    compilateur  du    manuscrit ,  eut   connaissance , 


(1)  On  a  obterTé  que  la  conduiie  de  Philippe  de  Comminet  envers  le 

dac  de  Bourgogne,  son  seigneur  naturel,  la  part  <{tt'il  prit  dans  les 

inaiioBuvres  employées  par  Louis  XI  pour  dépouiller  la  princesse  Sarie 

de  son  héritage ,  Fanimosité  qu'il  montre  contre  les  Gantois ,  devaient 

être  des  motifs  de  se  défier  de  son  témoignage  ;  cependant  on  a  dit  aussi 

qu'il  était  généralement  reconnu  pour  un  éorivain  de  bonne  foi.  Certes , 

ce  n'est  pas  un  historien  complaisant,  que  celui  qui,  racontant  une 

conversation  dans  laquelle  Louis  XI  lui  fit  part  de  te»  projets  sur  les 

Pays-Bas ,  après  la'  mort  de  Charles-Ie-Téméraire ,  ajoute  :  «  Quant  au 

11  monde ,  y  avoit  grande  apparence  en  ce  que  ledit  seigneur  disoit , 

M  mai»,  quant  à  la  conscience,  me  eembloit  le  contraire.  »  Ce  n'est  pas 

un  écrivain  servile,   que  celui   qui,  toujours  à  la  même  occasion, 

s'exprime  en  ces  termes  :  u  Les  chroniqueurs  n'esorivent  communément 

n  que  les  choses  qui  sont  à  la  louange  de  ceux  de  qui  ils  parlent,  et  lais- 

»  sent  plusieurs  choses ,  ou  ne  les  sçavent  pas  aucune  fois  à  la  vérité  ; 

M  mais ,  quant  à  moi ,  je  me  délibère  de  ne  parler  de  choee  qui  ne  eoit 

t»  ^rayoy  et  que  je  n'aye  veue  ou  sceue  de  si  grands  personnages  qu'ils 

w  sont  dignes  de  croire ,  aane  avoir  regard  aus  louanges  .*  car  il  est 

»  bon  à  penser  qu'il  n'est  nul  priuoe  si  sage ,  qu'il  ne  faille  bien  aucunes 

u  fois,  et  bien  souvent  s'il  a  longue  vie ,  et  ainsi  se  trouveroit  de  leurs 

»  faits ^  s'il  en  estoit  dit  toujours  la  vérité.  »(  Liv.  6,  chap.  XIII.  ) 
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comme  M.  Lambin  nous  Tappreud,  de  ces  relations;  il  no 
pouvait  doue  manquer  d'être  bien  informé.  Loin  d'être 
hostiles  aux  Gantois,  les  gens  dTpres  étaient  animés  du 
même  esprit  qu'eux,  et  la  preuve,  c'est  qu'ils  eurent 
comme  eux  leurs  émeutes,  sans  toutefois  les  rendre  aussi 
sanglantes. 

Ceci  posé,  venons  au  narré  des  faits. 

Peu  de  temps  après  que  Ton  eut  reçu  à  Gand  la  nou- 
velle certaine  de  la  mort  du  duc  Charles,  les  gens  des 
métiers  se  soulevèrent ,  et  voulurent  savoir  quels  étaient 
ceux  qui,  en  1468,  avaient  conçu  et  rédigé  le  oalfvel^ 
c*est-à-dire  ces  fameuses  lettres  du  2  janvier ,  par  lesquelles 
les  Gantois  faisaient  le  sacrifice  de  leurs  plus  précieux 
privilèges.  A  la  suite  de  diverses  communications  tenues 
entre  eux  et  leurs  doyens,  il  fut  trouvé  que  Roland  de 
Wedergraetc,  Philippe  Sersandera  et  Olivier  de  Grave, 
échevins  à  cette  époque,  étaient  les  auteurs  principaux 
desdites  lettres;  on  les  arrêta  et  emprisonna.  On  arrêta 
encore, dans  le  même  temps,  Pierre  Hueribloc,  conseiller 
du  conseil  en  Flandre,  maître  Pierre  Boudins,  qui  était 
aveugle  depuis  longues  années,  et  Jean  Van  Poucke  (1). 

JH*.  Bartbélemi  Trotin,  garde  des  chartes  de  Flandre, 
qui,  sous  le  duc  Charles,  avait  été  revêtu  de  plusieurs 
charges  importantes,  fut  mis  en  état  d'arrestation  avec  les 
six  personnes  ci-dessus  nommées;  mais  on  le  relâcha, 
parce  que  la  commune  disait  que,  n'étant  pas  bourgeois 
de  Gand,  les  échevins  ne  pouvaient  le  soumettre  à  leur 
juridiction.  Le  peuple  changea  toutefois  d'avis  le  même 
jour,  et  on  le  rechercha  alors  avec  le  plus  grand  soin; 


(1)  llanuscrit  dTpres.  -*  Journal  du  tumulte  arrivé  à  Gand. 
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heureusement  qu'il  avait  profité  de  ses  premiers  momens 
de  liberté  pour  se  retirer  en  lieu  sûr;  il  eût  sans  cela  in- 
failliblement partagé  le  sort  des  autres  prisonniers  (1). 

Le  1 5  février  1 477 ,  on  cassa ,  dans  la  salle  de  la  Collace, 
la  paix  de  Gavre ,  Taccord  que  les  Gantois  avaient  conclu  , 
à  cette  occasion,  avec  le  duc  Philippe,  et  les  lettres  du  2 
janvier  1 468  (v.  st.). 

Le  16,  la  duchesse  Marie  prêta  serment  comme  com- 
tesse de  Flandre,  et  donna  à  la  ville  de  Gand  le  droit  sur 
les  chkiéilenies  y  Vindagynge^  et  plusieurs  autres  beaux 
privilèges  (2). 

Le  18,  la  loi  de  Gand  fut  renouvelée,  conformément 
aux  coutumes  auxquelles  la  commune  avait  été  forcée  de 
renoncer  sous  les  deux  règnes  précédens  :  des  vingt-six 
échevins ,  six  furent  par  conséquent  tirés  du  membre  des 
bourgeois,  dix  do  membre  des  métiers,  et  dix  du  membre 
des  tisserands  (3). 

Le  magistrat  ne  se  pressait  pas  de  faire  le  procès  aux 
prisonniers;  il  voulait  sans  doute  laisser  passer  les  pre- 
miers momens  de  l'eiTervescence  populaire  ,  dans  Tespoir 
de  les  sauver  du  péril  qui  les  menaçait.  Mais  ceux  qui 
dirigeaient  le  peuple  avaient  des  vues  bien  différentes  : 
ils  excitèrent  les  gens  des  métiers  à  prendre  les  armes,  à 
se  rassembler  dans  les  apaisons  de  leurs  métiers  respectifs , 
et  à  interdire  la  cloche  de  travail  (werke-cloke  ) ^  en 
déclarant  hautement  qu'ils  ne  désempareraient  point  de 
là,  jusqu'à  ce  que  justice  eût  été  faite  des  coupables  (4). 


(1)  Manuscrit  d'Ypre».  ' 

(2)  Registre  de  la  Collace  de  Gand. 

(3)  Registre  de  la  Collace. 

(4)  Lettres  de  Im  duchesse  Marie  du  18  mart  1470  (  v.  at.  ] ,  acoôf 
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Quelques  jours  après ,  les  six  prisonniers  furent  con- 
damnés à  mort  :  Hneriblock  fut  décapité  le  13  mars, 
Bauwins  ou  Boudins  le  14,  Van  Poucke  le  15,  de  Weder- 
graet,  Sersanders  et  de  Grave  le  18  :  tous  furent  exécutés 
sur  un  écbafaud  dressé  devant  le  château  des  comtes,  sur  la 
place  Sainte-Pharaïlde  (1).  Le  registre  de  la  Gollace  donne 
pour  motifs  à  la  condamnation  des  trois  premiers,  qu'ils 
avaient  fait  certaines  lettres  d'accord  sans  le  su  du  prince^ 
c'est-à-dire,  d'après  le  Journal  du  tumulte ,  qu'ils  avaient 
vendu  des  rentes  à  la  charge  de  la  commune,  et  obligé 
celle-ci.  Les  trois  autres  furent  condamnés  pour  le  mau- 
vais gouvernement  qu'ils  avaient  tenu  dans  la  ville  durant 
plusieurs  années. 

On  a  fait  trop  peu  d'attention,  jusqu'ici,  à  ces  sen- 
tences, rigoureuses  jusqu'à  l'iniquité ,  portées  contre  d'an- 
ciens magistrats  que  Wielant  dépeint  comme  des  gent  de 
bien,  et  dont  Commines  dit  «  qu'il  y  en  avait  aucuns  qui, 
»  de  son  temps ,  et  luy  présent,  avaient  aidé  à  desmouvoir 
»  le  duc  Charles,  lequel  vouloit  destruire  grande  partie 
»  de  la  ville  de  Gand  (2).  »  Le  grief  le  plus  fort  qu'on  allé- 
guât contre  eux  était  d'avoir  rédigé  ou  fait  rédiger  les 
lettres  du  2  janvier  1468  (v.  st.),  et  d'avoir  mis  en  œuvre 
toute  sorte  de  moyens  pour  les  faire  accepter  par  le 
peuple  :  mais  on  oubliait  qu'il  n'avait  fallu  rien  moins 
que  les  concessions  renfermées  dans  cet  acte,  pour  cou- 


dant aax  trois  membres  de  ta  Tille  de  Gand  rémission  des  offenses  qu^ils 
ont  commises  envers  elle ,  par  cette  commotion.  Ces  lettres  sont  trans- 
crites dans  an  registre  aux  chartes^  conservé  aux  archives  de  Lille,  et 
marqué  C ,  n»  270. 

(1)  Registre  de  la  CoUace.  —  Compte  da  bailli  de  Gand.^Journal  dn 
lumuUe  arrif  é  à  Gand. 

(2)  Liy.  6,  cbap.  XVI. 
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jurer  les  effets  de  la  colère  du  duc,  au  moment  où  il 
retournait  vainqueur  de  son  expédition  dans  le  pays  de 
Liège,  où  il  venait  de  détruire  de  fond  en  comble  cette^ 
orgueilleuse  cité  qui,  elle  aussi ,  s'était  attaquée  à  sa  puis- 
sance; on  oubliait  qu'alors  il  avait  refusé  d'accueillir  les 
députés  de  Gand ,  et  que  près  de  mille  notables  appelés , 
le  22  décembre  1468, à  l'assemblée  de  la  Gollace,  avaient 
concouru,  par  leur  assentiment,  à  lui  donner  la  répara- 
tion qu'il  exigeait.  Tous  ces  faits  sont  consignés  dans  le 
registre  de  la  Gollace  même. 

Par  l'exécution  de  ces  six  notables ,  le  peuple  de  Gand 
ne  faisait  que  préluder  à  une  démonstration  plus  écla- 
tante. 

Le  lendemain,  19  mars  (1),  Guillaume  Uugonet,  ex- 
chancelier  de  Bourgogne,  Guj  de  Brimeu ,  seignenr 
d'Humbercourt ,  Guillaume  de  Glugny,  administrateur 
perpétuel  de  Tévéché  de  Térouanne,et  messire  Jean  Van 
Melle,  ancien  trésorier  de  la  ville,  furent  arrêtés  et  con- 
duits au  château  des  comtes. 

En  vertu  de  quels  ordres  et  par  qui  se  fit  cette  arresta- 
tion? Si  l'on  en  croit  le  manuscrit  d'Ypres,  ce  furent 
cêua  de  Gand  qui  firent  prendre  l'ex-cbancelier  et  les 
autres  personnages.  Le  Journal  du  tumulte  (2) ,  asset 


(1)  H.  de  Saint-GenoU  dit  le  4  mars  ;  mais  le  manascrit  dTprea  est 
prëoit  à  cet  égard. 

(a)  Ce  journal  est  ëTidemmeot  rédigé  dana  un  esprit  favorable  aux 
Gantois ,  et  c^est  ce  qui  m'a  déterminé  à  le  reproduire ,  quot<in'il  me 
paraisse  suspect  en  certains  points.  Si  j'avais  trouvé  quelque  document 
authentique  qui  justifiât  réellement  les  Gantois  des  excès  auxquels  ils 
se  portèrent  à  cette  époque ,  je  me  serais  empressé  de  même  de  le  ftire 
connaître. 
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tl'accord  en  ce  point  avec  les  chroniques  que  MIII.  De  Smel 
€t  de  Saint-Génois  ont  citées,  dit  qu'ils  furent  pris  à  la 
requête  de  quatre  pays,  savoir  :  Flandre,  Brabant,  Hol- 
lande et  Zélande.  C'est  aussi  ce  qu'on  lit  dans  les  lettres 
du  4  avril  1476  qui  n'ont  pas  encore  été  citées,  et  sur 
lesquelles  j'aurai  à  revenir  plus  d'une  fois;  mais  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  ce  passage  fait  partie  du  préambule 
desdites  lettres,  qui  est  purement  la   paraphrase  de  la 
requête  des  Gantois  à  la  duchesse.  Quant  à  l'acte  du  28 
mars,  que  l'on  connait,  il  ne  renferme  pas  un  mot  sur 
t!et  article.  Je  laisse  à  la  sagacité  de  ceux  qui  m'écoutent  à 
choisir  entre  ces  versions  contradictt)ires.  J'observerai  seu- 
lement que,  quelles  que   fussent  les  plaintes  que  l'on 
formait  contre  Hugonet,  Humbercoùrt  et  le  protonotaire 
de  Clugny,  ainsi  que  les  plaignans,  ces  ministres  ne  pou- 
vaient être  légalement  arrêtés  qu'en  vertu  des  ordres  de  la 
duchesse.  Or,  il  ne  conste  d'aucun  des  docuraens  qui  ont 
été  produits ,  que  de  tels  ordres  aient  été  donnés  par  elle. 
A  l'égard  des  motifs  de  l'arrestation,  un  seul  des  documens 
connus  nous  apprend  quelque  chose  :  ce  sont  les  lettres 
du  4  avril  1476  ( v.  st.)  :  «  Grande  rumeur y>  ,  y  est-il  dit 
dans  le  préambule  «  m' étant  répandue  parmi  le  peuple 
)>   au  êujet  des  escès  et  me  faite  commië  dane  no*  pays  , 
»  les  États  de  nosdits  pays  firent  arrêter  et  emprisonner 
»  quelques  personnes  notoirement   famées,  accusées  et 
»  chargées,  afin  de  les  mettre  à  justice  et  à  loi.  »  Nous 
devons  répéter  que  ceci  est  extrait  d'une  requête  rédigée 
et  présentée  par  les  Gantois  eux-mêmes. 

Le  27  mars,  sur  le  bruit  qui  courait  que  l'on  voulait 
élargir  l'ex-chancelier  et  ses  compagnons  de  captivité ,  les 
gens  des  métiers  prennent  de  nouveau  les  armes;  ils  dé- 
ploient leurs  bannières,  et,  après  s'être  concertés  dans  les 
Ton-  VL  22 
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maisons  où  chaque  métier  tenait  ses  assemblées,  ils  vien- 
nent s'établir  au  marché  du  Vendredi  (1). 

Il  importe  ici  de  bien  déterminer  le  caractère  et  la  si- 
gnification qu'avaient  les  réunions  des  métiers  en  armes 
au  marché  du  Vendredi  ,  et  celles  qu'ils  tenaient  dans 
leurs  maisons  respectives.  M.  de  Saint-Génois  a  donné  des 
premières  une  explication  qui,  je  regrette  de  le  dire, 
est  en  opposition  avec  les  monumens  de  l'histoire.  Qu'il 
faille  entendre  par  toapeninghe^  un  armement  ou  une 
émeute,  toujours  est-il  que  les  métiers  ne  pouvaient,  sans 
faire  acte  d'insurrection  contre  l'autorité  souveraine,  pren* 
dre  les  armes ,  déployer  leurs  bannières  et  se  rassembler, 
à  moins  qu'ils  n'y  eussent  été  appelés  expressément  par  le 
prince  ou  par  son  bailli  d'accord  avec  le  magistrat  (2). 
Gela  est  si  vrai  que,  dans  les  deux  occasions  où  ils  le  firent, 
les  Gantois  sollicitèrent  de  la  duchesse  Marie  des  lettres 
de  rémission  et  de  grâce,  pour  l'offense  qu'ils  avaient 
commise  envcrselle.  M.  de  Saint-Génois,  qui  a  trouvé,  dans 
les  comptes  de  la  ville,  l'indication  de  sommes  payées  à 
des  individus  auxquels  avait  été  confiée  la  surveillance  de 
la  bannière  de  la  princesse  et  de  la  bannière  de  la  com- 
mune au  marché  du  Vendredi,  pendant  les  huit  jours  que 
dura  l'émeute ,  en  conclut  que  Marie  de  Bourgogne  était 
d'intelligence  avec  le  peuple.  Rien  n'est  moins  fondé.  La 


(1)  BegUtre  de  la  Collace.  —Lettres  da  4  avril. 

(2)  A  Bruges ,  en  Tertu  des  lettres  de  Philippe-le-Bon ,  du  4  mars  1488, 
acceptées  par  la  commune  le  24  du  même  mois,  le  fait  de  porter  les 
bannières  des  métiers  en  quelque  place  de  la  ville ,  sans  le  consentement 
du  prince,  on  celui  de  sAn  bailli  et  du  magistrat,  entraînait  la  peine 
de  mort  contre  ses  auteurs.  (Foy.  notre  édition  de  Barmte.  Bruxelles , 
Adolphe  Wahlen  et  C<,  tom.  l,  pag.  697  } 
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duchesse  et  les  Gaulois  s'étaient  si  peu  entendus  y  que  ces 
derniers,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  s'empressèrent  de 
reconnaître  qu'ils  l'ayaient  grièvement  offensée.  La  pré» 
sence  simultanée,  au  marché,  de  la  bannière  de  la  prin- 
cesse et  de  la  bannière  delà  commune,  s'explique  tout 
naturellement  :  les  deux  bannières  étaient  commises  à  la 
garde  du  magistrat  ,  et  l'une  n'était  ordinairement  pas 
déployée,  sans  que  l'autre  ne  le  fût  aussi. 
.  Entrons  plus  avant  dans  la  réalité  des  choses. 

Les  assemblées  des  métiers  en  armes  ,  soit  qu'elles 
eussent  lieu  au  marché  du  Vendredi ,  soit  qu'elles  se 
fissent  dans  les  maisons  des  différens  métiers,  étaient  des 
actes  de  la  nature  la  plus  grave  :  c'était  le  moyen  auquel 
le  peuple  avait  recours,  pour  signifier  au  prince,  ou  au 
magistrat ,  sa  volont^é ,  et  pour  les  forcera  y  souscrire.  Les 
annales  de  Gand  sont  pleines  de  ces  soulèvemens  à  main 
armée,  et  toujours  ils  ont  le  même  résultat,  toujours  on  y 
voit  l'autorité  obligée  de  plier  sous  les  exigences  popu- 
laires :  les  deux  exemples  que  nous  en  ofl'rent  les  événe* 
mens  de  1477  ne  sont  que  la  répétition  de  cent  autres; 
il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  parcourir  le  registre  de 
la  Collace  qui  se  conserve  aux  archives  du  royaume ,  et 
dans  lequel  on  trouve  de  si  nombreux  détails  sur  l'insur- 
rection contre  PEilippe-le-Bon  qui  se  termina  par  la  paix 
de  Gavre. 

La  manifestation  populaire  du  27  mars  ne  permettait 
plus  d'éluder  ni  de  différer  la  mise  en  jugement  des  an- 
ciens ministres  du  duc  Gh'arles  :  le  28,  la  duchesse  Marie 
nomma  ,  pour  les  examiner,  les  interroger  et  les  con- 
damner ou  les  absoudre,  la  commission  dont  on  a  tant  parlé. 

Taut-il  regarder  l'acte  du  28  mars  comme  l'expression 
libre  de  la  volonté  de  la  duchesse  ?  Faut-il  y  voir  une  con- 
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cession  arrachée  à  sa  faiblesse  par  les  Gantois?  La  corn* 
mission  qui  venait  d*élre  instituée,  était-elle  composée  de 
manière  à  oifrir  aux.  anciens  ministres  les  garanties  aux- 
quelles ont  droit  les  accusés?  L'élait-eile  au  contraire  de 
telle  sorte,  qu*il  leur  fût  impossible  d'en  attendre  un  arrêt 
impartial  et  équitable  ?  L*examcn  de  ces  questions  serait 
oiseux  aujourd'hui ,  puisqu'il  est  prouvé,  par  le  registre 
delà  Gollaceet  par  les  lettres  du  4  avril  (1) ,  que  ce  ne  fut 
pas  la  commission  ,  mais  que  ce  furent  les  échevins  qui 
jugèrent  Hugonet  et  Hurabercourt. 

Cependant  les  métiers  n'avaient  pas  cessé  d'occuper  en 
armes  le  marché  du  Vendredi;  il  fallait,  si  l'on  voulait 
qu'ils  se  séparassent ,  en  finir  avec  les  prisonniers.  Le  jeudi- 
saint,  3  avril,  Hugonet,  Humbercourt  et  Van  Melle,  que 
l'on  avait,  les  jours  précédens,  appliqués  à  la  question 
la  plus  rigoureuse  ,  comparaissent  en  la  Vierschare ,  où 
les  échevins  de  la  Keure  rendaient  les  sentences  crimi- 
nelles ,  et  là  ils  entendent  prononcer  l'arrêt  qui  les  con- 
damne à  la  peine  de  mort,  «  à  cause  de  certain  mauvais 
»  gouvernement  qu'ils  ont  eu  dans  les  pays  et  bonnes 
»  villes  du  comte  Charles.  »  Guillaume  de  Clugny  est 
épargné,  grâce  au  caractère  ecclésiastique  dont  il  était 
revêtu  ;  seulement  on  le  retient  en  prison  :  ceux  de  Gandj 
dit  Van  de  Létuwe ,  lui  auraient  au^ei'fait  trancher  la 
tête ,  e*il  n'eût  été  prêtre  (2). 

Ici  se  place  la  scène  racontée  par  Commines  d'une 
manière  si  touchante  (d)  :  <(  Mademoiselle  de  Bourgogne, 


(1)  Cet  lettres  sont  insérées  à  la  saite  de  cette  Note. 
[Z)  Registre  de  la  Collaco   —  Manuscrit  d^Ypres.  —  Compte  du  bailli 
de  Gand.  —  Lettres  du  4  avril  1476  (  v.  st.  ) 
(3)  Mimoireê,  \\y.  6,  chap    XVII. 
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)»  dit-il ,  sçacbanl  ceste  condamnation ,  s'en  alla  en  Thoslel 
»  de  la  ville  leur  faire  requête  et  supplication  pour  les 
»  deui  dessusdits,  mais  rien  n'y  valut.  De  là  s'en  alla  sur 
»  le  marché ,  où  tout  le  peuple  estoit  assemblé  et  en  armes, 
»  et  vit  les  deux  dessusdits  sur  l'échaflaut.  Ladite  demoi- 
»  selle  estoit  en  son  babil  de  deuil  et  n'avoit  qu-un  couvre- 
»  chef  sur  sa  teste,  qui  estoit  habit  humble  et  simple, 
»  pourleur  faire  pitié  par  raison,  et  là,  supplia  au  peuple, 
A  les  larmes  aux  yeux,  et  toute  eschevelée,  qu'il  leur 
»  pleust  avoir  pitié  de  ses  deux  serviteurs ,  et  les  luy  vou- 
»  loir  rendre.  Une  grande  partie  de  ce  peuple  vouloit  que 
»  son  plaisir  fût  fait  et  qu'ils  ne  mourussent  point  ;  autres 
»  vouloient  au  contraire,  et  se  baissèrent  les  piques  les 
n  uns  contre  les  autres,  comme  pour  se  combattre;  mais 
»  ceux  qui  vouloient  la  mort  se  trouvèrent  les  plus  forts  , 
n  et  finalement  crièrent  à  ceux  qui  esloient  sur  Teschaf- 
»  faut  qu'ils  les  expédiassent  :  or,  par  conclusion,  ils 
»  eurent  tous  deux  les  lestes  coupées,  et  s'en  retourna 
»  ceste  pauvre  damoiselle  en  cest  estât  en  sa  maison,  bien 
»  dolente  et  desconfortée  ;  car  c'estoient  les  deux  princi- 
»   paux  personnages  où  elle  avoit  mis  sa  fiance.  » 

On  a  essayé  d'abord  de  jeter  des  doutes  sur  cette  dé- 
marche de  Marie  de  Bourgogne;  mais  aujourd'hui ,  H.  de 
Saint-Génois  te  reconnaît  lui-même,  la  chose  est  bien  avé- 
rée :  le  manuscrit  d'Ypres,  le  journal  du  tumulte  de  Gand,  le 
Memorien  boek ,  sont  d'accord  à  cet  égard  avecGommines, 
avec  La  Marche ,  avec  Holinet ,  avec  les  lettres  de  Louis  XI 
du  16  mai  1477  (1).  On  dispute  encore,  à  la  vérité,  sur  le 


(1)  Cet  lettres  sont  dans  les  Preuves  de  Commioes ,  tom.  III ,  pag» 
613,  édit.  de  Lenglet  du  Trosnoy. 
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jour  oA  la  duchesse  se  rendît  au  milieu  du  peuple;  noo» 
ne  nous  arrêterons  pas  à  cette  circonstance,  qui  est  insi- 
gnifiante. Ce  qui  l'est  moins,  c'est  la  réponse  faite  à  Marie 
de  Bourgogne.  Le  Memoriên  hoek^  le  journal  du  tumulte, 
les  lettres  de  Louis  XI,  sont  tes  seuls  documens  connu» 
qui  la  rapportent  :  d'après  les  deux  premiers,  il  aurait  été 
dit  à  la  princesse  qu'elle  avait  promis  d'administrer  justice 
aussi  bien  aux  riches  qu'aux  pauvres;  selon  les  lettres  de 
Louis  XI,  le  grand  doyen  des  métiers  lui  aurait  répondu 
«  que  bien  estoit  vray  que ,  sans  cause ,  on  avoit  condamné 
»  à  mort  les  deux  ministres,  mais  qu'il  convenoit  que  ainsi 
Y>  fust  pour  contenter  le  peuple.  »  Cette  yariaule,  on  le 
foit,  est  d'une  importance  capitale  :  il  y  aurait  de  la  témé- 
rité peut-être  à  se  prononcer  sur  la  version  qui  mérite  la 
préférence  :  mais,  si  l'on  rapproche  toutes  les  circonstances 
de  l'affaire,  les  paroles  prêtées  au  grand  doyen  ne  paraî- 
tront pas  invraisemblables. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  n'a  pas  assez  fait  ressortir  tout  ce 
qu'il  y  eut  de  grandeur  d'âme,  de  générosité,  de  courage, 
dans  cette  démarche  spontanée  d'une  jeune  princesse, 
allant  seule,  en  suppliante,  solliciter  d'un  peuple  irrité  et 
furieux  la  grâce  des  vieux  serviteurs  de  son  père  :  il  faut 
pourtant  être  juste,  môme  envers  les  princes,  et  certes  c'est 
là  un  trait  que  l'histoire  doit  recueillir,  comme  l'un  de 
ceux  qui  honorent  le  plus  la  mémoire  de  Marie  de  Bour- 
gogne. 

Le  même  jour  (c'était,  comme  nous  lavons  déjà  dit,  le 
jeudi- saint  3  avril),  Uugonel,  Humbercourt  et  Van  Melle 
furent  amenés  sur  le  marché  du  Vendredi,  où  l'échafaud 
avait  été  dressé.  Le  premier  qui  y  monta  fut  le  chancelier 
de  Bourgogne  ;  après  l'exécution  ,  son  corps  fut  transporté 
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aux  Carmes  accompagné  de  cinquante  torches  (1).  Van 
Melle  le  suivit  :  puis  vint  le  tour  du  seigneur  dlBumber- 
court.  Gomme  ce  dernier  était  chevalier  de  la  Toison  d'Or, 
récbafaud  avait  été  tendu  de  noir. On  apporta  une  chaise, 
où  il  s'assit,  ne  pouvant  se  tenir  debout ,  à  cause  des  plaies 
dont  il  était  couvert,  suite  des  tortures  qu'on  lui  avait  fait 
sabir  (2).  On  le  dépouilla  de  l'ordre  de  la  Toison ,  après 
quoi  il  fut  décapité.  Son  corps  fut  mené  dans  une  litière, 
hors  de  la  ville ,  accompagné  de  cent  personnes  vêtues  de 
noir,  portant  chacune  une  torche;  on  le  conduisit  à  Arras, 
où  il  reçut  la  sépulture  dans  l'église  cathédrale  (3).  On 
prétend  que ,  avant  son  exécution ,  le  seigneur  d'Humber- 
coart  parla  au  peuple  avec  beaucoup  de  véhémence  (4). 

Cette  exécution  faite,  le  peuple,  précédé  du  bailli  (5) 
et  des  échevins,  quitta  le  marché  du  Vendredi,  chaque 
métier  étant  sous  sa  bannière;  il  se  rendit  à  l'hôtel-de- 
ville ,  et  là ,  dit  le  registre  de  la  Collace ,  il  se  sépara  en 
bon  accord  et  amitié. 

Après  le  supplice  des  anciens  magistrats  de  la  ville,  le 
peuple  de  Gand ,  qui  Tavait  provoqué ,  en  se  tenant  armé 


(1)  Journal  do  tumulte  de  Gand. 

(8]  Vanutcrit  d^Tpres.  Le  journal  du  tumulte  de  Gand  dit  qu'on  lui 
apporta  une  chaise ,  parce  qu'il  était  grand  maître  et  seigneur  :  cette 
manière  de  présenter  les  faits  ne  dépose  pas  en  faveur  de  la  véracité  du 
narrateur. 

(3)  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  province  d'Artois.  Arras, 

1763. 

(4)  Journal  du  tumulte  de  Gand. 

(6)  Le  registre  de  la  Collace  porte  :  metghaders  rberb  ende  wet.  Nous 
avons  traduit  {Bull.,  pag.  223)  ces  mots  par  :  avec  le  magistrat  et  la  loi: 
depuis,  de  nombreui  exemples,  tirés  du  même  registre,  nous  ont  ap- 
pria  que,  par  heere ,  il  fallait  entendre  le  bailli. 


(  330  ) 

dans  les  maisons  des  métiers  et  eu  refusant  d'aller  au 
travail  9  s'était  fait  délivrer  par  la  duchesse  des  lettres  de 
grâce  et  de  rémission.  Cette  fois,  Toubli  des  lois  avait  été 
poussé  plus  loin  encore;  le  peuple  s'était  assemblé  tumul- 
tueusement et  en  armes  sur  le  marché  du  Vendredi;  il  y 
était  demeuré  pendant  huit  jours.  Il  vint  représenter  à  la 
duchesse  la  bonne  intention  dont  il  avait  été  animé  en  cela^ 
il  lui  remontra  qu'il  n'avait  eu  en  vue  que  d'obtenir  justice 
des  méfaits  commis  par  des  hommes  qu'accusait  la  voii 
publique,  et  Marie  se  vit  obligée  de  signer  des  lettres  où 
clic  déclarait  que,  voulait,  en  raison  de  la  passion  de 
notre  Seigneur  Jésus-Chrit  (c'était  le  vendredi-saint),  user 
de  miséricorde  envers  les  bonnes  gens  de  la  ville  de  Gand, 
elle  leur  remettait  et  pardonnait  les  offenses  dont  ils  s'é- 
taient rendus  coupables  envers  elle,  sa  hauteur  et  seigneu- 
rie. Ceux  qui,  dans  cette  affaire,  avaient  excité  les  gens 
des  métiers ,  n'ignoraient  pas  que  le  jugement  des  deux 
ministres  par  tes  échcvins  était  un  énorme  abus  de  pou- 
voir; ils  eurent  soin  de  faire  exprimer,  dans  les  mêmes 
lettres,  mais  non  pas  dans  le  dispositif  toutefois,  que  la 
duchesse  y  avait  consenti ,  van  der  welken  de  kennwe  en 
de  dherècht  gheconsenteert  heeft  ghesyn  by  on*  den  toet^ 
houders  van  onser  voirseyde  stede  :'  comme  si  ce  con- 
sentement, eût-il  même  été  libre,  pouvait  légitimer  une 
monstruosité  judiciaire! 

Voilà  l'exposé  exact,  vérîdique  des  faits,  tels  qu'ils 
sont  établis  par  documens  authentiques,  irrécusables. 

Et  maintenant  que  le  drame  sanglant  du  marché  du  Ven?- 
dredi  est  connu  dans  toutes  ses  circonstances  essentielles^ 
est-il  besoin  d'examiner  encore  si  le  jugement  d'Hugonet 
et  d'Humbcrcourt  fut  légal,  si  une  impartiale  justice  pré- 
sida n  leur  condamnation?  Ces  deux  questions  ne  soni-ellcf) 
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pas  résolues  déjà  aux  yeux  de  tous  les  hommes  exempts 
de  préirentîons  et  d'esprit  de  parti? 

Qu'on  me  permette  cependant  d'ajouter  quelques  mots. 

On  a  fait  grand  bruit  de  l'acte  du  28  mars  1476  (1477, 
D.  st.),  qui  créait  une  commission  de  trente-six  personnes 
(au  nombre  desquelles,  par  parenthèse,  on  comptait  trente 
Gantois),  à  l'eiTet  d'interroger,  examiner  et  juger  les  deux 
ministres  :  mais,  du  moment  qu'il  est  prouvé,  par  le  texte 
positif  du  registre  de  la  Gollace  et  par  les  termes  plus 
explicites  encore  des  lettres  du  4  avril,  que  la  commission 
ne  jugea  point ,  ée  fameux  document  ne  signifie  plus  rien, 
et  avec  lui  tombe  tout  l'échafaudage  d'argumcns  que  l'on 
en  a  étayé.  J'avais  pris  le  soin  d'en  avertir,  dès  le  premier 
jour  qu'on  en  a  fait  usage. 

S'il  est  un  fait  bien  constaté ,  c'est  qu'Hugonet  ctBum- 
bercourt  furent  jugés  et  condamnés  par  les  écbevins  de 
Gand.  Or ,  les  échevins  de  Gand  étaient-ils  compétens 
pour  juger  les  ministres  du  prince?  C'est  ce  que  personne 
n'a  osé  soutenir  jusqu'ici.  Qu'est-ce  donc  qu'un  jugement 
rendu  par  des  juges  incompétens,  si  ce  n'est  un  juge- 
ment illégal  ? 

Supposons  un  instant,  toutefois >  ainsi  que  je  le  disais 
dans  notre  dernière  réunion,  supposons  que  l'acte  du  28 
mars  eût  sorti  son  eifet ,  que  le  procès  eût  été  instruit , 
la  sentence  rendue,  la  condamnation  portée  par  les  com- 
missaires qui  y  étaient  institués  :  le  jugement  en  eût-il  été 
plus  légal?  Non,  encore  une  fois  non.  Légalité  vX juge- 
ment par  commûswns  sont  deux  choses  inconciliables. 
A  toutes  les  époques,  l'opinion  publique  a  attaché  une 
présomption  d'iniquité  aux  condamnations  prononcées  par 
des  commissaires,  et  a-t-elle  eu  tort?  IVe  sont-ce  pas  des 
commissions  qui  jugèrent  £nguerrand  de  Marigny,  Jac- 
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ques  Cœur,  Harillac,  De  Thou^  Fouquet  et  tant  d'autre» 
victimes  4c  la  haÎDe  des  dépositaires  du  pouvoir?  Od 
connaît  la  réponse  faite  à  François  I".  Ce  monarque, 
visitant  l'église  des  Gélestins  de  Marcoussis,  et  y  remar- 
quant le  tombeau  de  Jean  de  Montaigu,  grand  trésorier 
sous  Charles  VI ,  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  fait  déca- 
piter aux  halles,  se  prit  à  dire  qu'il  était  à' regretter  qu'un 
tel  homme  fût  mort  par  justice:  m  Sire,  s'écria  un  moine , 
»  il  ne  fut  pas  condamné  par jWlie^, mais  par  eommù^ 
»  taire*  I  » 

Il  n'est  peut:élre  aucune  nation  en  Europe  qui  se  soit 
montrée,  plus  que  la  nôtre,  jalouse  du  droit  d'être  jugée 
par  ses  juges  naturels.  Bans  les  chartes  de  nos  villes,  dans 
les  joyeuses  entrées  de  nos  provinces,  ce  principe  est  tou- 
jours  consacré  comme  l'un  des  privilèges  les  plus  chers 
aux  peuples.  Aussi,  pour  trouver  des  exemples  déjuge- 
mens  par  commissions,  faut-il  recourir  à  une  époque  qui 
sera  à  jamais  néfaste  dans  nos  annales,  celle  du  gouver- 
nement du  duc  d'Âlbe.  Aurait-on  voulu,  par  hasard,  légi- 
timer les  actes  de  la  justice  de  ce  temps?  Je  ne  le  pense 
pas ,  mais  que  Ton  y  prenne  garde  :  c'était  à  cette  consé- 
quence qu'aboutissaient  les  raisonnemens  auxquels  on 
s'est  laissé  aller.  On  ne  peut,  en  effet,  se  soustraire  à  ce 
dilemme  :  ou  le  jugement  qu'aurait  rendu  la  commission 
instituée  par  Marie  de  Bourgogne  dans  l'affaire  d'Hugonet 
et  Humbercourl,  eût  été  entaché  d'illégalité,  ou  bien 
l'on  doit  trouver  légales  les  sentences  portées  par  la  com- 
mission qui,  sous  le  nom  de  Conseil  des  Trouble* y  con- 
damna les  infortunés  comtes  d'Egmont  et  de  Bornes. 

Si  l'on  avait  voulu  procéder  régulièrement  et  légale- 
ment contre  le  chancelier  Hugonet  et  le  seigneur  d'Hum- 
hercourt,  il  fallait  renvoyer  le  chancelier  devant  le  grand 
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conieil,  et  Humbercourt  devant  le  chapitre  de  la  Toison 
d'Or. 

Le  grand  conseil  était  le  juge  des  ministres  et  des  con- 
seillers du  prince,  comme  il  Tétait  de  fous  ceux  que  leurs 
privilèges  soustrayaient  à  la  juridiction  des  lois  des  villes 
et  des  conseils  provinciaux.  C'était  devant  ce  tribunal 
que  ,  vingt  années  auparavant ,  Philippe-le-Bon  avait  fait 
traduire  Jean  Yanden  Driesscbe ,  président  du  conseil  de 
Flandre,  <(  prévenu  d'excès  et  délits  à  l'encontrc  de  sa 
hauteur  et  seigneurie  (1).  »  Un  personnage  considérable 
du  comté  de  Bourgogne,  Jean  de  Granson,  seigneur  de 
Pesme  (2),  accusé  d'avoir  voulu  soulever  contre  Philippe 
la  noblesse  du  comté,  et  d'y  avoir  fomenté  des  divisions 
contraires  aux  intérêts  du  duc,  y  avait  également  été  at- 
trait en  1455.  On  pourrait  fournir  une  longue  liste  des 
officiers  du  prince  et  des  seigneurs  du  pays  qui,  avant 
comme  après  le  jugement  d'Hugonet  et  d'Humbercourt, 
furent  ainsi  déférés  au  grand  conseil;  il  suffirait  de  com- 
pulser les  registres  de  cette  cour  qui  reposent  aux  ar- 
chives du  royaume  (3). 


(1)  Voy.  notre  édition  de  V Histoire  deê  dues  de  Bourgogne ,  ^r  M,  de 
Baranie,  Bruxelles,  Ad.  Wahlen  et  comp.  ,  tom.  II,  pag.  248. 

(2}  Voy.  le  même  ouvrage,  tom.  II,  pag.  134. 

(3)  l'Toua  noua  contenterons  de  citer  ici  Antoine ,  seigneur  de  Vroy- 
lant ,  condamné  en  1460,  «  pour  certaii»  excès  par  lui  commis  et  perpé* 
u  très  en  la  personne  de  Tamman  d* Arques;  »  Hue  de  Montmorency, 
chevalier,  seigneur  de  Bours,  conseiller  et  chambellan  du  duc,  con- 
damné en  1470 ,  »  pour  cause  de  certaine  hature  par  lui  faite  et  corn- 
n  mise  en  la  personne  de  Garin  Courtois ,  prév^  de  Beauquesne  j  n 
Philippe  de  Varssenaere,  chevalier,  condamné  en  1472,  »  pour  certains 
»  grans  et  divers  excès,  desdaing  de  justice  et  faulx  abus  et  actem|H 
M  tas  ;  n  Antoine  de  Hane ,  bailli  de  Lokeren ,  condamné  en  1473 , 
n  pour  certaines  concussions ,  excès ,  abus  et  mésus ,  etc. ,  etc.  » 
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L'argument  qu'on  pouvait  tirer  de  la  juridiction  du 
grand  conseil  n'a  pas  échappé  à  H.  de  Saint-Grenois  ;  il  en 
a  senti  toute  la  force;  aussi  a-t-il  essayé  de  le  prévenir. 
Selon  toute  probabilité,  dit-il ,  le  grand  conseil,  comme 
cour  supérieure  de  justice,  eût  dû  être  saisi  d'un  procès 
de  cette  importance;  mais  ce  corps  n'existait  plus;  Marie 
de  Bogrgogne  avait  été  obligée  de  l'abolir  par  le  grand 
privilège  du  11  février  1476.  11  est  très-vrai,  et  nous  en 
avons  fait  l'observation  ,  qu'un  des  articles  des  lettres  du 
11  février  avait  aboli  le  parlement  institué  à  Matines  du 
vivant  de  Charles -le -Téméraire;  mais  comment  M.  de 
Saint-Génois  n'a-t-il  pas  pris  garde  à  un  autre  article  des 
mêmes  lettres  qui  établit  un  nouveau  grand  conseil  dans  le 
lieu  où  la  duchesse  fera  sa  résidence?  Cette  inadvertance 
est  d'autant  plus  étonnante,  que  l'article  dont  il  s'agit 
forme  la  première  clause  du  privilège  :  In  den  eersierij 
y  est-il  statué,  dai  wy  sUllen  ende  ordonneren  zuUen 
eenen  groeien  raed  van  persoonen  ende  conditien  aUo 
hier  naer  volght^  die  huere  residencie  doen  sullen  ter 
plaeUen  daer  wy  binnen  on  zen  lande  wesen  suUen^  etc. 
Lorsque,  à  notre  dernière  séance,  j'ai  cité  cette  dispo- 
sition ,  on  m'a  fait  une  objection  singulière  :  où  est  la 
preuve,  a-t-on  dit,  que  le  grand  conseil,  dont  l'institution 
se  trouve  en  principe  dans  la  charte  du  1 1  février,  fût  en 
activité  au  mois  d'avril  ?  Cette  objection  n'était  que  spé- 
cieuse :  car,  comment  admettre  que  le  privilège  sollicité  par 
les  états-généraux  fût  demeuré  sans  exécution  en  ce  point 
important  ?   comment  supposer  qu'on  eût  laissé  inter- 
rompre le  cours  de  l'administration  de  la  justice,  dont  le 
grand  conseil  était  chargé ,  au  lieu  et  place  du  parlement 
de  Ualines?  Voilà  ce  que  j'ai  répondu  alors;  mais  aujour- 
d'hui je  suis  en  mesure  de  faire  une  réponse  plus  péremp- 
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toire  :  la  preuve  que  le  grand  conseil  élait  en  activité  au 
mois  d'avril ,  résulte  de  ses  registres  mêmes  qui  sont  aux 
archives,  et  Tcitrait  que  j*ai  l'honneur  d'en  mettre  sous 
les  yeux  de  l'académie,  lui  montrera  que,  dis  le  mots  de 
mars  ^  cette  cour  souveraine  fonctionnait  (1).  On  peut 
Toir  aussi,  dans  les  lettres  de  la  duchesse  du  4  avril,  que 
le  grand  conseil  se  trouvait  en  ce  moment  auprès  d'elle. 
M.  de  Saint-Génois  a  raison  contre  Philippe  de  Goro- 
mines,  lorsqu'il  soutient  qu'Hugonet  et  Humbercourt  ne 
purent  en  appeler  au  parlement  de  Paris;  mais  ce  n'est 
pas,  comme  il  le  dit,  parce  que  Louis  XI,  dans  ses  traités 
avec  Gharles-le-Téméraire,  avait  renoncé  au  droit  de  res- 
sort que  le  parlement  exerçait  sur  les  tribunaux  de  Flan- 
dre :  les  Flamands  venaient  de  faire  bon  marché  de  cette 
inappréciable  concession  qui  délivrait  le  pays  de  toute  dé- 
pendance étrangère;  ils  avaient  fait  déclarer  au  roi,  par 
les  ambassadeurs  que  les  états-généraux  lui  avaient  en- 
voyés, qu'ils  avaient  été  très-dolens  de  l'institution  du 
parlement  de  Halines,  laquelle  était  la  diminution  et  suh^ 
straction  de  la  haulteur  et  souveraineté  de  la  couronne 
de  France }  que,  pour  lui  donner  une  preuve  de  Vamour 
et  affection  qu'ils  lui  portaient,  ils  avaient  aboli  ledit 
parlement,  et  avecq  ce  tant  fait  que,  pour  nul  temps 
advenir^  la  majesté  royale  plus  ne  seroit  au  moyen  de 
telz  nouvellitez  plus  foulée  ne  diminuée  en  aucune  ma- 
nière (2).  Le  recours  dont  parle  Commines  ne  dut  ni  ne  put 
avoir  lieu,  parce  que,  en  Flandre,  comme  dans  les  autres 
provinces  des  Pays-Bas,  les  sentences  capitales  étaient  sans 


(1)  Voy,  la  pièce  ci-après  sub  n»  II. 

(2)  Insiruciions  pour  les  ambassadeurs  de  nostre  très  redoublée  damoi" 
^ellsj  etc.  Bulletins,  p.  239. 
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appel  ni  révision.  Ce  point  de  jurisprudence  était  encore 
en  vigueur  à  la  fin  du  dernier  siècle. 

Hais,  si  les  deux  ministres  n'appelèrent  point  au  parle- 
ment de  Paris,  il  est  constant (1)  que  le  seigneur  d'Hum* 
bercourt,  avant  aussi  bien  qu'après  sa  condamnation, 
protesta  d'incompétence  devant  le  tribunal  des  échevins, 
et  qu'il  réclama  pour  juges  les  chevaliers  de  la  Toison 
d'Or*,  on  sait  que  les  comtes  d'Egmont  et  de  Bornes  firent , 
devant  le  conseil  des  troubles,  les  mêmes  protestations  et 
réclamations. 

Certes,  elles  n'étaient  pas  sans  fondement;  les  statuts 
de  l'ordre  étaient  précis  à  cet  égard  :  «  Si  un  chevalier , 
»  porte  le  chapitre  YI,  se  départ  ou  s'enfuit  de  journée 
»  de  bataille,  soit  avec  son  seigneur  ou  autre,  ou  s'il 
»  commet  aucun  autre  vilain,  énorme  et  reprochable 
»  cas ,  le  souverain  et  les  chevaliers  de  l'ordre  procéde- 
»  ront  contre  lui ,  et  par  autre  manière  n'en  pourroit  estre 
»  privé  ne  débouté.  » 

Que  l'on  prenne  la  peine  de  parcourir  l'excellente  Hiê^ 
toire  de  la  Toison  d^Or^  publiée  par  notre  savant  confrère 
M.  De  Reifi*enberg ,  on  y  verra  de  nombreux  exemples  de 
la  juridiction  exercée  par  Tordre  sur  ses  membres,  pour 
des  faits  qui  constituaient  des  crimes  contre  le  souverain 
et  le  pays.  J'en  choisis  un  qui  est  décisif  dans  le  débat  qui 
nous  occupe.  Dans  le  même  temps  où  Humbercourt  venait 
à  Gand  mettre  au  service  de  la  duchesse  Marie  le  dévoue- 
ment dont  il  avait  donné  tant  de  preuves  à  son  père, 
d'autres  seigneurs  des  plus  notables  du  pays,  Antoine , 
bâtard  de  Bourgogne ,  comte  de  la  Roche  en  Ardennes  ^ 


(1)  Manuscrit  dTpret. 
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Philippe  Pot,  seigneur  de  la  Roche  Nolay,  Philippe  de 
Grèvecœur,  seigneur  d'Esquerdes,  Jean  de  Damas,  sei* 
gneur  de  Glessy,  Jean  de  Neufcbàtel,  seigneur  de  Montaigu, 
Jacques  de  Luxembourg,  seigneur  de  Ricbebourg,  tous 
chevaliers  de  la  Toison  d'Or,  embrassaient  le  parti  de 
Louis  XI,  et  livraient  à  ce  prince,  le  plus  grand  ennemi 
de  leur  souveraine,  les  villes  et  places  dont  la  garde  leur 
avait  été  confiée.  Eh  bien!  devant  qui  furent-ils  cités,  ces 
seigneurs,  coupables  certainement  du  crime  de  félonie 
au  premier  chef?  ce  fut  devant  le  chapitre  de  la  Toison 
d'Or(l). 

On  a  voulu  trouver ,  dans  la  résignation  que  montra  le 
chevalier  Hugonet ,  un  aveu  tacite  de  la  légalité  du  tribu- 
nal qui  prononça  sur  son  sort,  et  de  la  justice  de  l'arrêt 
porté  contre  lui.  Pour  tenir  ce  langage,  il  faut  n'avoir  pas 
lu  la  lettre  que  cet  infortuné  seigneur  écrivit  à  sa  femme 
le  jour  même  de  sa  mort ,  et  qui  nous  a  été  conservée;  j'en 
transcrirai  ici  quelques  passages  :  uMa  sœur,  ma  loyale 
»  amie ,  lui  dit-il ,  je  vous  recommande  mon  âme  de  tout 
»  mon  cœur.  Ha  fortune  est  telle,  que  j  attens  de  aujoùr- 
»  d'huî  mourir  et  partir  de  cestuy  monde ,  ei ,  comme 
»  Von  dit  y  pour  satiêfaire  au  peuple.  Dieu  ,  par  sa  bonté 
»  et  clémence ,  leur  veuille  pardonner  et  à  tous  ceux  qui 
»  en  sont  cause  !  et  de  bon  cœur  je  leur  pardonne.  Mais 
»  ma  sœur ,  ma  loyale  amie ,  pour  ce  que  je  sens  anlcune- 
y>  ment  la  doleur  que  vous  prendrez  pour  ma  mort,  tant 
i>  à  cause  de  la  séparation  de  la  cordiale  compagnie  , 
»  comme  pour  la  honteuse  mort  que  j'aurai  souffert,  et 
»   pour  la   perdition  que  vous  et  nos   povres  enfants  y 


(1)  Histoire  de  l'ordre  de  la  Toieon  d*Or,  pag.  93 ,  107 ,  109. 
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)»  aurez  ,  je  vous  prie  et  requiers,  sur  toute  la  bonne  et 
})  parfaite  amour  que  je  sçav  que  avez  en  moi ,  que  vous 
»  vous  veuillez  présentement  conforter  et  prendre  conso- 
»  lation  ,  sur  deyx  choses  contraires  au  dessusdit  :  la  pre- 
m  mière,  que  la  mort  est  commune  à  toutes  gens,  et  plu- 
»  sieurs  ront{)a8sé  et  passent  en  pi  us  jeune  eage;  la  seconde, 
)>  gue  la  mort  que  je  êoiMtiendray  est  sans  cause ,  et  sans 
»  quefaye  faict  ne  que  l'on  trouve  avoir  faict  chose  pour 
»  laquelle  j*ay  desservy  la  mort  Par  quoy  je  loue  mon 
»  créateur  qu'il  me  donne  grâce  de  mourir  en  ceste  sainte 
»   semaine  et  en  ce  glorieux  jour  qu'il  filt  livré  aux  juifs, 

»   pour  souffrir  sa  passionnant  injuste Pour  ce,  mamye, 

»  reconfortez- vous,  et  encore  tant  plus  que  je  tous  certifie 
»  que  je  suis  résolu  et  délibéré  de ,  moyennant  l'ayde  et 
»  grâce  divine,  recevoir  la  mort  sans  regret  nul,  espe- 
»  rant  certainement  venir  à  la  gloire  de  paradis....  Escript 
»  ce  jeudy  saint,  que  je  crois  être  mon  dernier  jour  (1).  i> 
Hugonet  fait  paraître,  dans  cette  lettre ,  une  constance  qui 
peut  certes  bien  être  comparée  au  courage  et  à  la  fermeté 
d'àme  dont  on  dit  que  le  sire  d'Humbercourt  fit  preuve  : 
Tancien  chancelier  était  résigné  à  &on  sort ,  parce  qu'il 
avait  assez  d'expérience  des  hommes  et  des  choses  ,  pour 
savoir  qu'il  ne  devait  s'attendre  à  aucune  miséricorde. 

Je  crois  en  avoir  assez  dit  sur  ce  point.  Je  passe  à  la 
seconde  question  :  Hugonet  et  Humbercourt  avaient-ils  mé- 
rité la  peine  capitale  ? 

Il  faut  remarquer  d'abord  qu'il  ne  s'est  conservé  aucune 
des  pièces  de  ce  célèbre  procès  :  les  articles  d'accusation , 
les  interrogatoires  des  accusés,  leurs  défenses,  lesdéposi- 


(1)  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  France  et  de  Bourgogne^  tom.  I, 
p.  370. 
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iions  des  témoins ,  s'il  en  fut  entendu  ,  le  jugement,  tout 
nous  manque.  Un  seul  document  authentique  subsiste, 
sans  lequel  la  discussion  n'aurait  point  de  base  :  c'est  le 
registre  de  la  Collace  de  Gand.  Le  manuscrit  dTpres  n'a 
pas  un  mot  sur  les  motifs  de  la  condamnation  des  deux 
ministres,  quoiqu'il  explique  avec  détail  ceux  qui  firent 
envoyer  à  l'échafaud  ,  avant  eux,  six  des  notables  bourgeois 
-de  la  ville.  Le  compte  du  bailli  de  Gand  ne  nous  fournit  pas 
plus  de  lumières  :  ordinairement  on  y  trouve  indiqués  les 
crimes  pour  lesquels  les  exécutions  ont  eu  lieu  ;  cette  fois, 
le  bailli  se  borne  à  écrire ,  à  cdlé  des  noms  de  tous  ceux 
qui  périrent  dans  la  réaction  :  décapité  tel  jour.  Les  lettres 
de  la  duchesse ,  du  4  avril ,  et  la  chronique  de  Wielant  ne 
nous  en  apprennent  pas  davantage. 

Ce  silence  de  tous  les  dooumens  originaux,  un  seul 
■excepté,  et  celui-ci  ne  pouvait  se  taire,  serait  de  nature 
à  donner  matière  à  plus  d'une  réflexion  ;  nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas.  Nous  acceptons  et  nous  allons  disctiter  les 
motifs  de  la  condamnation,  tels  que  le  registre  de  la  Collace 
<lc  Gand  nous  les  a  transmis. 

Que  lisons-nous  dans  ce  mémorial  oflSciel  ?  Qu'Hugonet 
et  Humbercourt  furent  condamnés  «  pour  le  mauvais 
»  gouvernement  qu'ils  avaient  eu  dans  les  pays  et  bonnes 
»  villes  du  comte  Charles  :  ter  catue  van  zeker  onduech- 
»  délie  gouvernement  dat  zy  gehadt  hehben  in  de  landen 
»  en  de  goede  tteden  van  den  grave  Karel,  » 

On  conviendra  que  voilà  une  accusation  bien  vague, 
j*ai  presque  dit  bien  légère,  pour  motiver  une  sentence 
capitale.  Et  puis,  dans  laquelle  de  nos  anciennes  chartes 
Irouvera-t-on  que  les  ministres  du  souverain  fussent  res- 
ponsables des  actes  de  son  gouvernement  ?  Cela  existait 
dans  le  pays  de  Liège,  ou  la  constitution  voulait  que  les 
ToM.  VI.    '  23. 
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actes  du  prince  fussent  vidimiê  par  le  chancelier  ;  où  ^  par 
ce  fait,  ce  ministre  en  assumait  la  responsabilité  légale; 
où  il  y  avait  un  tribunal  des  Vingt-Deux  devant  lequel  les 
officiers  du  prince ,  quels  qu'ils  fussent ,  pouvaient  être 
traduits,  soit  pour  infraction  aui  libertés  du  pays,  soit 
pour  dommages  causés  aux  citoyens:  mais,  en  Belgique, 
on  ne  connaissait  rien  de  semblable. 

Prétendra-t-on  qu'Hugonet  et  Humbercourt  étaient  au 
moins  responsables  moralement  des  actes  tyranniques  de 
Charles -le -Téméraire?  Mais  ce  serait  étrangement  mé* 
connaître  le  caractère  de  ce  prince.  Tous  les  monumens 
du  temps  nous  attestent  que. nul  ne  fut  plus  entier,  plus 
opiniâtre  dans  ses  volontés,  que  lui  ;  qu*il  écoutait  fort  peu 
les  avis  de  ses  minisires  ;  qu'aucun  d'eux  n'avait  de  l'empire 
sur  son  esprit.  Un  document  que  j'ai  recueilli  à  la  Biblio- 
thèque du  roi,  à  Paris,  vient  ajouter,  à  ce  que  Ton  savait 
déjà  à  cet  égard,  des  révélations  curieuses;  je  le  cite  d'autant 
plus  volontiers,  qu'il  prouve  en  mémo  temps  que  Gharles- 
le-Téméraire  exerçait  son  despotisme  aussi  bien  sur  ses 
ministres  que  sur  ses  sujets  ,  et  que  le  chancelier  Hugonet 
savait  quelquefois  défendre  les  intérêts  du  pays ,  au  risque 
de  déplaire  à  son  maître. 

Après  la  défaite  du  duc  en  Suisse,  on  craignit  aux 
Pays-Bas  une  attaque  de^  Français  :  le  seigneur  de  Rave- 
stein  et  le  chancelier  Hugonet  résolurent  de  renforcer  les 
garnisons  des  places  frontières.  Les  impôts  qui  pesaient  sur  le 
pays  étaient  fort  lourds.  Pour  ne  pas  les  accroître ,  ces  deux 
seigneurs  prélevèrent  le  paiement  des  garnisons  sur  le 
produit  des  aides  qui  avaient  été  accordées  au  duc. 
Gharles-Ie-Téméraire  n'en  fut  pas  plutôt  informé ,  qu'il  les 
réprimanda  vivement  :  il  voulut  qu'ils  fissent  supporter 
l'entretien  des  garnisons  par  le  pays  ;  il  leur  déclara  que, 


(341  ) 

si  les  sommes  qui  ayaient  été  retirées  pour  cet  objet  de  la 
caisse  des  aides,  n*y  étaient  pas  immédiatement  réinté- 
grées ,  il  se  les  ferait  rembourser  par  eux-mêmes  ;  voici 
ses  propres  paroles  :  «  Beau  cousin  et  trés-chçr  et  féal 

»  chancelier ,  nous  ayons  reçu  yos  lettres Au  re- 

»  gard  du  payement  de  nos  garnisons  que  a?ez  conclud 
»  estre  faict  des  deniers  de  nos  aydes,  comme  dit  est, 
»  nous  n'en  sommes  ne  pouvons  estre  contcns,  attendu 
»  que  TOUS,  chancelier,  sçavez  assez  que  nous  n'avons 
»  jamais  entendu  lesdits  deniers  de  nos  aydes  estre  con- 
»  vertis  ne  employés  à  autre  usage  que  au  payement  de 
»  nostre  armée  ordonùée  pour  la  seureté  et  préservation 
»  de  nostre  personne,  et  non  ailleurs  ;  en  outre,  sçavcz  et 
»  cognoissez  aussy  que,  se  nous  metons  et  entretenons 
»  aucunes  garnisons,  nosdicts  pais ^  chascun  endroit 
»  êoy  ,   sont  tenus    de   les  fournir    et  entretenir   le 

»  payement  y  à  leurs  frais  et  despens Si  faictes  en 

»  manière  que,  si  aucuns  deniers,  à  la  réception  de 
»  ceste,  ont  esté  prins  et  levez  de  nosdicles  aydes  pour  le 
»  payement  des  dictes  garnisons,  tous  les  faictes  remettre 
»  et  rembourser  incontinent  et  sans  delay  où  ils  ont  esté 
»  prins ,  et  ce  à  la  charge  et  aux  propres  frais  et  des- 
»  pens  de  nosdicts  pays ,  vous  advertissans  que  ,  si 
y>  ainsy  ne  le  faictes,  nous  les  ferons  prendre  et  recou" 
»  vrer  sur  vous ,  chancelier ,  et  nos  trésoriers  et  gène- 
»  raux  (1).  »  Ceci,  il  n'est  pas  inutile  de  le  faire 
remarquer,  se  passait  au  mois  de  juillet  1476,  huit  mois 
enTiron  aTant  la  condamnation  du  chancelier. 

Eu  l'absence  de  preuves  authentiques  de  la  culpabilité 


(1)  Lettre  datée  de  Salins  le  13  jaillet  147d. 
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des  deux  ministres ,  on  a  eu  recours ,  pour  l'établir^  à  des 
allégations  singulièrement  hasardées. 

Celle  que  l'on  a  fait  sonner  le  plus  haut ,  et  à  laquelle 
on  attache  le  plus  d'importance,  est  d'avoir  livré  à  Louis  XI 
la  cité  d'Arras  sans  l'autorisation  préalable  de  la  princesse, 
ni  celle  des  étals. 

Notons  d'abord  que  le  consentement  des  états  n'était 
point  nécessaire  (1)  :  sous  Charles-le-Hardi ,  sous  Philippe- 
Ic-Bon,  de  nombreux  traités  avaient  été  conclus  avec  les 
princes  voisins  pour  l'acquisition  ou  la  cession  de  terri- 
toires ;  on  ne  trouvera  pas  qu'une  seule  fois  les  états 
généraux  y  fussent  intervenus  y  ni  quUls  eussent  ré^ 
clamé  contre  les  stipulations  arrêtées.  C'est  ainsi  que, 
en  14G3  y  le  duc  Philippe  avait ,  sans  les  consulter,  rendu 
à  Louis  XI  les  villes  et  places  que  lui  avaient  engagées  la 
paix  d*Arras,  et  il  s'agissait  alors  d'autre  chose  que  d'une 
bicoque;  il  s'agissait  d'une  province  tout  entière,  de  la 
Picardie. 

En  second  lieu,  il  faut  distinguer  entre  la  cité  et  la 
ville  d'Arras.  Un  historien  de  l'Artois ,  qui  a  puisé  dans 
les  sources  originales,  établit  fort  bien  cette  distinction  : 


(1)  Dans  la  Joyeuse  Entrée  de  Brabant,  il  existait  un  article  d'après 
lequel  le  duc  ne  pouvait  aliéner  aucun  des  pays,  villes,  forteresset  ou 
domaines  de  cette  province,  sans  le  consentement  de  ses  ëtats;  mais  lea 
autres  provinces  ne  jouissaient  pas  d'un  pareil  privilège,  et,  quant  aux 
états-généraux,  il  n^y  avait  et  n'y  eut  jamais,  à  ma  connaissance,  de 
disposition  qui  exigeât  leur  concours  en  matière  de  transactions  diplo- 
matiqncf ,  même  de  celles  qui  entraînaient  des  cessions  de  territoires. 
Aussi  ne  voit-on  pas  que  les  lettres  du  11  février  1470,  par  lesquelles 
ils  se  faisaient  octroyer  de  si  grandes  prérogatives,  contiennent  la 
moindre  chose  ii  ce  sujet. 
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«  La  ville  et  la  cité^  dit-il,  n'aTaient  rien  de  commun 
n  que  le  nom  d'Arras.  La  cité  dépendait  de  Tévéque  et 
)i  du  chapitre,  qui  relevaient  immédiatement  du  roi.  Si 
»  les  comtes  d'Artois  s'y  comportaient  souvent  en  maîtres  , 
»  c'est  que  les  évéques  y  consentaient,  ou  n'étaient  point 
»  assez  puissans  pour  l'empêcher.  Ainsi ,  quelque  dange- 
»  reux  qu'il  fût  pour  Harie  de  Bourgogne  de  voir  Louis 
»  au  cœur  de  l'Artois,  elle  n'avait,  pour  s'opposer  à  son 
)i  entrée  dans  la  cité,  qu'une  raison  d'intérêt,  qui  n'était 
1»  -pas  soutenue  d'un  droit  vraiment  légitime  (1).  » 

Louis  XI  réclamait  la  cité  d'Arras  comme  *on  pro^ 
pre  (2).  «  Les  ambassadeurs  de  Harie  de  Bourgogne,  nous 
»  apprend  l'historien  que  je  viens  de  reproduire,  consi- 
»  dérant  que  le  roi  était  dans  le  voisinage  de  l'Artois ,  qu'il 
»  avait  une  armée  redoutable ,  et  que  Harie  était  presque 
»  sans  troupes,  convinrent  que ,  moyennant  toute  stupen- 
fi  sion  d^armes ,  la  cité  d'Arras  serait  remise  à  ce  prince , 
»  après  un  terme  de  treize  jours  qui  devait  finir  le  3  mars 
»  1477,  et  pendant  lesquels  cette  place  serait  confiée  au 
»  seigneur  d'Esquerdes,  qui  jura  d'observer  une  exacte 
»  neutralité  (3).  » 

On  voit  que  la  convention  conclue  avec  Louis  XI  était 
fondée  sur  des  motifs  puissans  :  elle  ne  fut  pas  d'ailleurs, 
comme  on  le  dit,  le  fait  d'Hu^onet  et  d'Humbercourt 
privativement ,  mais ,  selon  l'expression  de  l'historien  de 
l'Artois,  celui  des  ambassadeurs ^  et  les  villes  de  Flan- 


(1)  Mimoiras  pour  servir  à  rhistoire  de  la  province  d'Artois  et  prin^ 
cipalcment  de  la  ville  d'Arras,  pa^r  M.  Harduin,  etc.  Arras  ,  1763. 

(2)  Voy,  Ict  instruetiont  donnée»  par  les  ëCats-gënëraux  )i  leurs  am- 
ba«fadeurt .  Bullei.,  pag.  237. 

(3)  Mémoires  cités,  pag.  136. 
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dre,  aiuai  que  j'en  ai  fait  TobserfatioD  plus  haut,  étaient 
dans  cette  ambassade  largement  représentées.  Philippe 
de  Commines,  dont  on  voudrait  s'étayer  ici ,  alors  que  Toii 
rejelle  son  témoignage  sur  tous  les  autres  points ,  n'impute 
pas  aux  deux  ministres  seuls  le  consentement  donné  à  la 
remise  de  la  cité  d'Arras;  il  dit  que  «  les  ambassadeurs  s'y 
)>  consentirent ,  mais  principalement  ledit  chancelier  et  le 
»   seigneur  d'Humbercourt.  )> 

Aussi  y  les  seuls  documens  officiels  dans  lesquels  soient 
énoncés  les  motifs  de  l'arrestation  et  de  la  condamnation 
des  deux  ministres,  ne  contiennent-ils  pas  un  mot  qui  ait 
trait  à  raflaire  d'Arras.  Les  lettres  du  4  avril  1476  (y.  st.) 
portent  qu'ils  furent  arrêtés  et  emprisonnés  «  pour  excès  et 
»  méfaits  commis  dans  les  pays  de  la  duchesse;  »  le  re- 
gistre de  la  CoUace  nous  apprend  qu'ils  furent  condamnés 
«  à  cause  de  certain  mauvais  gouvernement  qu'ils  avaient 
»  eu  dans  les  pays  et  bonnes  villes  du  comte  Charles.  » 

De  tous  les  chroniqueurs  connus ,  Commines  est  le  seul 
qui  ait  rois  TaiTaire  d'Arras  au  nombre  des  griefs  faits  aux 
deux  seigneurs;  et  comment  en  parle-t-il?  Voici  ses  ex- 
pressions :  «  Au  commencement ,  ceux  de  Gand  leur  de- 
»  mandèrent  pourquoi  ils  avaient  fait  bailler  par  mon- 
»  seigneur  des  Cordes  la  cité  d'Arras ,  maù  peu  s^y  ar^ 
»  rétirent  (1).  o  Et  c'est  sur  des  expressions  pareilles  qu'on 
base  une  accusation  de  haute  trahison,  de  félonie! 

Si  Ton  en  croit  ce  même  Commines,  les  Gîantois  se 
souciaient  bien  vraiment  de  la  cité  et  même  de  la  ville 
d'Arras.!  «  Il  ne  leur  chaloit,  dit-il,  de  voir  leur  prince 
)»  et  seigneur  affoibly  d'une  telle  ville  (2)  ;  »  et  dans  un 


(1)  Liv.  V,chap.  XVII 

(2)  Uid, 
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autre  passage  :  «  II  est  bon  à  entendre  que  y  si  à  Theure 
n  que  ledit  duc  mourut  y  les  gens  de  Gand  n^eussent  fait 
}>  aucun  trouble,  et  eussent  touIu  tascher  à  garder  le 
»  pays,  que  soudaincinent  ils  eussent  pourvu  à  mettre 
»  gens  dedans  Ârras ,  et  par  adventure  à  Péronne;  mais 
»  iU  ne  pensèrent  Ion  quà  ce  trouble  {i), 

La  convention  en  vertu  de  laquelle  Louis  XI  occupa 
la  citéd'Arras,  œuvre  non  d'Hugonetet  d'Humbercourt  en 
particulier,  mais  de  l'ambassade  dont  ils  faisaient  partie, 
ne  fut  pas  seulement  un  acte  excusable  \  elle  fut  encore 
un  acte  opportun,  un  acte  conforme  à  l'intérêt  du  pays, 
dans  la  situation  désastreuse  où  il  se  trouvait  alors.  Cest 
là  du  moins  le  jugement  qu'en  portèrent  les  états-géné- 
raux ,  puisque ,  après  avoir  entendu  le  rapport  des  ambas. 
sadeurs,  ils  chargèrent  ceux  qu'ils  résolurent  d'envoyer 
eux-mêmes  à  Louis  XI  de  le  remercier  du  délai,  c'est-à- 
dire  de  la  suspension  d'armes ,  par  leêdiU  ambaêêadeurê 
obtenu ,  au  moyen  de  ladite  convention  (2).  Je  ne  pense  pas 
que  personne  s'avise  de  récuser  l'autorité  4ies  états -gé- 
néraux en  celte  matière. 

Voilà  la  vérité  sur  un  point  que  Ton  a  tant  obscurci. 

Passons  aux  autres  griefs. 

On  prétend  qu'Hugonet  et  Humbercourt  avaient  depuis 
long-temps  des  intelligences  secrètes  avec  Louis  XI,  pour 
faire  tomber  en  ses  mains  les  pays  et  terres  de  la  maison 
de  Bourgogne.  Gomment  peut-on  avancer  une  inculpation 
aussi  grave,  sans  preuve  aucune,  car  les  lettres  de  réha- 
bilitation d'Hugonet,  que  l'on  cite,  lettres  qu'obtinrent 


(l)  Liv.  V,chtp.  XVI.     ' 

(SS)   Voy.  lea  inatractions  donnéet  aax  ambtMadeart  BuUet,,  pag.  d87. 
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de  Louis  XI  les  sollicitations  de  la  famille  de  rex-chatr- 
celier  établie  dans  le  duché  de  Bourgogne ,  et  spéciale- 
ment de  son  frère  le  cardinal  évèque  de  Màcon  (1),  ne 

lautorisent   certainement  pas? Hugonet  et  Humber- 

court  auraient  trahi  Gharles-le-Téméraire  de  son  vivant  y 
eux  que  ce  prince  avait  comblés  de  bienfaits  (2),  qu'il  avait 
placés  au-dessus  de  tous  ses  autres  serviteurs  !....  Hais  il 
suffit  d'un  peu  de  réflexion  ,  pour  comprendre  que,  si  ces 
deux  ministres  avaient  été  d'accord  avec  Louis  XI,  ils 
n'auraient  pas  commis  l'imprudence,  après  leur  ambas- 
sade à  Péronne,  de  revenir  à  Gand.  Gommines,  bien  an 
courant  de  tout  ce  qui  se  passa  à  cette  époque,  rapporte 
qu'à  Péronne  le  roi  ne  négligea  rien  pour  attirer  dans 
son  parti  Humbercpurt  et  Hugonet  ;  que  ceux-ci  se  mon- 
trèrent disposés  à  se  retirer  en  France,  si  la  duchesse 
épousait  le  dauphin  ;  et  il  ajoute  :  «  Et  combien  que  ce 
)>  chemin  fut  le  meilleur  pour  le  roy,  toutes  fois  il  ne  luy 
»  etioit  point  agréable ,  et  se  mescontentoit  deux ,  pares 
)}  que  dès  lors  ils  ne  demeuroient  en  son  service  (3).  »  A 
quoi  bon  toutes  ces  façons,  je  le  demande,  si  le  chance* 
lier  et  le  seigneur  d'Humbercourt  eussent  été  d'avance 
acquis  au  roi  (4)? 

On  prête  à  Hugonet  le  dessein  de  faire  passer  ta  duchesse 
Marie  en  Bourgogne,  dans  l'intention  d'y  organiser  une 


(1)  Registres  des  mémoires  de  la  chambre  des  comptes  de  Dijon,  con- 
terTés  aux  archiyes  de  cette  Tilfe. 

(2)  Peu  de  mois  atant  sa  mort ,  le  duc  Charles  avait  encore  donné  au 
chancelier  la  seigneurie  de  Hiddeibourg  en  Flandre. 

(3)  Liv.  V ,  chap.  XV. 

(4)  Les  yeuves  des  deux  ministres  n'allèrent  pas  «^établir  dans  les  é(ai» 
da  roi  ;  elles  restèrent  aux  Pays-Bas» 
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partie  de  chasse,  et  de  faciliter  ainsi  à  Louis  XI  l'enléTe* 
ment  de  la  fille  de  Gharles-le-Téraéraire.  On  oublie  donc 
que  j  au  plus  fort  de  sa  puissance,  Charles  lui-même  avait 
de  la  peine  à  obtenir  des  Gantois  qu'ils  laissassent  sortir 
sa  fille  de  leur  ville  :  et  Ton  voudrait  que  le  chancelier 
eût  conçu  un  projet  aussi  audacieux!!  !  Mais  cette  pensée 
aurait  été  plus  absurde  encore  que  criminelle. 

On  allègue,  comme  un  grief  accablant ,  sans  toutefois 
en  fournir  la  preuTC  plus  qu'on  ne  le  fait  pour  les  autres , 
des  lettres  que  le  duc  Charles  aurait  écrites  aux  états  de 
devant  Nancy  ,  pour  réclamer  de  prompts  secours ,  et 
qu'Humbercourt  et  Hugonct  auraient  interceptées.  J'en- 
gage ceux  de  mes  honorables  contradicteurs  qui  ont  pro- 
duit cette  accusation,  à  compulser,  comme  je  l'ai  fait,  les 
comptes  des  grands  baillis  et  autres  officiers  supérieurs  du 
duc  dans  les  provinces;  ils  se  convaincront  que,  si  les  états 
eurent  à  se  plaindre  alors  de  quelque  chose,  ce  fut  des 
demandes  continuelles  d'hommes  et  d'argent  que  le  chan- 
celier et  le  seigneur  de  Ravestein  adressaient  aux  villes 
et  au  plat  pays,  en  vertu  des  ordres  du  duc. 

Je  ne  sais  ce  que  l'on  veut  dire  par  les  blancs  seings  dont 
les  deux  ministres  auraient  fait  usage  pour  perdre  ceux 
qui  gênaient  leur  action  et  dépouiller  leurs  ennemis  :  j'ai 
parcouru  toutes  les  archives  de  nos  provinces ,  et  n'y  ai 
jamais  remarqué  un  seul  acte  de  ce  genre.  Je  ne  ferai  sur 
ce  point  qu'une  observation  :  quelque  puissans  que  pus- 
sent être  les  ministres,  ils  ne  disposaient  pas  arbitrai- 
rement, en  Belgique,  de  la  liberté,  de  la  vie  et  des 
propriétés  des  citoyens ,  et ,  sous  le  régne  de  Charles-le- 
Téméraire,  moins  qu'à  toute  autre  époque  peut-être,  cela 
fût  arrivé;  ce  prince,  au  rapport  de  tous  les  historiens , 
était  grand  justicier  :  on  connaît  le  châtiment  qu'il  infligea 


.    (  348  ) 

au  gouverneur  de  Flessiogue,  pour  an  acte  arbitraire  que 
celui-ci  s'était  permis. 

Enfin  on  allègue  qu'Hugonel  et  Humbercourt  se  se* 
raient  rendus  coupables  d'actes  de  concussion,  de  dilapi- 
dation  des  deniers  publics,  de  corruption  de  fonctionnaires, 
de  prévarication  dans  la  fabrication  de  la  monnaie.  Je  crois 
inutile  de  m'occuper  de  ces  divers  griefs,  qui  n'ont^aux 
yeux  de  M.  de  Saint-Génois  lui-même,  qu'une  importance 
secondaire,  et  qui,  du  reste,  comme  tous  les  précédensi 
sont  destitués  de  preuves. 

Jai  peut-être  trop  insisté  à  cet  égard;  car,  il  faut  le 
dire  sans  détour,  le  sort  des  deux  ministres  était  décidé 
du  jour  où  les  portes  du  château  des  Comtes  s'étaient  re- 
fermées sur  eux.  Pour  ne  pas  les  envoyer  à  l'échafaud,  il 
eût  fallu  que  les  échevins  restassent  inaccessibles  aux 
passions  de  la  multitude,  et  ils  étaient  eux-mêmes  pour 
la  plupart  tirés  des  corporations  des  métiers;  il  eût  fallu 
encore  qu'ils  fussent  doués  d'un  courage  bien  rare  dans 
les  troubles  civils.  Le  peuple,  qui  avait  couru  aux  armes 
et  s'était  ameuté  au  premier  bruit  qu'on  voulait  élargir 
les  deux  seigneurs ,  annonçait  l'intention  de  ne  quitter  le 
marché  du  Vendredi,  qu'après  que  justice  aurait  été  faite 
de  la  manière  qu'il  l'entendait  :  il  eût  été  périlleux  de  lui 
refuser  cette  satisfaction. 

On  a  parlé  du  calme,  du  bon  sens,  de  la  mansuétude 
que  montrèrent  dans  cette  occasion  les  gens  des  métiers; 
on  a  exalté  la  convenance  de  leurs  réponses  à  Marie  de 
Bourgogne;  on  à  dit  que  les  juges  avaient  usé  de  la  plus 
grande  circonspection ,  que  les  formes  protectrices  des  ac- 
cusés avaient  été  religieusement  observées  (1).  U  est  iâ- 


(1)   Voy.  la  noie  de  H.  de  Saiiit-Genoi*. 
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cheux  que  tout  cela  ne  soit  basé  que  sur  des  suppositions. 
Un  document  officiel  que  j'ai  mis  sous  les  yeux  de  Taca- 
démie  à  sa  dernière  séance ,  nous  donne  une  tout  autre 
idée  de  Tespéce  d'ordre  et  de  justice  qui  régnait  àGand  à 
cette  époque.  Le  conseil  de  Flandre  avait ,  le  24  janvier 
14779  condamné  un  certain  Luc  Nuyt,  bourgeois  de  6and, 
à  une  amende  y  pour  avoir  mis  en  circulation  dans  le  pays 
de  la  monnaie  d'Allemagne,  à  un  taux. plus  élevé  que  ne 
le  permettaient  les  ordonnances.  Cet  individu  fit  entendre 
des  menaces  contre  ses  juges.  Le  conseil,  considérant  que 
le  temps  eetoti  perileulx ,  tneemement  en  ceste  ville  de 
Gandj  où  ledit  tnaûtre  Luuc  avait  grant  port  de  gens 
de  meetier  et  aultrement ,  résolut  de  le  laieeer  paisible 
juequ*à  ce  que  les  choses  fussent  autrement  dispo^ 
sées  (1). 

Si,  après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  pouvait 
rester  le  moindre  doute  sur  le  caractère  de  la  condamna- 
tion qui  frappa  le  chancelier  Hugonet  et  le  seigneur 
d'Humbercourt,  une  pièce  qu'a  tout  récemment  publiée 
le  Nestor  de  nos  archivistes ,  le  respectable  M.  Ghyseleer- 
Thys,  le  dissiperait  entièrement:  c'est  une  lettre  écrite  par 
la  duchesse  Marie  aux  communemaitres  et  échevins  de 
Malines,  le  24  avril  1477.  En  voici  le  contenu  ;  tontes  les 
expressions  méritent  d'en  être  remarquées  : 

«  Ghers  et  bien  amés,  pour  ce  que,  depuis  la  mort  de 
»  feu  notre  cher  et  fidèle  cousin ,  le  seigneur  d'Humber- 
ï)  court,  la  veuve  dudit  seigneur,  notre  cousine,  s'est 
»  retirée  avec  ses  enfans  dans  noire  ville  de  Malines,  où 
»  elle  se  propose  de  se  tenir  un  certain  temps,  nous,  te- 


(1)  Bulletin»,  pag.a32. 
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Vf  nant  ladite  veuTe  et  ses  enfans  en  particulière  estime  et 

»  recommandation ,  à  eauêe  des  bons ,  notables  et  fidèles 

»  services  rendus  par  notre  dit  cousin ,  son  époux ,  du" 

»  rant  sa  vie ,  à  nous  et  à  nos  prédécesseurs ,  d'keu- 

»  reuse  mémoire ^  pour  ces  causes  et  autres  à  ce  nous 

»  mouvant,  vous  écrivons  présentement,  avec  prière  et 

»  invitation  cordiale  et  avec  instance ,  que,  en  considé- 

)»  ration  de  Tamour  et  de  rattachement  que  vous  nous 

»  portez,  vous  veniez  en  aide  à  ladite  veuve  et  à  ses  en- 

»  fans,  ainsi  qu'à  ses  serviteurs  et  familiers,  dans  toutes 

»  leurs  affaires,  et  les  ayez  en  bonne  recommandation,  et 

»  leur  donniez  et  témoigniez  toute  consolation,  aide,  se- 

»  cours,  affection  et  assistance  le  mieux  que  vous  pourrez, 

»  là  où  ils  en  auront  besoin.  En  quoi  vous  nous  témoigne- 

»  rez  la  même  amitié  que  si  vous  le  faisiez  pour  nous ,  et 

»  nous  le  reconnaîtrons  volontiers  à  votre  égard ,  alors  que 

»  vous  aurez  à  nous  prier  de  choses  que  nous  pouvons  faire 

»  par  amour  pour  vous ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  qui  vous  ait, 

)i  chers  el  bien  amés,  en  sa  sainte  garde.  Écrit  dans  notre 

»  ville  de  Bruges,  le  24*  jour  d'avril  a"*  77  (1). 

»  Signé  :  Maeib  ,  et  plus  bas  Baeeadot  (2).  » 

Trois  semaines  s'étaient  écoulées  à  peine,  depuis  le  sup- 
plice du  seigneur  d'Humbercourt,  lorsque  Marie  de  Bour- 


(1)  Tai  déjà  Tait  Tohaeryation  qae  la  yeaTO  d'Hagonet  aussi  resta  en 
Belgique  ;  j^ajouterai  ici  que  les  biens  des  deux  ministres  ne  furent  pat 
confisqués.  Preuves  à  ajouter  à  tant  d'autres  quUls  ne  furent  pat  regardés 
comme  des  criminels  d^état,  comme  des  hommes  vendus  à  la  France, 
mais  comme  des  victimes  d'une  crise  politique. 

(2)  Additions  et  corrections  à  la  IVotice  sur  les  archives  de  la  ville  de 
Malines ,  3*  vol. ,  S**  parlie  ,  pag.  04. 
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gogne  s'exprimait  en  ces  termes  sar  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  ses  prédécesseurs  et  à  elle,  lorsqu'elle  manifcs-» 
tait  ainsi  publiquement  la  reconnaissance  qu'elle  en  con- 
servait. Et  l'on  viendra  soutenir  que,  anx  yeux  de  la  du- 
chesse, ce  seigneur  fût  coupable!!! 

Concluons;  il  en  est  temps. 

Hugonet  et  Humbercourt  étaient  les  deux  hommes  dans 
lesquels  Charlcs-Ie-Téméraire  avait  eu  le  plus  de  confiance; 
ils  avaient  été  attachés  à  sa  personne  dès  le  temps  où  il 
n'était  encore  que  comte  de  Charolais,  et  ne  l'avaient  pres- 
que jamais  quitté;  ils  s'étaient  toujours  montrés  pleins  de 
zèle  et  de  dévouement  pour  lui;  ils  l'avaient  secondé  dans 
ses  plus  importantes  entreprises  :  aussi  ce  prince  les  avait 
comblés  de  biens  et  d'honneurs.  Hugonet,  simple  juge  dans 
un  bailliage  obscur  de  la  Bourgogne,  s'était  vu  élevé  à  la 
première  dignité  de  TÈlat  ;  il  était  devenu  vicomte  d'Ypres  ; 
il  avait  été  doté  de  plusieurs  J^clles  seigneuries.  Humber- 
court réunissait  en  sa  main  des  charges  et  des  dignités  que 
nul  avant  lui  n'avait  cumulées;  il  était  maréchal  hérédi- 
taire de  Brabant,  lieutenant-général  du  duc  dans  les  pays 
de  Liège  et  de  Looz,  dans  ceux  en  deçà  de  la  Meuse,  dans 
le  comté  de  Namur,  dans  la  ville  de  Macstriclit.  De  plus, 
Hugonet  était  bourguignon ,  et  Humbercourt,  picard.  Voilà 
les  véritables,  ou  du  moins  les  plus  apparens  griefs  qu'a- 
vait contre  eux  le  peuple  de  Gand,  excité  d'ailleurs  par  le 
parti  liégeois  (1),  à  la  tête  duquel  était  Evrard  de  la  Harck, 


(1)  Le  compte  rendu  par  Benoit  de  Pardieu,  rcceTenr-gdnéral  de  Maes- 
iricht  et  des  payt  d^Ontre-Hente ,  do  t«r  octobre  1470  au  dernier  sep- 
tembre 1477,  contient  une  particalaritd  qui  mérite  d^étre  relcTëe  ici. 
I^e  seigneur  d'Humbercourt  était  k  Raremonde,  lorsqu^on  apprit  & 
Haestriohi  la  mort  du  duc  Charles.  Le  19  janTÎer  (t477},  le  conseil  du  duo 
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sire  d'Arenberg,  et  encoaragé  peut-être  sous  main  par  des 
hommes  puissans,  jaloux  de  la  fortune  des  deux  ministres, 
ou  qui  n'avaient  pas  toujours  eu  à  se  louer  de  l'usage  qu'ils 
avaient  fait  de  leur  crédit  (1);  voilà  quels  furent  les  mo- 
tifs réels  de  leur  condamnation.  On  pourrait  dire  que  ce 
fut  le  duc  Charles  lui-même,  que  les  Gantois  frappèrent 
dans  les  personnes  de  ses  deux  favoris,  et  il  serait  permis 
encore  de  croire  qu'ils  voulurent  par  là  donner  une  leçon 
terrible  à  ceux  qui,  dans  la  suite,  oseraient  concevoir  la 
pensée  d'attenter  à  leurs  libertés. 

J'en  ai  fait  l'observation  dés  le  début  de  cette  Note  :  le 
mépris  de  Charles -le -Téméraire  pour  les  privilèges  des 
peuples,  son  despotisme  brutal,  son  système  de  politique 
en  opposition  aux  besoins  et  aux  vœux  du  pays ,  expliquent 
la  réaction  violente  dont  la  nouvelle  de  sa  mort  fut  le  sig- 
nal dans  la  Belgique.  Cette  réaction  ne  fut  pas  concentrée 
dans  la  ville  de  Gand  ;  elle  parcourut  successivement  les 
différentes  provinces  :  à  Bruges,  à  Ypres,  à  Mons  (2),  à 


dans  cette  Tille  loi  envoya  uu  exprès,  poor  Tavertir  que  le  comte  de 
Meart  était  parti  de  Liège,  en  intention  de  se  saisir  de  lui  lorsqn^il 
quitterait  Ruremonde,  et  pour  l'inviter  à  se  tenir  en  conséquence  sur 
•es  gardes. 

(1)  Foy.  Commines,  Molinet  et  surtout  Wielant,  dans  le  passage  qnt 
j'ai  rapporté  ci-dessus. 

(2)  Les  événemens  qui  se  passèrent  à  Hons  ont  une  analogie  frappante 
avec  ceux  de  Gand. 

Le  15  mars  1477 ,  en  suite  d^une  délibération  du  conseil  de  ville,  les 
échcvins ,  accompagnés  d'arcliers  tirés  des  divers  sermens ,  arrêtèrent 
Robert  de  llartigny  ,  receveur  des  domaines  de  la  duchesse  Marie, 
M^  Jean  Gros,  son  conseiller  et  audiencier ,  et  plusieurs  autres  person- 
nages, u  pour  suspicion  et  à  cause  qu'en  la  ville  de  Gand,  plusieurs  des 
v  plus  grands  officiers  du  duo  Charles  avaient  été  appréhendés.  »  La 
duchesse  adressa  différentes  lettres  signées  de  sa  main ,  plua  prasMUitM 
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Bruielles ,  dans  presque  tontes  les  villes,  le  peaple  se  son- 
leTa  ;  les  magistrats  municipaux,  aussi  bien  que  les  officiers 
du  prince,  qui  avaient  montré  quelque  dévouement  au  duc 
Charles,  qui  avaient  contribué  avec  quelque  zélé  à  l'exé- 
cution de  ses  ordonnances,  furent  poursuivis,  emprison- 
nés; plusieurs  d'entre  eux  payèrent  de  leur  tête,  comme 
les  magistrats  de  Gand  et  le  chancelier  Hugonet ,  Tanimad- 
version  qu'ils  avaient  encourue. 

De  tels  excès,  quoi  qu'on  en  dise,  doivent  être  déplo- 
rés. Loin  d'aider  à  Tavancement  de  la  liberté,  qui  n'a  pas 
besoin,  pour  s'établir,  d'holocaustes  sanglans,  ils  la  re- 
lardent, ils  éloignent  d'elle  les  hommes  modérés,  les  ci- 
toyens amis  de  l'ordre  et  de  la  justice  qui  font  la  Téritable 
force  d'une  nation.  Malheureusement,  on  doit  l'avouer,  il 
y  en  a  plus  d'un  exemple  dans  nos  annales;  mais  il  faut, 
en  les  jugeant,  ne  pas  perdre  de  vue  l'état  des  mœurs  et 
des  esprits  ;  il  faut  tenir  compte  de  cette  effervescence 
inévitable  qu'entretenait,  dans  des  populations  jalouses 


les  unes  que  les  autres ,  aux  écheTÎns,  pour  obtenir  la  relaiation  des  pri- 
sonniers y  ((  sans  avoir  lettres  do  ses  estas  de  par  deçà ,  estant  h  Gand , 
»  attendu  que  c'était  à  elle,  comme  princesse ,  qû* appartenait  la  coti' 
n  naissance  du  cas  de  ses  officiers.  »  Les  ëchevtns  prononcèrent  alors  la 
mise  en  liberté  de  Jean  Gros,  du  châtelain  de  Gavre ,  du  curé  d^Hautrage, 
et ,  quelques  jours  après ,  de  Robert  de  Martigny ,  mais  à  charge  de 
fournir  caution  et  de  se  représenter  quand  ils  en  seraient  requis.  La 
duchesse,  peu  satisfaite  de  cette  restriction  ,  exigea,  par  d'autres  let- 
tres ,  dont  Fun  de  ses  secrétaires  fut  porteur  ,  n  la  pleine  délivrance  de 
»  chacun  de  ceux  qui  avaient  été  arrêtés  ;  »  on  lui  donna  pour  réponse 
«  qu'elle  voulût  être  contente  de  les  voir  retenir  encore  un  espace,  n 
Enfin  cette  délivrance  parfaite ,  tant  de  fois  demandée  et  toujours 
refusée ,  vu  le  muminre  du  peuple^  fut  décrétée  le  8  avril,  pour  tous 
les  prisonniers  autres  que  Martigny ,  attendu  que  nul  n'était  apparu  pour 
les  charger  j  et  que  les  états  à  Gand  n'avaient  rien  mandé  contre  eux. 
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au  deruîer  point  de  leurs  privilèges,  la  tendauce  incessante 
de  l'autorité  souveraine  à  les  restreindre.  Rendons  grâces 
au  ciel  de  vivre  à  une  époque  et  sous^un  gouvernement  où 
le  retour  en  est  impossible.  Dieu  merci!  les  luîtes  du  pou- 
voir et  de  la  liberté  sont  terminées  chez  nous  :  après  tant 
de  révolutions  et  de  troubles  y  la  Belgique  peut  se  repo- 
ser au  sein  d  une  constitution  qui  garantit  les  droits  du 
peuple  à  l'égal  des  droits  du  prince;  d'une  constitution  où 
sont  consacrées  y  à  côté  des  vieilles  franchises  nationales  , 


La  dacbeMCy  Toalant  Traitemblablement  toafttraireMartigny  autort  qui 
le  menaçait ,  nomma ,  poar  le  juger ,  une  committlon  composée  du  grand 
bailli  de  Hainaut,  de  conteillert  du  conseil  souTerain  de  la  province  et 
d^écbeTÎns;  mais  le  peuple  s^opposa  à  ce  que  cette  commission  prit 
connaissance  du  prisonnier  :  ce  fut  le  conseil  de  ville  lui-même,  dont 
faisaient  partie  les  échevius,  et  auquel  avait  été  adjoint  un  député  de 
chacune  des  connëtabliesy  qui  l'examina  et  le  condamna.  Hartigny  fut 
eiécuté  par  Tépée ,  sur  le  grand  marché ,  le  28  mai  1477 ,  pour  ses  <2é- 
mérites. 

Les  seuls  griefs  allégués  contre  cet  officier  furent ,  d^nne  part,  d'avoir 
porté  préjudice  à  certains  tanneurs,  corroyeurs  et  cordonniers,  lors 
d'une  vérification  dans  un  moulin ,  et  en  faisant  usage  de  cuir  tanné  non 
marqué  du  fer  de  la  ville;  d'autre  part,  d'avoir  fait  travailler  du  fer  : 
le  tout,  contrairement  aux  prescriptions  des  bans  de  police.  En  suppo- 
sant ces  griefs  fondés,  ils  nv constituaient  que  des  contraventions  aux 
ordonnances  locales ,  passibles  d'une  simple  admonition  du  magistrat, 
ou  tout  au  plus  d'amendes ,  et  jamais  d'une  condamnation  capitale! 

Je  suis  redevable  des  renseignemens  qu'on  vient  de  lire ,  à  M.  Lacroix, 
conservateur  des  archives  de  l'état  et  archiviste  de  la  ville,  à  Mons,  c{ui 
a  recueilli  et  coordonné ,  sur  les  faits  dont  cette  ville  fut  le  théâtre  de- 
puis la  mort  de  Charles-Ie-Téméraire  jusqu'à  l'inauguration  de  Maximi- 
lien  comme  comte  de  Hainaut  (5  janvier  au  2  novembre  1477),  des 
decumens  pleins  d'intérêt.  On  apprendra  avec  plaisir  que  cette  collec- 
tion verra  sous  peu  le  jour  :  la  Société  des  lettres,  des  sciences  et  des 
arts  du  Hainaut,  qui  s'occupe  avec  un  cèle  si  éclairé  de  tout  ce  qui 
concerne  l'histoire  locale,  en  a  voté  l'impression. 
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les  libertés  nouyelles  dont  la  marche  de  la  cifilisation  et 
le  progrès  des  lumières  ont  fait  sentir  le  besoin. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


L 

Lettres  de  la  duchesee  Marie  y  du  4  mars  1476  (1477,  n.  st.), 
par  lesquelles  elle  pardonne  aux  Gantois  les  offenses  dont  ils 
se  sont  rendus  coupables  envers  elle, 

Marie,  by  de  gracien  Gods ,  hertoghinne  van  Bourgoingnen, 
van   Lotbier ,  van  Lemburch  ,  van  Lutsemburch  ende  van 
Ghelre ,  gravione  van  Ylaendren ,  van  Artois ,  van  Bourgoin- 
gnen ,  palatine ,  van  Henegauwe ,  van  HoUant ,  van  Zeellant , 
van  Namen  ende  van  Zuytphen,  marcgravinne  des  heilicx 
Rycks ,  vrauwe  van  Vrieslant ,  van  Salins  ende  van  Mechelen , 
doen  te  weten  allen  iegenwoirdigen  ende  toecommende ,  dat  wy 
ontfanghen  bebben  die  oitmoedighc  bede  ende  supplicatie  van 
onsen  wel  gheminden  den  goeden  Heden  van  den  drie  leden 
van  deser  ODser  stede  van  Ghend ,  over  hemlieden  ende  aile  die 
poorters  ende  inwonende  van  diere  int  générale  ende  int  par- 
ticulière ,  inhoudende  hoe  dat  nair  dien  dat  zy ,  omme  recht 
ende  justicie  te  vercrighene  up  die  ghene  die  onse  voirnomde 
stede  qualyc  ende  gbebreckelic  gheregiert  hadden  ,  al  contra- 
rien  den  previlegen  ende  vryheden  der  zelver  onser  stede  ; 
dat  oie  die  saken  overlanghen  tyt  ter  kennissen  commen  we- 
sende  van  den  supplianten ,  ten  hende  dat  hier  in  zoude  versien 
moghen  zyn  by  justicien^  als  nu  soe  verre  gheprocédeert  heeft 
gheweest  by  onsen  wethouders  van  der  voirseyde  stede ,  dat , 
die  executie  gesciet  zynde ,  abolicie  van  de  vergaderinghen  , 
den  treckene  in  hairlieder  huusen  ende  der  execucie  van  dien 
ToM.  VI.  24. 
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van  ODS  vercreghen  es;  boven  desen  nochtaD  onune  groote 
famea  die  geroeenlic  loop  hadden  ende  hebben  onder  tvolc  Yaa 
zwarer  overdaden  ende  mesusen  gedaen  binnen  onser  landen, 
de  staten  van  allen  onsen  laoden ,  vergadert  wesende  binnen 
der  sel  ver  stede  van  Ghend ,  eenigbe  persoonen  namelic  groo- 
telicx  berucht ,  belast ,  gheaccuseert ,  ghearresteert  ende  gbe- 
vangen  hebben ,  zoo  dat  nair  zekeren  landen  («te)  tyt  gede- 
layert ,  by  denselven  staten  dièse  hadden  ghedaen  vangben  van 
henilieden  te  stellene  te  rechte  ende  wette  daert  ende  alsoo 
tbehoirde,  zoo  ende. in  zulker  manieren  als  by  der  ingbevene 
van  eenighen ,  zo  te  beduchten  es ,  de  zelve  suppliaaten  beroofc 
ende  wederomme  vergadert  hebben  gheweest  m  haïr  lieder 
huusen,  commende  dair  nair  ter  Marct .  gfaewapender  hand, 
met  huerer  bannieren ,  zyn  aldair  bleven  staende  tôt  ghisteren 
avont,  dat  de  persoonen  ghearresteert  ende  ghevangfaen  by 
der  selver  staten  van  allen  der  landen  van  hairwairts  over, 
van  der  welken  de  kennisse  ende  dberecht  gheconsenteert  heeft 
ghezyn  by  ons  den  wethouders  van  onser  voirseyde  stede  ,  zoe 
dat  die  ghevangene  hendelic  oie  gheexecuteert  hebben  ghe- 
weest by  der  justicie  van  diere,  de  welcke  justicie  volcommen 
zynde ,  de  supplianten  zyn  vertrocken  paisivelic  elc  in  tzyne , 
niet  min,  ter  cause  van  dat  verclaert  es  ,  de  voimomde  goetwii* 
leghe  onse  ondersaten  van  Ghend  beduchten  hemlieden  te 
mogen  wesenen  in  onse  indignacie ,  ende  dair  of  te  moghen 
gemolesteert  of  gepunniert  te  zyne ,  ten  zy  dat  onse  goeder- 
tierhede  ende  gracie  hemlieden  hier  op  verleent  worde ,  om 
de  wcike  zy  ons  oetmoedelycke  ghebeden  hebben ,  waeromme 
wy,  angesien  die  saken  voirscreven ,  inclinerendeendegenegen 
totter  bede  van  der  voirseyde  supplianten,  onse  ondersaten, 
ende  willende  in  dit  styck  compassie  ende  genade  met  hem- 
lieden hebben  ,  zonderlinghç  ter  eeren  ende  wairdichede  van 
der  bitter  passie  die  onse  lieve  heere  Jhesus  Chris  tus  ghedre- 
gen  ende  ghedoecht  heeft ,  om  ons  allen  te  verlossene  up  suie- 
ken  dach  als  theden  es^  ende  hier  up  raet  ende  avys  ghefaadt 
metten  heren  ende  princen  van  onsen  bloede,  ende  oîo  met 
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onsen  grooten  ralde  by  ons  wesende ,  den  selven  goeden  lieden 
van  den  drien  leden  van  onser  voirseyde  stede  van  Ghend , 
over  hemlieden  ende  allen  den  poorters  ende  inwonende  van 
diere ,  generalic  ende  particulierlic,  supplierende,  hebben  ver- 
geven,  quictc  gbescolden  ende  gheaboliert,  ende  by  onser  spe- 
cialer  ende  sondeHinghe  gracien ,  macbt  ende  mogenlhede ,  ver- 
geven ,  quicte  scelden  ende  abolieren,  bydesen  onsen  letteren , 
aile  mesdaden,  offensien,  mesgripen  endeabusen ,  ende  al  datzy 
endeelcsonderlingbe  jegens  ons,  onsehoochede  ende  heerliche- 
de  ter  cause  van  tguent  dat  voirsey  t  es ,  ende  diesser  anclevea 
macb ,  hebben  gedaen,  gheparpetreert  ende  gheoirboort  tot- 
ten  daghe  van  heden ,  metgaders  aile  peynen  corporelle ,  cri- 
minelle oft  civille  hier  in  by  hemlieden  jegens  ons  verbuert  ^ 
in  wat  manieren  dattet  zy  ;  »tellende  hemlieden  aïs  te  desen 
in  den  selven  staet  dat  sy  waeren  aleer  deselve  mesdaden ,  mes- 
gripen ende  abusen  by  hemlieden  ghecommitteert  ende  ghe- 
besicht  worden ,  ende  gelyc  die  niet  gedaen  oft  meschiet  en 
waeren,  ende  imponerende  hier  up  een  ewelycke  scilencie 
ende  verswigen,  onsen  procureur  ende  allen  anderen  onsen 
o£Scier8 ,  wie  zy  zyn ,  présent  ende  toecomende ,  ombiede  dair 
omme  ende  bevelen  onsen  lieven  ende  ghetrauwen  den  lieden 
van  onsen  voirnomde  grooten  raide ,  den  président  ende  raids- 
luyden  van  onser  camere  van  den  raide  in  Vlaendren ,  onsen 
hoochbailliu  van  Ghend  ende  allen  anderen  onsen  justiciers 
ende  officiers ,  présent  ende  toecommende ,  dat  zy  den  voir- 
nomde supplianten,  ende  elken  van  hemlieden,  sonderlinghe 
van  onser  jcgenwoirdigher  gracien ,  quitsceldinghe  ende  abo- 
licie ,  in  der  manieren  voiscreven  ,  paisivelic ,  volcommelic  ende 
tôt  eewighen  daghen ,  doen  laten  ende  ghedoghen  usercn  ende 
gebruycken ,  zonder  hemlieden  te  doene  oft  te  laten  gesciene , 
int  générale  noch  int  particulière,   nu  of  in  toecommenden 
tyden ,  in  live  noch  in  goede ,  eenich  beleet ,  arrest  oft  weder- 
stat  ter  contrarien ,  want  ons  alsoe  ghelieft.  Ende  ten  eynde 
dat  dese  sake  vast  ende  van  wairde  gbehouden  zy  talleu  dagen , 
jEoe  hebben  wy  onsen  xegel  hier  an  doen  hanghen.  Ghegeven 
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in  onse  voirseyde  slede  van  Ghend ,  up  ten  goeden  vridach ,  int 
jaer  ons  Heren  duust  yier  hondert  zesse  ende  tseventich. 

Sur  le  repu  se  trouve  : 

By  minre  joncfrau we  der  hertoghinne ,  de  grave  van  Maerle 
ende  van  Briennen  ,  mer  Bauduin  van  Lannoy ,  rudder ,  eerste 
hoofmeeslre,  den  hoochbailliu  van  Ghend ,  ende  meer  andre 
jegenwoirdîch.  (Signé)  G.  Ndmaîi. 

(  Scellées  du  grand  sceau  de  la  duchesse  y  en  cire  verte ,  pendant 
en  lesse  de  soie  rouge  et  verte,  —  Légèretnent  endommagées,) 

Cette  charte  se  trouve  aussi  transcrite  dans  le  registre  intitulé  : 
Esrsien  swarten  boeek  beghtnnênde  van  denjaere  1476.  Vrouw  Marié, — 
G.  Fol.  26  recto. 

Traduction, 

Marie,  par  la  grâce  de  Dieu,  duchesse  de  Bourgogne,  de 
Lothier  ,  de  Limbourg  ,  de  Luxembourg  et  de  Gueldre , 
comtesse  de  Flandre  ,  d'Artois ,  de  Bourgogne ,  palatine  ,  de 
Hain.iut ,  de  Hollande,  de  Zclande  ,  de  Namur  et  de  Zulphen, 
marquise  du  Saint-Empire ,  dame  de  Frise ,  de  Salins  et  de 
Malincs ,  faisons  savoir  à  tous  présens  et  à  venir,  que  nous 
avons  reçu  Thumble  supplication  de  nos  bien  amcs  les  bonnes 
gens  appartenant  aux  trois  membres  de  notre  ville  de  Gand , 
agissant  pour  eux  et  tous  les  bourgeois  et  manans  d'icelle, 
en  général  et  en  particulier ,  contenant  que ,  pour  obtenir 
droit  et  justice  de  ceux  qui  avaient  mal  géré  les  affaires  de 
notredite  ville  ,  contrairement  aux  privilèges  et  franchises  d'i- 
celle ,  et  après  que  ces  choses  étaient  venues  depuis  long-temps 
à  leur  connaissance  ,  afin  d'y  mettre  ordre  par  justice ,  il  y  a 
été  procédé  de  telle  sorte  par  nos  échevins  de  ladite  ville ,  que, 
cette  exécution  ayant  eu  lieu  ,  l'abolition  des  assemblées  qui  ont 
ëtë  tenues  dans  leurs  maisons ,  ainsi  que  de  tout  ce  qui  s^en  es% 


(  359  ) 

suivi ,  a  été  obtenue  de  nous  ;  que,  en  outre ,  grande  rumeur' 
s'étant  propagée  parmi  le  peuple  au  sujet  des  excès  et  méfaits 
commis  dans  nos  pays ,  les  états  de  tous  nos  pays ,  assemblés  dans 
ladite  ville  de  Gand  ,  oot  fait  arrêter  et  emprisonner  quelques 
personnes  notoirement  famées ,  accusées  et  chargées  ,  de  ma- 
nière que ,  après  avoir  dilayé  long-temps  y  lesdits  états  les  ont 
fait  arrêter  aGn  de  les  mettre  à  justice  et  à  loi,  là  oij  et  comme  il 
appartiendrait  ;  qu'ainsi ,  et  par  la  suggestion  de  quelques-uns , 
comme  il  est  à  croire  ,  les  supplians  se  sont  attroupés  et  as* 
semblés  de  nouveau  dans  leurs  maisons ,  venant  ensuite  au 
Marché  à  main  armée  avec  leurs  bannières ,  et  y  restant  jus- 
qu'à hier  soir  ;  que  la  connaissance  et  le  jugement  des  person- 
nes arrêtées  et  emprisonnées  par  lesdits  états  de  tous  les  pays 
d'en-bas  ont  été  consenties  par  nous  aux  cchevins  de  ladite 
ville  ,  en  sorte  que  les  prisonniers  ont  été  exécutés  par  la  jus- 
tice d'icelle  ;  laquelle  justice  terminée ,  les  supplians  se  sont 
retirés  paisiblement ,  chacun  chez  soi  :  que  néanmoins ,  à  cause 
de  ce  qui  vient  d'être  dit,  les  prédits  bien  intentionnés  habi- 
tans  de  Gand  craignent  d'avoir  encouru  notre  indignation ,  et 
d'être  de  ce  chef  molestés  ou  punis,  à  moins  qu'ils  n'obtien- 
nent sur  tout  cela  notre  faveur  et  grÀce ,  lesquelles  ils  nous 
prient  humblement  de  leur  accorder.  A  ces  causes,  nous,  les- 
dits points  considérés ,  inclinant  favorablement  aux  fins  de  la 
prière  des  supplians ,  nos  sujets ,  et  voulant  user  en  ce  à  leur 
égard  de  compassion  et  de  grâce ,  spécialement  en  vue  de  l'a- 
mère  passion  que  notre  cher  Seigneur  Jésus-Christ  a  souf- 
ferte ,  pour  nous  sauver  tous ,  cejourd'hui  ;  ayant  eu  sur  ce 
avis  et  conseil  des  seigneurs  et  princes  de  notre  sang ,  ainsi 
que  de  notre  grand  conseil  étant  près  de  nous ,  nous  avons 
quitté ,  libéré  et  absous  lesdits  nos  bonnes  gens  des  trois  mem- 
bres de  la  ville  de  Gand ,  tant  pour  eux  que  pour  tous  les 
bourgeois  et  habitans  ,  en  général  et  en  particulier ,  et  nous 
les  quittons,  libérons  et  absolvons,  par  grâce  spéciale,  et  en 
vertu  de  notre  autorité  souveraine  ,  de  tous  méfaits,  offenses , 
méprises  et  abus ,  et  de  tout  ce  que ,  en  particulier  ou  en  gêné- 


(  360  ) 

rai ,  ils  peuvent  avoir  fait  et  perpétré  contre  nous ,  notre  hau- 
teur et  seif][npurie  ,  pour  les  causes  susdites,  jusqu'à  ce  jour  ; 
les  relevant  de  toutes  peines  corporelles ,  criminelles  ou  civiles 
qu'ils  pourraient  avoir  encourues  envers  nous ,  et  les  remct- 
lant ,  par  les  présentes  ,  dans  le  même  état  oii  ils  se  trouvaient 
avant  que  lesdits  méfaits,  méprises  et  abus  eussent  été  com- 
mis et  faits  par  eux  ,  comme  s*ils  n'avaient  jamais  été  commis 
ou  faits;  imposant  sur  ce  un  silence  perpétuel  à  notre  procu- 
reur et  à  tous  nos  officiers ,  quels  qu'ils  soient ,  présens  et  ii  ve- 
nir ;  mandons  à  cet  effet  et  ordonnons  h  nos  amés  et  féaux  les 
gens  de  notre  grand  conseil ,  le  président  et  les  conseillers  de 
notre  chambre  du  conseil  en  Flandre ,  notre  grand  bailli  de 
Gand  et  h  tous  nos  autres  justiciers  et  officiers,  présens  et  à 
venir,  qu'ils  laissent  et  fassent  jouir,  à  perpétuité,  les  suppiians 
et  chacun  d'eux,  de  notre  présente  grâce,  libération  et  aboli- 
tion ,  sans  leur  faire  ou  occasionner  jamais ,  dans  leurs  per- 
sonnes ou  leurs  biens  ,  quelque  empêchement  ,  arrêt  ou 
résistance  &  ce  contraires,  car  telle  est  notre  volonté.  Et, 
aûn  que  ceci  soit  tenu  ferme  et  stable  h  toujours,  nous  avons 
fait  sceller  les  présentes  de  notre  scel.  Donné  dans  ladite 
ville  de  Gand  ,  le  jour  du  vendredi-saint ,  l'an  de  Notre-Sei- 
gneur  rail  quatre  cent  soixante-seize. 

Sur  le  repli  se  trouve  : 

Par  madame  la  duchesse  ,  le  comte  de  Maerle  et  de 
firicnne,  messire  Bauduin  de  Lannoy,  chevalier,  premier 
chambellan,  le  grand  bailli  de  Gand  et  plusieurs  autres, 
présens.  {Signé)  G.  Numaiv. 
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Extrait  du  Compte  neufisme  de  maistre  Jacques  Le  Muet ,  eecré" 
taire  de  monseigneur  le  duc  et  de  madame  d'Ostrice ,  et  rece- 
veur des  exploiz  y  amendes  et  condempnations  de  leur  grant 
conseil  y  et  ce  pour  ung  an  entier  commençant  le  premier  jour 
de  janvier  Van  mil  quatre  cens  soixante  seize  et  finissant  le 
darrain  jour  de  décembre  l'an  mU  quatre  cens  soixante 
dix  sept  ensuivant,  (Ce  compte  repose  aux  archives  du 
Royaume.  ) 


De  Soetman  Comel ,  demorant  en  la  ville  de  Bruges ,  lequel 
fut ,  le  premier  jour  de  mars  oudit  an  Ixxvjy  condempné  envers 
madite  dame  en  la  somme  de  soixante  livres  desdits  pris  et 
monnoye^  pour  Tamende  d'ung  fol  appel  par  lui  émis  et  inter- 
jecté  oudit  grant  conseil  desdites  gens  de  la  chambre  de  conseil 
en  Flandres  appeliez,  et  Ândrieu  Van  Voirdeele  intimé.  Ledit 
receveur  a  despieça  chargé  Jehan  de  Wattignies,  huissier  d'ar- 
mes de  monseigneur  le  duc  et  de  madame  la  duchesse ,  de  l'exé- 
cuter ,  lequel  a  relaté  audit  receveur  qu'il  en  a  fait  son  devoir, 
mais  qu'il  a  trouvé  povre  homme  mendiant,  comme  par  sa 
relation  icy  rendue  puet  apparoir  plus  à  plain.  Et  pour  ce 
icy Néant, 


M.  De  Reiffenberg  fait  obseryer  que,  dans  la  séance 
du  6  mai,  il  a  eu  l'honneur  d'entretenir  Tacadémie  d'une 
bague  d'or  qu'il  soupçonnait  avoir  appartenu  à  l'un  des 
Régnier  ,  comtes  de  Hainaut.  Une  lettre  de  M.  Ghàlon , 
lue  dans  la  séance  du  3  août  suivant,  propose  de  substituer 
à  Régnier  un  des  Thierry ,  rois  d'Âustrasie.  En  laissant  la 
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cbose  indécise ,  H.  De  Reiffenberg  «e  contente  de  faire 
remarquer  que  le  monogramme  de  cette  bague ,  où  il  avait 
cru  lire  le  nom  de  Reneruê ,  tandis  que  M.  Gbâion  y  dé- 
couvre Teu(dericus)  rex,  setroute  sur  une  pièce  d'ordont 
M.  G.-A.  Rothaan  Macaré  a  donné  l'empreinte  et  qu'il  at- 
tribue à  Odo  ou  Eudes  y  duc  d'Aquitaine,  en  734.  Voyez 
p^erhandelinff  over  de  by  Domburg  gevondene  romein-- 
schej  frankUche,  briiianùche,  nordsche  en  andere 
munten.  Middelburg,  gebr.  Abrahams^  1838,  pag.  18  et 
pi.  I,n«21. 

Le  directeur,  en  levant  la  séance,  a  fixé  l'époque  de  la 
prochaine  réunion ,  au  samedi  9  novembre. 
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Séance  du  9  novembre. 

M.  le  baron  De  Stassart ,  directeur. 

m.  Wesmael,  remplaçant  le  secrétaire  perpétuel  absent. 

CORRESPONDANCE. 

M.  Van  Mons,  comme  suite  à  son  article  sur  V encre  de 
foudre  spontanée  y  fait  connaitre  à  l'académie  qu'il  s'est 
servi  avec  avantage ,  au  lieu  d'eau,  de  flegme pro.venant  de 
la  rectification  de  Teau-de-vie  de  grain,  pour  empêcher 
l'encre  de  s'altérer. 

L'académie  reçoit  l'ouvrage  manuscrit  suivant  : 

Mémoire  sur  la  Limachiç>  arciica^  par  M.  Van  Beneden, 
professeur  à  l'université  de  Louvain.  (  Commissaires  : 
HM.  Cantraine,  Wesmael  et  Dumortier,  rapporteur.) 

L'académie  reçoit  de  M.  A.  Breyer  de  Berlin ,  étudiant  à 
ToM.  VI.  25. 
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runiversîtë  de  Liège ,  une  suite  de  nouveaux  dessins  hélio- 
graphiques, accompagnés  de  la  lettre  suivante  : 

Messieurs  , 

Ayant  été  engagé  par  M.  le  professeur  Morren  à  vous  sou- 
mettre quelques  dessins  héliographiques  que  j'ai  faits  dans 
les  derniers  temps,  je  prends  la  liberté  d'y  joindre  quel- 
ques observations  sur  la  manière  dont  je  suis  parvenu  à 
obtenir  ces  résultats,  et  sur  les  applications  qui  en  pour- 
raient être  faites. 

Quand  je  lus  dans  les  journaux  l'annonce  de  la  décou- 
verte de  M.  Daguerre,  l'idée  me  vint  que  l'application  de 
ce  proftédé  aux  images  microscopiques  devait  être  d'itne 
grande  utilité  pour  les  sciences  naturelles,  parce  qu'on 
obtiendrait  ainsi  des  dessins  objectifs  dont  personne  ne 
pourrait  plus  contester  l'exactitude  et  l'autorité.  Gomme  il 
paraissait  alors  peu  probable  que  H.  Daguerre  publierait 
si  tôt  son  écrit,  dans  lequel  je  ne  voyais  qu'un  procédé 
chimique, je  cherchai  à  le  pénétrer. 

Je  divisai  d'abord  mou  problème  en  deux  parties  : 

P  Produire  des  dessins,  c'est-à-dire  trouver  une  sub- 
stance dont  la  lumière  allère  la  coloration  en  proportion 
de  son  intensité  9 

2^  Les  fixer,  c'est-à-dire  trouver  un  procédé  par  lequel 
la  première  substance  est  décomposée  de  manière  à  perdre 
la  faculté  d'être  altérable  par  la  lumière,  sans  que  toute- 
fois cette  fixation  influe  sur  les  parties  déjà  altérées. 

Quanta  la  première  partie,  quelques  réflexions  devaient 
suffire  pour  écarter  les  couleurs  végétales  qui  s'efiiacent  par 
le  contact  de  la  lumière.  Je  m'arrêtai  donc  aux  prépara- 
tions métalliques  et  métalloïde»,  parmi  lesquelles  surtout 
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quelques  préparations  d'argent  me  parurent  mériter  la 
préférence;  car  je  vis  bientôt  qu'il  est  possible  d'en  aug- 
menter la  sensibilité  au  delà  deê  limites  que  la  scienee 
leur  avait  assignée». 

Bientôt  aussi  je  fus  assez  heureux  pour  trouver  plusieurs 
procédés  de  fixation,  dont  tous  jugerez,  Messieurs,  d'après 
les  dessins  que  j'ai  l'honneur  de  tous  soumettre. 

Pour  faire  les  essais  de  fixation ,  je  me  serTais  de  papiers 
réactifs  sur  lesquels  se  trouTaient  des  parties  altérées  à  côté 
de  parties  altérables  :  ce  que  j'obtenais  en  couvrant  les 
feuilles  en  des  endroits  différons  de  corps  non  transpa- 
rens. 

Un  jour,  ayant  mis  une  feuille  de  papier  sur  laquelle  il 
y  BTait  des  chiffres  imprimés  y  je  fus  étonné  de  la  netteté 
aTCC  laquelle  les  caractères  s'étaient  reproduits  renversés , 
blanc  sur  noîr-brun.  Delà  il  n'y  aTait  plus  qu'un  pas  à  faire 
pour  obtenir  des  copies  des  dessins  et  des  graTures.  Déjà 
au  mois  de  féTrier  j'ai  montré  à  quelques  amis  des  planches 
héliographiques,  dont  l'exécution  laissait  cependant  en- 
core beaucoup  à  désirer.  Le  mauvais  temps  et  mes  autres 
occupations  m'empêchèrent  de  pousser  la  chose  d'une  ma- 
nière plus  active;  ce  fut  vers  la  fin  du  mois  de  mars  que 
j'obtius  les  premières  planches  bien  exécutées;  j'en  ai  fait 
voir  à  beaucoup  de  personnes ,  en  particulier  à  M.  Teich- 
mann ,  inspecteur-général  des  ponts  et  chaussées ,  à  HH.  les 
professeurs  Lombard  et  Delavacherie ,  à  Liège,  à  H.  le 
docteur  Philipps,  etc.  Le  9  avril,  le  journal  Y  Espoir  en 
parla ,  et  son  article  passa  dans  le  Moniteur  belge  et  dans 
d'autres  journaux  du  pays  et  de  l'étranger.  Ce  ne  fut  que 
plus  tard^  et  par  suite  de  ces  articles,  que  H.  Morren, 
que  je  n'aTais  pas  alors  l'honneur  de  connaître  personnel- 
lement ,  eut  la  bonté  de  me  communiquer ,  par  l'intermé^ 
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diaire  de  H.  Pbilipps,  la  brochure  de  M.  Talbot.  Qaantà 
l'application  des  papiers  photogéniques  pour  copier  des 
dessins  dans  la  chambre  obscure^  je  n'y  trouvai  rien  de 
neuf.  Bien  au  contraire ,  je  crus  yoir  que  je  dcTais  avoir 
dépassé  Fauteur  dans  la  préparation  des  papiers ,  à  en  juger 
d'après  la  manière  dont  il  en  parle ,  mais  qu'il  ne  com- 
munique nullement. 

Vers  le  même  temps  j'avais  aussi  commencé  à  travail- 
ler dans  la  chambre  obscure;  et  je  ne  fus  pas  long-temps 
sans  obtenir  des  résultats  que  je  fis  voir  à  plusieurs  per- 
sonnes, entre  autres  a  M.  Ghandellon,  préparateur  de 
chimie,  aux  conseils  duquel  je  dois  même  beaucoup  de 
simplifications  dans  mon  procédé. 

Je  ne  puis  pas  dissimuler  que  ces  phototypes  étaient  en- 
core très -imparfaits,  mais  leur  imperfection  provenait 
pour  la  plus  grande  partie  des  instrumens  optiques  dont  je 
me  servais. 

A  cette  époque,  on  nous  fit  espérer  que  H.  Daguerre  pu- 
blierait son  procédé.  Dès  lors,  croyant  toujours  avoir  tra- 
vaillé dans  la  même  voie  que  lui ,  je  trouvai  inutile  de 
continuer  mes  recherches ,  d'autant  plus  que  je  ne  pouvais 
espérer  d'obtenir  en  quelques  mois  des  résultats  auxquels 
M.  Daguerre  n'était  parvenu  que  par  des  essais  continués 
pendant  huit  ans,  et  avec  des  instrumens  d'une  haute  per- 
fection ;  d'un  autre  côté  ma  position  ne  me  permettait  pas 
de  faire ,  par  pure  curiosité ,  les  sacrifices  pécuniaires  que 
la  continuation  de  mes  essais  aurait  nécessités.  C'est  ainsi 
que  j'abandonnai  vers  le  mois  de  mai  toute  l'entreprise. 

Monsieur  Horren,  dont  je  fis  plus  tard  la  connaissance , 
me  parla  un  jour  de  mes  dessins,  et  me  pria  de  lui  en  ap- 
porter; je  lui  montrai  alors  les  quatre  à  cinq  qui  avaient 
été  conservés  par  hasard,  sans'que  j'eusse  pris  la  peine  de 
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leB  fixer,  et  je  lui  expliquai  ma  manière  de  faire;  il  en 
fut  content ,  et  la  voyant  différente ,  il  me  demanda  quel- 
ques exemplaires  pour  les  communiquer  à  votre  académie , 
Messieurs. 

Le  rapport  favorable  qu'il  a  fait,  Messieurs,  depuis  lors 
dans  votre  dernière  réunion ,  et  les  encouragemens  de  plu- 
sieurs personnes  compétentes,  m'ont  engagé  à  reprendre 
mes  essais,  et  à  les  soumettre  à  votre*  jugement.  J'aurais 
volontiers  joint  à  cette  notice  une  exposition  complète  de 
mon  procédé,  mais  quelques  remarques  que  j'ai  faites  récem- 
ment, me  font  espérer  de  pouvoir  encore  le  perfectionner 
considérablement ,  et  de  parvenir  surtout  à  en  déterminer 
les  principes  d'une  manière  plus  rigoureuse. 

Permettez-moi  à  présent,  Messieurs,  de  vous  parler  de 
quelques  applications  qui  me  paraissent  à  la  fois  utiles  et 
faciles. 

Sans  insister  sur  l'utilité  que  le  papier  héliographique 
a  pour  l'usage  particulier  du  savant,  je  ferai  observer 
qu'une  première  copie  faite,  on  peut  s'en  servir  pour  multi- 
plier les  dessins  à  un  nombre  très-considérable,  et  tout  cela 
sans  endommager  l'original.  Mais  si  l'on  pouvait  sacrifier  cet 
original  en  décalquant  le  dessin  sur  une  plaque  de  verre , 
celle-ci  pourrait  remplacer  la  pierre  lithographique;  les 
dessins  obtenus  par  cette  méthode  reproduiraient  complè- 
tement l'original,  toutefois  avec  un  renversement  des  lu- 
mières; mais  dans  beaucoup  de  cas  il  n'y  aurait  aucun 
inconvénient  à  cela;  et  pour  les  autres  on  y  pourrait  re- 
médier, car  si  l'on  applique  une  surface  photographique 
sur  une  plaque  de  verre,  en  reproduisant  sur  elle  une  copie 
du  dessin ,  renversée  dans  les  droits  et  gauches  et  dans  les 
lumières,  et  le  fixant  alors,  on  aura  une  planche  d'impres- 
sion qui  produit  une  copie  semblable  sous  tous  les  rapports 
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à  l'original.  Je  possède  quelques  essais  de  ce  genre,  et 
j'espère  tous  en  soumettre  de  complets  dans  votre  pro- 
chaine réunion. 

Par  un  procédé  analogue,  on  doit  même  parvenir  à 
multiplier  les  daguerrotypes  ;  car  si  on  les  colle  sur  une 
plaque  en  verre,  on  peut  enlever  le  cuivre  par  un  acide,  et 
l'argent  par  le  moyen  du  mercure  ;  alors  le  dessin  noir  doit 
se  trouver  décalqué,  et  la  planche  peut  servir  pour  l'im- 
pression héliographique.  Le  dessin  ainsi  obtenu  sera  ren- 
versé, quani  à  la  lumière,  et  dans  les  droits  et  gauchesf 
ainsi ,  capable  de  produire  des  dessins  complètement  d'ac- 
cord avec  l'objet  de  la  nature. 

Ce  sont  là ,  Messieurs,  des  applications  des  compositions 
photographiques  pour  les  cas  où  la  lumière,  agit  sur  elles 
après  avoir  passé  à  travers  un  corps  plus  ou  moins  trans- 
parent. Mais  il  n'est  pas  impossible  d'obtenir  des  copies  de 
caractères  d'écriture  ou  d'impression  qui  se  trouvent  sur 
un  corps  complètement  opaque.  Si  l'on  applique  des 
papiers  héliographiques  d'une  manière  particulière  sur  ces 
dessins,  la  plus  grande  partie  de  la  lumière  traverse  ces 
papiers  sans  influencer  la  substance  héliographique;  arri- 
vée alors  sur  le  corps  opaque,  elle  se  trouve  réfléchie  par  les 
parties  blanches,  absorbée  par  les  parties  noires,  et  c'est 
par  cette  action  combinée  que  je  m'explique  le  phénomène, 
qui  retrace  dans  ce  cas  l'image  sur  la  face  interne  du  papier 
héliographîque. 

Messieurs,  vouloir  vous  entretenir  ici  de  l'importance 
des  dessins  objectifs  obtenus  par  les  substances  photogra* 
phiques ,  serait  abuser  de  voire  bienveillance  ;  mais  si  vous 
trouviez  mes  dessins  dignes  de  fixer  votre  attention,  je 
prendrais  la  liberté  de  vous  soumettre  sous  peu  les  résul- 
tats que  j'aurai  obleaus  dans  la  chambre  obscure,  et  qui  ne 
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sont  retardés  que  par  la  difficulté  que  j'épreuye  de  pouvoir 

me  servir  d'instrumens  parfaits. 

» 

J'ai  rbonoeur  d'être ,  etc. 


RAPPORTS. 


Après  avoir  entendu  le  rapport  de  ses  commissaires, 
MM.  le  baron  De  Reiffenberg  et  De  Gerlache,  Tacadémie 
ordonne  l'impression  dans  ses  mémoires, du  travail  présenté 
à  l'une  des  séances  précédentes  ,  par  H.  l'abbé  De  Ram,  sur 
la  Nonciature  de  Vivêque  d*Acqui,  Pierre  f^andervorst 
d*Anverê ,  en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas  ^  en  1636 
et  1537.     • 


LECTURES  ET  COMMUNICATIONS. 


MATHÀHATIQUBS. 

Sur  les  développemens  de  2^  cos.  ™;p  et  de  2^  sin.  ^x , 
dans  tous  les  cas  de  t exposant  m  positifs  fraction- 
naire et  négatif.  Par  M.  J.-6.  Garnier,  membre  de 
l'académie. 

Le  procédé  qui  iu^nsiste  à  regarder  comme  égaux  les 
développeméns   de  (u-t-v)^  et  de(9H*ii)^,  quel  que 
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soil  Texposant  m,  et  eo  posant 

«=cos.a^  +  sin.ir|/ — 1  ,  i7  =  cos.ir —  sîn*  ^j/ — I , 

a  été  donné  par  Euler,  en  1756,  et  introduit  depuis  daaa 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  sans  qu'on  se  fût  aperçu 
de  son  inexactitude.  Lagrange ,  dans  ses  leçons  sur  le  cal- 
cul des  fonctions,  croyait  encore  en  1806,  que  l'expres- 
sion COS.  ^x  couTenait  à  toutes  les  valeurs  qu'on  peut 
donner  à  m  :  car  après  avoir  trouvé  {Calcul  des  fonc- 
tions^ page  147  et  suiv.) 

m 

2"  COS.  "*a?  =  COS.  mx  -f-  y  cos.  (m — T^)x 

mim — 1)  ^         , 

-\ -T-r cos.  (m — 4)ir  -h  etc. , 

il  dit  que  ce  développement  a  lieu ,  quel  que  soit  l'expo- 
sant m,  développement  qui  se  termine  toujours  comme 
celui  du  binôme,  lorsque  m  est  un  nombre  entier  positif; 
puis  il  ajoute  :  on  aura  de  même 

2"*  sin.  "•i?  =  cos.  m(l — x)  •+-  m  cos.  (w— 2)  (\—x) 

m  {m — 1) 


1.2 


COS.  (t» — -4)  (1 — x)  H-  etc. 


Proi^y  (3°^^  cahier  du  Journal  de  l école  polytechnique  ^ 
et  d'après  lui,  l'auteur  de  cet  article)  (Analyse alg,)j  ont 
développé  la  fonction  2"^  cos.  ^a  par  une  analyse  un  peu 
différente  de  celle  que  nous  exposerons  plus  bas  ;  mais  ils 
l'ont  restreinte  au  cas  de  m  nombre  entier  et  positif.  Enfin 

i 
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M.  Francœur,  dans  le  2^^  Tolume  de  son  Cours  de  mathi-' 
matiquesy  expose  abréviativement  la  solution  que  nous 
allons  détailler.  D'anlifes  auteurs  de  traités  d'algèbre  n'ont 
pas  tenu  compte  de  celte  particularité  du  nombre  m,  ni 
de  celui  de  m  nombre  entier  et  négatif. 

Vers  1811,  dans  le  2™®  volume  de  la  Correspondance 
sur  V école  polytechnique  y  H.  Poisson  fit  connaître  Terreur 
qui  avait  affecté  jusque  là  ce  point  de  la  théorie  des  fonc- 
tions circulaires.  Dans  des  corrections  et  additions  (f3™" 
volume  du  Calcul  aux  différences)  M.  Lacroix  expose  la 
solution  de  M.  Poisson,  consignée  dans  la  Correspondance 
sur  l'École  polytechnique»  Lorsque  m  est  fractionnaire , 
la  quantité  2^^  cos.  ^of  a  plusieurs  valeurs  pour  chaque 
valeur  de  x.  Si  Ton  pose 

i«  =  C08.  X  -¥-  sin.jFj/ — 1 ,    v=oos,x  —  s'm.s^/ — 1 , 
il  viendra 

âcos.  «=:«+ 0,  et  â*"  cos.  "»*  =  (w-4-i?)'"  .  .  .  ,  (I) 
ou  bien  en  développant  par  la  formule  du  binôme ^ 


*i  *»  w{w— 1)  .      ,    , 

T"  COS.  "ayssstt"  H u"»—».  uv  h —5 —  W"-*,  u^  v' 

1  I  «^ 

— i ^: i  u^-ô  u}  «5  -H  etc.  , 

1  2.3 


et  parce  que 


(  378  ) 

on  obtient 

2"  COS.  "j?  =  C08.  ms  -4-  Y  *5^'  (•• — ^)  * 

H j-^ —  COS.  (m— 4)  j;  -4-  etc.  . 

H-  [sin.  frtjT  -f-  -r-  sin.  (m — 3)  Jf 

Ain«i  la  valeur  complète  de  2™  cos.  ™jp  se  compose  de 
deux  séries  dont  la  loi  est  évidente,  et  ce  déyeloppemeot 
ne  peut  être  réel ,  à  moins  que  le  coefficient  de  |/ —  1 
ne  s'anéantisse,  ce  qui  ne  peut  arriver  que  lorsque  m 
est  un  nombre  entier  et  positif.  En  effet,  le  nombre  des 
termes  de  ce  coefficient ,  étant  m  +  1 ,  le  dernier  terme 
sin.  (m — 2m)  4?=sin.  ( — mj?):=  —  sin.  (ma?)  détruit  le 
premier  :  l'avant-dernier  terme ,  ou  sin.  (m —  2m  h-  2  )  = 
sin.  [ — (m — 2)  a?]  =  —  sin.  (m — 2)  x  détruit  le  second  et 
ainsi  de  suite,  si  m  +  1  est  pair.  Dans  le  cas  où,  au  con- 
traire, m  est  pair,  il  se  trouve  au  milieu  de  la  formule  un 
terme  tel  que  sin.  (m — m)  â?=sin.  oj?=0,  tandis  que  les 
autres,  pris  à  égale  distance  des  extrêmes,  se  détruisent  deux 
à  deux  :  c'est  ce  qu'on  reconnaîtra  facilement  en  prenant 
successivement  pour  m  un  nombre  impair  quelconque, 
puis  un  nombre  pair.  Dans  ces  deux  cas,  on  retombe  sur 
la  formule  d'Euler  ou  sur  celle  de  Lagrange  qui  ne  pou- 
vait conclure  de  son  analyse  le  terme  imaginaire  qui  appar- 
tient au  cas  de  m  fractionnaire.  Prenons  en  second  lieu  les 
lettres  u  et  v  dans  un  ordre  inverse  et  posons 

2*^  COS.  ""jT  =  (r  -+-  f*)*" (3) 
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on  aara 

2*  COS.  «J?  =  U»»  -h  —•  ©«»— a  tir  H ^  1?'"-*  u'  I?' 

1  l  ,Â 

-I-  — ^ --^ ^  «"«-e  ,^3  1,3  ^  etc. 

l.â.3 

et  à  cause  de  t?  =»  cos.  a  —  sin.  a?!/ — 1  on  aura  ©» 
COS.  (ns —  sin.  af\/ — 1),  et  partant 


^  m 

2"*  COS.  «i?  =  cos.  mx  H-  -r-  COS.  (m — 2j  x 

m(tn — I)  ,         .. 

H ^-7-- — ^  COS.  (m— 4}  s  etc. 

1.2 

— [sin.  f/ix-+-  —  sin»  ('^ — 2)  s 

r/i(m —  0  .     /  ni/  ~T 

H —— — ^sin.(m — 4)ar-+-elc.  Jk — 1? 


.  .  .  (3) 


développement  qui  ne  diffère  de  (2)  que  par  le  signe  de  la 
partie  imaginaire.  Ce  n'est  donc  que  dans  le  seul  cas  où 
cette  partie  sera  nulle,  qu'on  pourra  poser,  comme  Ta  fait 
Euler, 

â"»  COS.  '^x  ==  ^^ •      • 

Dans  (oui  outre  cas,  ces  deux  valeurs  conservent  la  forme 
2'"  c«>8.  •".r=  P-+-Qj/~1  ,  â"  los.  -j?  =  P— Qj/  — 1  , 

dont  la  demi-somme  ne  donne  que  la  valeur  de  la  partie 
réelle  qui  leur  est  commune.  M.  Poisson  vérifie  ses  con- 


(  380  ) 

ciusioos  sur  un  exemple  particulier  qu'il  forme,  en  faisant 
m=^eixs=7:  qui  désigne  la  demt-circonférence  :  d'où  il 
suit  f  d'après  les  formules  (2)  et  (3) ,  qu'on  a 

2i  COS.  lr==C08.  jr -I-  icos.(i — 2)r 

.  Ki-i) 


1.2 


co8.(J— 4}3r 


db[8in.iT-t-i8in.(l— â)T-+-— — —  sin.  (§  — 4)r 
-4- ^8111. (i — 2ii)retc.J|/ — 1. 

Ia2.«.*.fl 

En  effet  y  si  du  dernier  facteur^ — n-f-l  du  coefficient, 
on  retranche  1,  il  restera  | — n  dont  le  double  du  second 
terme,  saToir  —  2n  est  retrancbé  de^  sous  les  signes  co- 
sinus et  sinus.  Or  n  étant  un  nombre  entier  positif  quel- 
conque ,  on  aura 

cos.(J — 2fi)T  =  cos.  (   - — 2«r  j  ==cos.  §3r  =  4 

sin.  (§ — 2n)r  =  8in.  l  - — înr   )  =s=8in.  i  ts=:  i|/3, 
et  par  conséquent 

,i»,.i,_i±^iz![,^|^i<|zl2^«o.] 

Ce  qui  exprime  les  deux  racines  imaginaires  de  {/%  En 
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effet ,  les  trois  valeurs  de  Texpression  proposée  peuvent  se 
tirer  d'une  seule  formule ,  en  y  remplaçant  Tare  n  par  3?:  y 
67T,  771.,..  dont  le  cosinus  est  toujours  — 1,  et  rejetant 
Tare  771,  à  cause  des  cos.  i  77r  =  cos.  5  tt,  et  ainsi  des 
autres  arcs  supérieurs.  On  a  ainsi  pour  tt  ,  Sn,  57r, 

2*ros.ir=(cos.jT-+-sin.  StJ/     1)^/2  = ^ ^/2 

2 

l  T  3  3 

2^  cos.  iT  =  ( COS.  r-f-sin.Tj/— 1)^/2  =  — '^/2  ' 

2»  cos.»jr  =  (cos.|  T-f-  sin.  |yV^— l)v/2=    ""     ""    V/2. 

•  2 

Dans  le  cas  de  cos.  m = —  1 ,  la  série  (3)  donne 
1 


-  =  cos.(— ar)— co8.(— 3a?)  -4-cos.(— 5a?)— cos.(— Tar)  etc. 

^  COS.  liF 

±  [siii,(— i?)— siii.(— 34?)-t-sin.(— 5^)— sin.(— 7ir)etc.']|/ — 1 . 

Il  ^ut  donc  encore  que  la  seconde  série  disparaisse  et,  en 
effet,  elle  se  décompose  en  • 

—  (sin.    0?  +  sin.  Kjt  +  sin*    9j;-t-etc.), 
-+-  (sin.  3x  H-  sin.  Ix  -f-  sin.  lia?  h-  etc.  ) 

qu'on  peut  exprimer  au  moyen  de  la  formule 
sin.  p  -t-  sin.  (p-*-^)  h-  sin.  (p-4-2ç)  -♦-  sin.  (p-^3q)  -4-  elc. 

^cos.(p-iq) 

2  sin.  i  g ^  ^ 

en  posant  y  =  44?  et  successivement  p  =  j?  et  p  =  3af  :  on 
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trouve  alors 

COS.  (jf— 2jr)         C08.  (3j?— 2jr) 
Ssin.  2x  âsin.  ^x 

à  cause  de  cos.  ( — âp)s=C08.  â?.  L'expression  (4)  est  celle 
que  Daniel  Bernouilli  regarde  comme  la  somme  ou  comme 
la  limite  de  la  série  qui  forme  le  premier  membre ,  et  quon 
déduit  de  la  formule (5)  (Bulletin  précédent),  en  y  chan- 
geant g  en  p  et  j?  en  q. 
On  a  encore 

/    arl/— l         — arl/— 1     \m 
eos.     ^=1^ ^ J 

1     rmxy/^l        ^    (m-2)xj/-l         m(m-l)    («-4)jr|/-»  "1 

Î2-L  1  1.2  J 

et  en  remplaçant  e  «*l^  — t ,  «  («—a)  ^v^  — i,  etc.,  par  leurs 
valeurs  cos.  m^^+sin.  fnx\/ — 1 ,  cos.(m — 2)j?-+-sin.  (m — 2) 
j?|/ — 1 ,  etc.,  on  tomberait  sur  la  série  (2).  Développant 
ensuite  (  6— *K  — i  -f-  6-*-*K— t)m  ^  puis  faisant  les  mêmes 
substitutions,  on  arriverait  au  développement (4). 

Dans  le  Bulletin  suivant ,  nous  traiterons  la  seconde  par-    . 
lie  de  la  question ,  et  nous  signalerons  une  autre  singula- 
rité. 


BOTÂ5IQUB. 


Note  êur  les  fruité  aromatiques  c/tiLEPTOTES  BicoLoa ,  par 
H.  Ch.  Morren ,  membre  de  racadémié,etc. 

Ce  serait  chose  aussi  étrange  en  histoire  naturelle  que 
contraire  aux  lois  de  Tanalogie ,  que  de  voir  dans  une  im- 
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mense  famille  comme  celle  des  Orchidées,  la  YaDÎUe,  la 
seule  vanille,  produire  un  fruit  aromatisé,  au  parfum  suave 
et  pénétrant.  Le  principe  aromatique  n'a  pas  choisi  sans 
doute  pour  siège  le  péricarpe  de  cette  seule  espèce,  être 
qui  serait  alors  privilégié  au  détriment  de  ses  congénères, 
comme  il  y  en  aurait  peu  d'exemples  dans  les  familles  des 
plantes  où  les  propriétés  forment  d'ordinaire  une  commu- 
nauté à  laquelle  participent  plus  ou  moins  tous  les  genres. 

Aussi  cette  réflexion,  toute  naturelle  d'ailleurs,  me 
porta,  une  fois  que  j'eus  obtenu  la  vanille,  à  chercher  si , 
par  la  fécondation  artificielle,  je  n'aurais  pu  me  procurer 
des  aromates  nouveaux  dans  cette  belle,  curieuse  et  riche 
famille  des  Orchidées.  L'arôme,  du  reste,  quel  qu'il  soit,  et 
quelle  que  soit  sa  nature ,  est  communément  répandu  dans 
ces  plantes,  car  il  y  a  des  Maxillaria,  des  Epiden- 
drum,  etc.,  etc.,  qui  parfument  par  leurs  fleurs  nos  serre» 
chaudes  comme  l'air  des  heureuses  contrées  où  ces  espèces 
sont  indigènes*  L'arôme  de  la  fleur,  je  le  sais,  ne  fait  rien  à 
celui  du  fruit,  puisque  bien  des  fleurs  aromatisées  ont  des 
fruits  insipides,  inodores,  tout  aussi  bien  chez  les  Orchidées 
qu'ailleurs.  Même  la  fleur  de  la  vanille  n'a  qu'une  légère 
odeur  spermatique,  tandis  que  ses  fruits  exhalent  un  par- 
fum des  plus  pénétrans.  Il  n'y  a  donc  aucune  loi  qui 
puisse  nous  faire  penser  à  cet  égard  que  telle  partie  doit 
être  odorante  en  vertu  des  propriétés  de  telle  autre.  C'est 
justement  l'insuffisance  i  cet  égard  de  l'état  actuel  des 
sciences,  qui  m'engagea  encore  plus  à  faire  sur  ce  sujet  une 
suite  d'expériences. 

J'ai  dit  ailleurs  mes  premiers  efi'orts  pour  obtenir  des 
fruits  d'Orchidées  (1)  et  les  espèces  qui  m'avaient  donné 

(t)  Horticulteur  helge ,  tom.  III ,  p.  9. 
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dtBs  résultats.  J'ai  continué  ces  recherches.  Aucun  Plaian^ 
therOf  Banatea^  Orehisy  Aeeras^  Ophtys ,  Sêrapias , 
GoodyerayNêoUia^Epipaeiiê^  Rodrigtuziay  Cymhidiutn^ 
Braêêia^  Geodorumy  Caiaêétum^  Zygopêêalnmy  Xylo- 
btuffiy  Maxillaria  ^  PUuroihallû  y  Oncidium^  Macra- 
denitty  Dendrobiumy  Omiihidiumy  Epidendrum^  Bletia^ 
Calanthey  toutes  plantes  que  j'ai  fait  fructifier  en  les  fécon- 
dant artificiellement,  ne  m'a  donné  de  fruits  odorans,  et 
j'allais  presque  croire  qu'effectivement  la  vanille  offrait 
seule  cette  propriété ,  comme  H.  Lindlej  la  croit  seule 
pourvue  d'une  pulpe.  Cette  pulpe  est ,  comme  je  l'ai 
remarqué,  formée  par  les  placentaires  dont  les  cellules 
humides  se  séparent. 

Mais,  parmi  les  plantes  du  Brésil,  dont  nous  devons 
l'introduction  à  M.  Van  Hôutte,  le  premier  de  nos  compa- 
triotes qui,  dans  ces  temps  récens,  soit  ailé  lui-même  i  la 
recherche  des  espèces  in  ter  tropicales,  nous  possédions  le 
Leptote  à  deux  couleurs,  Lépiotes  hieolor  de  Lindley  (1), 
charmante  espèce  à  fleurs  blanches,  à  labellum  rose  et  dont 
l'épi  lâche  en  montre  cinq  ou  six  par  la  plus  facile  des 
cultures,  avec  les  soins  ordinaires' qu'exigent  ses  congé- 
nères. Deux  fois  j'eus  ces  fleurs  au  jardin  botanique  de 
Liège,  et  deux  fois  j'obtins  les  mêmes  résultats,  ce  qui  me 
permet  de  les  publier  avec  toute  assurance.  Le  Lépiotes 
bieolovy  fécondé  par  mes  mains  ,  donna  des  fruits ,  et  ces 
fruits  répandent  un  agréable  parfum  à  leur  maturité  et  un 
peu  avant  cette  époque.  Ce  parfum  rappelle  en  tout  point 
l'odeur  si  agréable  du  tonquin  ou  de  la  fève  de  Tonka,  le 
fruit  du  DipUrix  (ooumarouma)  odorata  et  ressemble 


(t)  Botanical  regisUr.  IdSfi. 


(  385  ) 

ainsi ,  quoique  plus  fort  et  plus  pénétrant,  à  Tarome  de  la 
ûouse,V ^nihoxanthutn  odoratum,  cette  plante  odorifé- 
rante de  nos  prairies  qui  aromatise  le  foin.  On  sait  que  la 
fève  de  Tonka  doit  son  arôme  à  une  huile  volatile  qui  con- 
tient un  principe  particulier  que  l'on  avaiit  cru  de  l'acide 
benzoïque,  mais  selon  MM.  Boulay  et  Boutrbn-Challard , 
c'est  un  corps  sut  generùj  le  Coumarin,  qui  n'est  ni  acide 
ni  alcalin ,  mais  rapproché  des  huiles  essentielles.  La  simi- 
litude si  parfaite  de  l'odeur  du  fruit  du  Leptotes  bicolor  et 
de  ceux  du  Dipterix  ferait  croire  à  celle  des  principes 
odorans ,  et  il  serait  intéressant  pour  la  physiologie  des 
odeurs  que  la  chimie  prouyât  leur  différence  ou  leur 
identité. 

La  fé've  de  Tonka  sert  surtout  à  aromatiser  le  tabac  et  le 
linge.  A  la  Guiane,  aux  Amériques,  les  créoles  mettent 
les  fruits  dans,  leurs  poches  pour  éloigner,  disent-ils, 
les  insectes  importuns.  Je  ne  sais  si  les  fruits  An  Lépiotes 
pourraient  préserver  les  collections  d'histoire  naturelle  du 
ravage  des  insectes  pellivorcs  :  je  ne  le  pense  pas  ;  mais  ils 
peuvent  servir  à  parfumer  les  appartemens,  le  tabac,  le 
linge  surtout,  et,  infusés  dans  la  crème  ou  le  lait,  ils  com- 
muniquent aux  mets  et  à  la  glace  un  arôme  suave,  agréable, 
plus  doux  que  celui  de  la  vanille,  mais  moins  pénétrant. 
L'homme  est  avide  de  variétés  dans  sa  nourriture;  l'art  cu- 
linaire trotrve  ici  un  moyen  de  plus  de  contenter  ses  goûts 
capricieux,  et  l'art  du  glacier  de  diminuer,  chez  ses  pro- 
duits, cet  ennui  qui ,  dit-on ,  naquit  de  t uniformité. 

Depuis  deux  ans,  nous  conservons  dans  une  boite  en  bois 
les  fruits  du  Lépiotes  ;  ils  répandent  encore  une  fort  bonne 
-odeur.  Ces  fruits  renferment  une  très-grande  quantité  de 
graines  avortées,  entourées  chacune  d'un  spermophore 
cellulaire  ou  mieux  d'un  arille ,  comme  celles  des  autres 
ToM.  VI.  26. 
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Orchidées.  Oa  a  cru  que  le  principe  aromatique  de  la  vanille 
proTcnait  uniquement  de  la  pulpe,  substance  cellulaire 
amorphe  qui  remplace  les  spcrmophores  des  vraies  Orchi- 
dées et  qui  servait  de  base  à  la  distinction  en  famille 
particulière  (f^aniliacêe*)  que  M.  Lindiey  a  introduite 
dans  les  classifications  ;  cependant  chez  le  Leptotès ,  qui 
n'a  point  de  pulpe,  mais  des  arilles  secs,  l'odeur gtt  uni- 
quement dans  le  péricarpe ,  organe  qui  est  aussi  son  siège 
dans  la  vanille,  sans  l'exclure  toutefois  de  la  pulpe. 


SRTOHOLOGIB. 

Description  de  deux  nouvelles  eepieee  d'MsBixA  du 
êouê'genre  ÂiiAx  (Leach.),  par  M.  Edm.  De  Selys 
Longchamps. 

Le  genre  JEehna,  après  en  avoir  écarté,  sous  le  nom  de 
Petalura ,  les  espèces  dont  les  yeux  sont  éloignés  l'un  de 
l'autre  comme  chez  les  Agrions,  et  les  Cordulœgaeier  où 
ils  se  touchent  à  peine ,  se  subdivise  encore  en  deux  sec- 
tions caractérisées  par  des  différences  qui  ne  sont  bien 
sensibles  que  dans  les  mâles.  C'est  ce  qui  m'empêche 
d'adopter  le  genre  Anax  de  Leach. ,  fondé  sur  celles  dont 
les  ailes  inférieures  sont  semblables  et  arrondies  dans  les 
deux  sexes,  tandis  que  l'auteur  anglais  réservait  le  nom 
à^JEehna  aux  espèces  dont  les  mâles  ont  le  bord  anal 
des  secondes  ailes  subitement  anguleux,  caractère  qui  est 
commun  aux  Petalura  y  aux  Cordulœgaeter  et  aux  Cor^ 
dulia  du  même  auteur.  Je  pense  donc  que  cette  coupe 
à'jinax  doit  être  présentée  comme  un  simple  sous-genre 
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propre  a  faciliter  le  classement  des  espèces.  Il  présente 
encore  la  particularité  y  que  les  mâles  n'ont  pas  sur  les  côtés 
du  second  segment  abdominal  ces  deux  petits  renflemens 
qui  caractérisent  plus  ou  moins  les  autres  ^shnes. 

C'est  à  Yander  Linden  que  Ton  doit  la  distinction  de 
la  seule  espèce  indigène  d'Ânax  qui  était  connue  jusqu'ici. 
Il  la  décrivit  sous  le  nom  d'jEshna  formota  et  la 
croyait  particulière  à  l'Italie.  Je  l'ai  retrouTée  depuis  en 
Belgique.  Aujourd'hui  je  ferai  connaître  deux  nouvelles 
espèces  européennes  que  j'ai  recueillies  dans  le  midi  et 
qui  sont  surtout  caractérisées  par  leur  taille ,  ainsi  que 
par  une  forme  très-difiérente  dans  les  appendices  anales 
des  mâles,  comme  on  peut  en  juger  par  les  figures  que 
j'en  donne  ici.  Les  côtes  équatoriales  fournissent  plusieurs 
espèces  du  même  groupe,  qui  semble  exclu  des  contrées 
froides. 

ESPÈCES. 

Pî"  1.  ^shua  (Anax)  Formosa.  Yander  Linden,  1830.  — 
B.  De  Fonscol.  —  Steph.  —  Gurtis. 

ifi.  Thorace  viretcente  immaculaio,  abdomine  strigâ  dortali  an- 
gulosâ  nigrâ ,  partutigtnate  alarum  valdè  elongato  rufeseente  ; 
appendictbus  analibut  maris  subspathulatis ,  inferiori  tubquadratd  ; 
fœminse  lanceolatii. 

Long.  H.  34  1.  F.  32  i  ;  envergure  46  à  48  1.;  longueur 
de  l'appendice  anale  inférieure  du  mâle  1  ligne. 

Synonymie  :  CEshha  azurba,  Toussaint  de  Charpentier,  1835. 
Anax  imperatoh  ,  Leach. 

<f.  Tête  jaune ^  bouche  brune;   une  tâche  transverse 
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bleue  sur  le  haut  du  front  et  une  autre  petite  triangulaire 
noire  devant  les  ocelles  ;  yeux  verts  à  fond  bleu.  Thorax 
d'un  beau  vcrdâtre  clair  sans  taches,  à  Tcxceplion  des  deux 
plaques  latérales  supérieures  qui  précèdent  le  bouclier  et 
sont  bleues,  et  séparées  par  une  ligne  dorsale  jaunâtre.  Le 
dessous  entre  les  pieds  roussâtre.  Abdomen  déprimé, 
long,  renflé  à  sa  base,  étranglé  au  milieu  du  3**  segment. 
Le  l*'^  segment  Tcrdâtre  avec  deux  taches  basâtes  brunes; 
la  base  du  2^  verdâlre;  tous  les  autres  d'un  bleu  brillant 
en  dessus  avec  les  bords  noirs.  Une  tache  transversale 
noire  sur  le  2",  et  une  bande  dorsale  anguleuse  depuis 
le  3^  jusqu'au  dernier  segment.  Cette  bande  traversée  à  la 
base  des  3%  4*,  5*,  6®,  7*  et  8®  segmcns  par  une  raie  courte 
également  noire.  Appendices  anales  brun-noirâtres.  Les 
deux  supérieures  ayant  deux  fois  la  longueur  du  dernier 
segment,  atténuées  à  leur  base,  ensuite  élargies,  puis 
tronquées  à  leur  extrémité.  Une  ligne  élevée  les  traverse 
longiludinalement  en  dessus.  Le  bord  interne  de  cette 
ligne  est  cilié.  L'appendice  inférieure  égale  à  peine  en 
longueur  le  tiers  des  supérieures.  £lle  est  à  peu  prés 
carrée  ,  recourbée  en  haut  et  à  bords  renflés.  Pieds 
noirs,  la  base  des  cuisses  rousse.  Ailes  un  peu  teintées  de 
jaunâtre  surtout  au  milieu.  Parastigma  très-allongé  brun- 
roussâtre.  Hembranule  accessoriale  blanche  à  la  base, 
ensuite  cendrée.  Nervure  costale  jaune  extérieurement. 

9.  Elle  diffère  du  mâle  par  la  forme  des  deux  appen- 
dices anales  supérieures  qui  sont  lancéolées  sans  ligne 
élevée ,  et  par  la  couleur  de  l'abdomen.  Le  1"'  segment  est 
brunâtre ,  le  2^  vcrdâtre ,  le  3"  bleu  à  la  base ,  et  les  autres 
d'un  vert  un  peu  bleuâtre  ou  mélangé  de  jaunâtre.  La 
bande  dorsale  noire  anguleuse  part  du  milieu  du  2^  seg- 
ment. 
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La  Formoêa  est  répandue  dans  une  grande  partie  de 
TEurope  méridionale  et  tempérée,  depuis  Tltalie  jusqu'en 
Belgique  et  en  Angleterre.  Dans  la  Campagne  de  Rome,  je 
Tai  prise  vers  le  25  mai  :  en  Belgique,  elle  parait  plus 
tard,  c'est-à-dire  de  la  fin  de  juin  au  milieu  de  juillet. 
Elle  voltige  sur  les  étangs  et  ne  s*éloigne  pas  de  Teau.  Les 
mâles,  qui  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  les  femelles, 
sont  d'un  éclat  admirable. 

Toussaint  de  Charpentier,  qui  a  reçu  cette  espèce  de 
Hongrie  y  Ta  décrite  sous  le  nom  A^Azurea^  d'après  des 
individus  secs;  c'est  pour  cela  qu'il  indique  par  erreur 
la  couleur  bleue  et  non  le  vert  comme  étant  celle  dû 
thorax.  Il  y  a  dans  plusieurs  collections  de  Paris  des 
.^hnes  reçues  d'Afrique  et  des  iles  Canaries  qui  ne  m'ont 
pas  paru  différer  de  celle-ci. 

n»  2.  i£sHiiA  (Anal)  Parthehope.  Nobis. 

JE.  Thorace  maculis  angustis  tramversalihut ,  abdotntne  ttrigâ 
dorsali  angulosâ  nt'jrâ,  parastigmate  alarum  suhelongato  tufes* 
ceute  ;  appendtctbus  anaîibus  superiorihus  maris  subspathulatit , 
apice  truncatit,  tnferiori  laiâ  brevisstmâ,  fœmiase  lanceolatii. 

Long.  29  1.;  envergure  44  1.;  longueur  de  l'appendice 
anale  inférieure  du  mâle  i  ligne  à  peine. 

cf.  Tête  jaune,  bouche  brune;  une  tache  transverse 
noire  bordée  de  bleu  en  arriére  sur  le  haut  du  front ,  et 
une  autre  petite  triangulaire  ,noije  devant  les  ocelles. 
Yeux  bleus.  Thorax  en  partie  bleu  et  verdâtre  avec  des 
lignes  latérales  noires.  Le  devant  du  thorax  traversé  par 
deux  bandes  étroites  brunes  fout-à-fait  parallèles  au  cou. 
Abdomen  déprimé,  long,  renflé  à  sa  base,  étranglé  au 
milieu  du  3"  segment.  Le  P'  segment  avec  deux  taches 
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iMsales  et  une  tache  latérale  brunes.  Une  tache  transTersale 
sur  le  2^  et  une  bande  dorsale  anguleuse  depuis  le  3*  jus- 
qu'au dernier  segment.  Cette  bande  traversée  à  la  base 
des  3%  4^*,  6%  6%  7^  et  8^  segmens  par  une  raie  courte  de 
la  même  couleur.  Derrière  la  ligne  transversale  du  2' 
anneau  se  trouve  immédiatement  un  petit  tubercule  dorsal 
arrondi. 

Observation,  —  Toutes  les  bandes  et  taches  de  Tabdomen  sont 
moires  sur  ud  fond  qui,  autant  que  je  m*en  souviens,  était  générale- 
ment bleu.  Je  puis  au  moins  Tassurer  quant  à  la  partie  renflée  det 
trois  premiers  segmens ,  car  c'est  à  ce  caractère  que  je  distinguai 
au  vol  cette  espèce  de  la  Formosa, 

Appendices  anales  brun  •  noirâtres ,  les  deux  supé- 
rieures ayant  une  fois  et  demie  la  longueur  du  dernier 
segment  de  Tabdoroen,  atténuées  à  leur  base,  ensuite 
élargies,  puis  tronquées  à  leur  extrémité.  Une  ligne  élevée 
les  traverse  longitudinalement  en  dessus.  Le  bord  interne 
de  cette  ligne  est  cilié.  L'appendice  inférieure  égale  à 
peine  en  longueur  le  cinquième  des  supérieures;  elle  est 
peu  visible  en  dessus,  tronquée,  plus  large  que  longue, 
à  bords  renflés.  Pieds  noirs;  les  cuisses  en  partie  ferru- 
gineuses. Ailes  teintées  de  jaunâtre  sur  leur  milieu; 
parastigma  moyen,  brun-roussâtre.  Membranule  accesso- 
riale  blanchâtre  à  la  base,  cendrée  ensuite.  La  nervure  de 
la  côte  jaune  extérieurement. 

j.  Elle  diflïre  du  mâle  par  la  forme  des  appendices 
anales  qui  sont  lancéolées ,  sans  lignes  élevées ,  et  par  la 
couleur  du  thorax  et  de  Tabdomen  où  le  bleu  ne  domine 
pas  et  se  trouve  mélangé  de  jaune,  de  verdâtre  et  de  brun. 

Observation,  —  LMndlvidu  que  je  possédais  ayant  été  détruit 
par  les  insectes  rongeurs,  je  ne  puis  donner  de  détails  plus  circon- 
stanciés sur  la  femelle. 
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J'ai  pris  cette  espèce  nouvelle  sur  les  rives  du  lac  Averne 
près  de  Naples,  le  10  mai  1838.  Elle  y  était  commune 
et  semblait  à  son  époque  d'éclosion.  Je  crois  l'avoir  revue 
depuis  dans  la  Campagne  de  Rome  et  même  dans  les 
marais  de  Ravennes,  vers  le  commencement  de  juin.  Le 
mâle  diffère  de  celui  de  la  Formosa  par  sa  taille  plus 
petite,  par  la  tache  noire  transverse  du  front  et  par  la 
couleur  bleue  des  deux  premiers  segmens  de  Tabdomen 
et  d'une  partie  du  thorax  qui  est,  en  outre,  marqué  en 
avant  de  deux  taches  transverses ,  et  par  le  parastigma  qui 
est  plus  court  que  dans  la  Formosa  qui  n'a  pas  non  plus 
de  tubercule  sur  le  dos  du  2^  segment.  La  femelle  se 
distingue  au  premier  abord  de  la  Formosa  par  une  taille 
plus  petite,  la  tache  du  front,  etc.  Il  sera  peut-être 
plus  difficile  de  la  reconnaître  de  la  femelle  de  la  Medp- 
têrranea ,  mais  cette  dernière  a  les  cuisses  antérieures  d'un 
jaune  clair  extérieurement  et  le  parastigma  plus  allongé. 

If*  5.  iEsHHA  (Jnax)  hediterravea.  Nobîs. 

M.  Thorace  vis  maculato ,  ahdomine  strigâ  dorsali  angulosâ 
nigrâ ,  femortbvt  aniicis  extût  pallidt't,  parattigmate  alantm  valdè 
elongato  flavescenfe  ,  appendicibus  analihut  maris  subspathulaiis 
apiee  aeutis ,  iuferiori  triangulari  aeutâ  (fœmiD»  laticeolattt  T  ). 

Longueur  29  lignes;  envergure  44  lignes  ;  longueur  de 
l'appendice  anale  inférieure  du  mâle  presqu'une  ligne. 

cT.  Thorax  presque  sans  taches  (jaune  verdàlre?)  ;  abdo- 
men renflé  à  la  base,  étroit  et  cylindrique  à  partir  du 
3*  segment,  un  peu  élargi  et  déprimé  à  son  extrémité, 
tacheté  à  peu  près  comme  les  j£,  parlhenope  et  formosa^ 
avec  cette  différence  qu'il  n'y  a  aucun  prolongement  de 
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la  ligne  dorsale  noir<^ur  le  2®  segment ,  et  que  les  troi^ 
derniers  ont  sur  chaque  côté  du  dos  une  tache  plus 
large  que  dans  les  deûi  autres  espèces.  Il  n'y  a  pas  de 
tubercule  dorsal  derrière  la  ligne  noire  transverse  du 
2*  segment. 

Observation.  —  L^indiviclu  que  je  décris  est  deMeché,  m^, 
d*après  ce  qui  subsiste  des  couleurs ,  on  peut  supposer  que  le  fond 
de  Tabdomen  était  en  grande  partie  bleu. 

Appendices  anales  ferrugineuses,  légèrement  bordées 
de  noir,  les  deux  supérieures  ayant  un  peu  plus  de 
deux  Cois  la  longueur  du  dernier  segment  de  l'abdomen, 
atténuées  à  leur  base,  ensuite  élargies,  puis  amincies  en 
pointe  à  leur  extrémité,  qui  est  un  peu  tournée  en  dehors. 
Elles  sont  glabres,  n'ont  point  de  ligne  élevée,  mais  un 
petit  tubercule  pointu ,  saillant  vers  les  deux  tiers  de 
leur  longueur  en  dessus.  L'appendice  inférieure  n'égale 
pas  tout-à-fait  la  moitié  de  la  longueur  des  supérieures. 
Elle  est  triangulaire,  pointue,  concave  en  dessus  et  à  bords 
renflés.  Pieds  noirs,  la  base  des  cuisses  rousse  et  celles 
des  deux  antérieures  très-claires  en  dehors  (sans  doute 
jaunes).  Ailes  teintées  de  jaunâtre  surtout  au  milieu  des 
inférieures.  Parastigma  très-allongé,  jaunâtre;  membranule 
accessorialc  blanchâtre  en  avant,  un  peu  cendrée  au 
bord  interne.  La  nervure  de  la  côte  jaune  extérieurement. 

S.  Je  ne  l'ai  pas  vue.  Par  analogie  avec  ses  deux  con- 
génères ,  on  peut  présumer  qu'elle  doit  différer  du  mâle 
par  une  forme  plus  amincie  dans  les  appendices  anales 
et  par  moins  de  bleu  dans  les  taches  de  Tabdomen. 

Se  trouve  sur  les  côtes  de  Provence  en  été.  M.  Barthé- 
lémy, directeur  du  Muséum  de  Marseille,  qui  a  eu  la  bonté 
de  me  remettre  l'individu  que  je  décris  ici,  m'a  dit  que 


Jh/ltiâv  bSp-  i'AûotiBnte- 


3V  tE«hnkl4editerraneaf  j;^^. 
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cette  ^sfane  était  très  -  commune  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée  à  certaines  époques^  et  qu'elle  semblait  y 
être  de  passage  et  comme  apportée  par  les  vents  du  sud. 
L'individu  que  je  possède  est  dépourvu  de  tète,  et  ses 
couleurs  sont  en  grande  partie  évanouies  par  suite  de  la 
dessiccation,  mais  la  forme  pointue  de  ses  appendices, 
qui  sont  en  outre  dépourvues  de  cils,  ne  permet  pas  de 
la  confondre  avec  la  Parthenope  ni  encore  moins  avec 
la  Formoiay  puisqu'elle  diffère  aussi  de  cette  dernière 
par  la  taille. 

La  planche  annexée  à  cette  notice  représente  les  appen- 
dices anales  grossies  des  mâles  des  M,  formoêa ,  parthe- 
nope et  tnediierranea ,  ainsi  que  le  parastigma  des  ailes. 


GONGHYLIOLOGIB. 

Nouvelles  recherchée  sur  les  coquilles  fossiles  de  la  pro-- 
vince  d'Anvers ,  par  H.  Nyst  et  G.  D.  Westendorp. 

Depuis  la  publication  de  nos  recherches  sur  les  coquilles 
fossiles  de  la  province  d'Anvers,  qui  date  de  1835,  l'étude 
de  la  conchyliologie  antédiluvienne  a  pris  en  Belgique  une 
extension  remarquable.  Les  investigations  assidues  de  plu- 
sieurs amateurs  ont  amené  la  découverte  d'un  assez  bon 
nombre  d'espèces  qui  nous  a  paru  ne  pas  être  sans  intérêt 
pour  les  géologues. 

Nous  publions  aujourd'hui  des  simples  diagnoses  d*uue 
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•oixantaîne  d'entre  elles^  en  réseryant  pour  une  autre  époque 
les  détails  descriptifs  qui  s'y  rattachent  et  les  obseryations 
qu'elles  nous  ont  suggérées. 

Parmi  nos  60  coquilles ,  il  en  est  22  qui  nous  ont  paru 
inédites,  et  14  qui  sont  identiques  avec  les  fossiles  du 
crag  de  l'Angleterre.  Si  Ton  y  ajoute  les  espèces  que  l'un  de 
nous  a  déjà  précédemment  décrites ,  et  celles  que,  d'autre 
part ,  H.  De  Koninck  a  fait  connaître  {Deêcription  des  co* 
quilles  foêêiles  de  V argile  de  Baeeele,jBoom^Schelle,eic,)y 
on  aura  pour  la  seule  proyince  d'Ânyers  et  les  localités 
limitrophes  un  noyau  de  217  espèces. 

Encore  peut-on  regretter  que  les  explorations  auxquelles 
s'est  liyré  H.  De  Koninck  ne  soient  pas  deyenues  plus  pro- 
ductiyes  ;  car  le  nombre  des  espèces  qu'il  a  ajoutées  à  celles 
connues  ayant  lui  se  réduit  réellement  à  17.  Nous  ayions  en 
effet  déjà  indiqué  dans  nos  Recherches  sur  les  coquilles 
fossiles  de  Housselt  et  de  Kleyn'Spauwen  (Gand ,  1836. 
In-8°)  comme  ayant  été  également  trouyéesà  Boom,  par 
M.  Yan  Beneden ,  les  Pecten  Hœninghausii^  Tomaiella 
Nystiiy  Trochus  agglutinans^  Cancellaria  evulsa  et 
Murex  Deshayesiiy  circonstance  que  M.  De  Koninck  a  eu 
tort  de  laisser  ignorer.  On  pourrait  lui  imputer  également 
à  tort  d'ayoir  publié  sous  des  noms  nouyeaux  ,  les  espèces 
que  M.  Yan  Beneden  ayait  déjà  dénommées  dans  le  Bulletin 
de  Zoologie  de  1835,  dont  cependant  il  deyait  ayoir  con- 
naissance. 

Nous  ayons  des  remercimens  à  adressfer  à  notre  ami 
commun  M.  Yan  Haesendonck,  pharmacien  à  Anyers, 
pour  Tobligeance  ayec  laquelle  il  a  mis  sa  collection  entière 
à  notre  disposition.  Nous  n'en  deyons  pas  moins  à  MM.  Ro- 
byns  ,  Yan  der  Maelen  et  Yan  Beneden  pour  les  précieux 
ouyrages  qu'ils  ont  bienyouln  nous  communiquer. 
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l«  CnaiHIPÈDES.  Lamk. 

€^nre  Balanus.  Brug. 
N^  1.  B.  TiirTiirABULVv,  var.  b.  Lamk.,  t.  V,  pag.  300. 

Localité.  —  Anvers  y  à  Sluyvenberg  et  à  la  Coupure. 
Nous  possédons  deux  bons  exemplaires  de  cette  espèce 
qu'il  nous  a  été  par  là  facile  de  bien  déterminer. 

N"  2.  B.  SuLCATVs.  Brng.y  Eneyc.  Méth.,  pi.  164,  fig.  S. 

Localité.  —  La  même  que  la  précédente.  Ces  deux 
espèces  n'ont  encore  été  trouTées  que  dans  la  couche  de 
«able  à  gros  grains^  lesquels  sont  souvent  fortement  agglu- 
tinés aux  coquilles,  ce  qui  empêche  de  pouvoir  les  déter- 
miner. 

2«  CONGHIFÈRES.  Lamk. 

Genre  Soleb.  Linn. 
N"  3.  S.  Ensifl,  var.  a.  Lamk.  Encyc.  Méth.,  pi.  223,  fig.  3. 

9 

Localité.  —  Anvers.  Cette  belle  variété  a  été  découverte 
par  M.  Van  Haesendonck,  qui  a  eu  l'obligeance  de  nous  la 
communiquer;  elle  a  24  millim.  de  longueur  et  fait  sup- 
poser qu'elle  devait  avoir  15  à  16  centim.  de  largeur. 

N<*  4.  S.  Genvis.   Nob. 

S.  Testa  tenui,  ohlongo^vali ,  recta,  laevîuseula;  cardinibus  (t« 
dentatis,  îateri  antico  approxitnattt» 

Localité.  —  Anvers;  rare.  Cette  coquille  extrêmement 
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fragile ,  parait  beaucoup  se  rapprocher  des  Solenpygmœuê 
Lamk.  et  affinû.  Sow.  Nous  n'avons  osé  la  rapporter  à 
aucune  de  ces  espèces  y  la  caractéristique  de  subareuaia 
ne  se  trouvant  pas  dans  nos  individus ,  qui  sont  minces, 
ovale-oblongs y  lisses,  un  peu  bâillant  vers  le  côté  posté- 
rieur^qui  est  très-allongé^  le  crochet  peu  écarté  du  bord 
antérieur ,  est  en  outre  muni  de  deux  dents.  —  Longueur 
11  roili.  ;  largeur  26. 

Genre  Glvciitebis.  Lamk. 
N<>  5.  G.  AiffiusTA.   Nob.,  fig.  1. 

G,  Testa  planata,  transversim  ohlonga  striataque;  latere  anttcoy 
posttcQ  elongato,  largiori:  margine  medio  depresso;  valvts  intus  disco 
calloio  incratsatù. 

LoealiU,  —  Anvers;  rare. 

Nous  n'hésitons  pas  à  placer  cette  espèce  dans  le  genre 
Glycimère,  lequel  d'après,  l'opinion  de  M.  Deshayes,  n'est 
composé  que  de  l'espèce  nommée  par  De  Lamarck , 
6.  siliquay  les  autres  apparlenans  aux  Panopœés  et  aux 
Glavagelles.  M.  Eichwald,Zoo^.  spécial,  décrit  et  rapporte, 
il  est  vrai,  au  genre  qui  nous  occupe  cinq  espèces  prove- 
nant des  mers  Caspiennes  et  des  eaux  saumâtres  du  Boug, 
mais  De  Férussac,  dans  le  Bulletin  de  Zoologie  ^  année 
1835,  pag.  56  et  57,  pense  que  ces  espèces  n'appartiennent 
pas  à  ce  genre,  qu'elles  doivent  plutôt  rentrer  dans  le  genre 
Cardium.  Il  paraîtrait  donc  que  ce  genre  n'a  pas  encore 
été  trouvé  à  l'état  fossile.  La  coquille  que  nous  décrivons 
est  Irès-épaisse,  inéquilatérale,  transverse  et  plane,  irré- 
gulièrement striée  transversalement,  bâillante  aux  deux 
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extrémités^  à  côté  antérieur  plus  large  que  le  postérieur , 
lequel  est  allougé;  le  bord  inférieur  est  déprimé  rers  le 
milieu  ;  l'impression  du  manteau  est  de  même  que  dans 
la  Glycimere  êiliquay  indiquée  par  une  ligne  profonde, 
qui  circonscrit  aussi  la  callosité  qui  se  trouve  a  l'intérieur, 
ce  qui  rend  la  coquille  très-épaisse.  Ayant  été  à  même  de 
TOir  la  G,  siliqua  dans  la  belle  collection  de  M.  Gan- 
traine,  nous  pensons  qu'elle  pourrait  bien  en  être  l'ana- 
logue fossile.  —  Longueur  26  mill.  ;  largeur  68  mill. 

Genre  Magtra.  Linn. 
N"  6.  M.  SoLiDA.  Linn. 

Localité.  —  Anvers.  Nous  n'avons  encore  trouvé  de 
cette  espèce  qu'un  individu,  lequel  est  bien  certainement 
fossile.  Il  a  20  mill.  de  longueur  sur  26  mill.  de  largeur. 

Genre  Crassatella.  Lamk. 
N*  7.  C.  ÀFFiifis.  Nob. 

C.  Testa  transversim  oblonga,  plantuscula ,  latere  antico  angu- 
lata;  lamellis  crebris ,  trantvertaltbug ,  erectis. 

Localité.  —  Anvers.  Cette  espèce  di£fère  de  laLamello^a 
Lamk.  en  ce  qu'elle  a  des  lames  transverses  très-rappro- 
cbées;  elle  a  13  mill.  de  longueur  et  parait  en  avoir 
25  de  largeur.  Nous  ne  pouvons  donner  la  figure  de  cette 
coquille  n'ayant  encore  pu  nous  la  procurer  entière. 

Genre  Erycira.  Lamk. 
N»  S.  E.  Trigona.  Nob.,  fig.  2. 

E.  Testa  parva,  trigona,  valide  costata;  natibus  aeuHssimts  :  lu- 
nula  magna. 

Localité.  —  Anvers.  Longueur  2  mill.  ;  largeur  2. 
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Genre  Gokbvla.  Brug. 
N<*  9.  C.  CospLARATA.  Sow.,  Jftn.  conch,,  t.  III,  pag.  86,  pi.  369,  fig.  7,  8. 

Localité,  —  AnYers  y  dans  uoe  couche  de  sable  ferru- 
gineux dans  laquelle  elle  se  trouve  communément;  en 
Angleterre,  dans  le  crag  de  Roydon-Green.  Nous  en  pos- 
sédons qui  ont  12  roill.  de  longueur  sur  26  de  largeur. 

N«  10.  C.  GBAiruLATA.  Nob.,  fig.  3. 

C  Testa  orhiculari-^lohosa ,  ienut,  suhtiliter  granulata  ;  inUu 
margaritifera  ;  postico  laUre  anguîalo;  naiihus  minimùy  recurvis. 

Localité.  —  Anvers.  Nous  avons  trouvé  une  seule  valve 
de  cette  intéressante  espèce^  trés-reconnaissable  par  les 
fines  granulations  qui  la  recouvrent;  elle  a  9  mill.  de  lon- 
gueur et  10  de  largeur. 

N**  11.  C.  AaBiGVA.  Nob.,  fig.  4. 

C  Testa  ovata,  depressa,  tenuissimas  trregHlariter  trantvenim 
striata  ;  car  dîne  unidentato. 

Localité.  —  Anvers.  Nous  n'avons  réussi  à  nous  pro- 
curer que  3  valves  de  cette  espèce,  qui  parait  autant 
s'éloigner  du  genre  Gorbule  que  la  Corbula  duhia  de 
Desh.  ;  elle  a  9  mill.  de  longueur  et  12  de  largeur. 

Genre  Saxigata.  Fleuriau  de  Bellevue. 

N"  12.  S.  Rhomboïdes.  Desh.  ,.^n<m.  sans  vertèb,,  tom.  TI,  pag.  153,  n"  7. 

S.  Testa  rhomhotdea,  eonvexiuscula ,  hiante,  inaequilatera ,  dis- 
torta;  irregulariter  transversim  striata;  laiere  antieo  hrevissimo; 
p/ostîco  lato,  bisertatim  oblique  aculeis  instructo;  cardine  altero  hi" 
dentato. 

Localité.  —  Anvers.  Habite  aussi  TOcéan  d'Europe , 
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priDcipalement  les  côtes  d'Angleterre.  Nous  aTons  recueilli 
cette  coquille  extraordinaire  dans  un  pétoncle  fossile, 
lequel  contenait  une  quantité  de  coquilles  microscopiques. 
Longueur  2  roill.  ;  largeur  4* 

Genre  Telliha.  Lion. 
N<*  13.  T.  BznEDKBrii.  Nob.,  fig.  5. 

T.  Testa  irtyona,  ovata,  complanataf  laevigata,  zonù  ru  fit  y  inaC" 
qualihut;  lalere  antico  rotundata,  postico  producto  anguUUa;  dente 
cardtnali  in  utraque  valva  subunico,  bifido, 

TsLLiMA  zoNATAtNyst,  Bcch,  coç.Jbss.d'uintferSt'phg.  Â,  n9 16.  (Non  Baiterot.) 

Localité,  —  Anvers.  Cette  espèce,  que  nous  ayions 
d'abord  rapportée  à  la  jT.  zonata.  Bast.  avec  laquelle  elle 
a  beaucoup  de  rapports,  parait  pouvoir  constituer  une 
espèce  distincte,  d'après  l'avis  de  H.  Deshayes.  Nous  nous 
empressons  de  la  dédier  à  M.  Yah  Beneden ,  professeur  de 
zoologie  en  cette  ville ,  qui ,  le  premier ,  dans  un  rapport 
sur  notre  ouvrage  précité,  inséré  dans  le  Bulletin  de 
Zoologie  y  année  1835  ,  avait  reconnu  ce  fait. 

N^*  14.  T.  TBiruiLAMsixosA.  Nob.,  iig.  0. 

T,  Testa  orbiculato^rigona,  ienui,  convexa;  anteriui  subangulata; 
iumellis  concentricis  tenuibus,  , 

Localité.  —  Anvers.  Cette  espèce  se  rapproche  beau- 
coup de  la,  ^*  lamelloea  Desh.;  la  seule  di£férence  que  nous 
ayons  pu  remarquer  en  comparant  la  figure  donnée  par 
l'auteur  français,  consiste  dans  les  impressions  muscu- 
laires et  du  manteau  qui  sont  à  peide  visibles  dans  notre 
espèce,  qui  a  13  milL  de  longueur  et  17  de  largeur. 
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Genre  Lvcika.  Bnig. 
N»  15.  L.  Flandrica.  Nob.,  fig.  7. 

L.  Testa  suborbtculdla ,  lentieulari,  lamellata ,  lamellis  eonceu- 
trieis ,  elevatis  ,  remoiis  ;  inius  radiis  obsoUtit  notala. 

Localité,  —  La  Tête  de  Flandre,  où  elle  a  été  décou- 
verte par  M.  Yan  Haesendonck  )  elle  a  18  mill.  de  longueur 
et  18  de  largeur. 

^  Genre  Astaete.  Sowerbj. 

N*  16.  A.  Radiata.  Nob.,  %.  8. 

A,  Testa  trigonthorhiculata ,  transversim  strtata;  longitudina- 
Hier  radiata;  natibus  subacutis  ;  marginibus  erenulatis  ;  lunuia 
ovala,  profunda,  laevigata. 

Localité.  —  Anvers;  commune.  Nous  devons  la  con- 
naissance de  cette  jolie  Âslartée  à  M.  Yan  Haesendonck, 
qui  a  bien  voulu  nous  la  communiquer;  elle  se  rapproche 
de  noire  A.  Galeottii,  mais  ses  stries  plus  fines,  les 
crénelures  de  ses  bords,  ainsi  que  4  rayons  longitudinaux 
d*un  brun  clair,  descendant  des  crochets,  l'en  distinguent 
suffisamment.  Ce  dernier  caractère  ne  peut  cependant 
s'observer  dans  tous  les  individus,  à  cause  de  leur  état  de 
conservation;  le  côté  postérieur  est  moins  fortement 
strié  que  le  reste  de  la  coquille.  Longueur  10  mill.; 
largeur  12. 

Genre  Cythehea.  Lamk. 

N«  17.  C.  IircBAssATA.  Yar.  /3  Nos. ,  Sow.,  JKft'n.  conch.,  tom.  II, 

pag.  126,pl.  155,  fig.  13. 

C.   Ttsfa  suborbiculata,  obliqua,  tumida^  striis  transrersis,  ad 
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notes  remotiuteults,  ad  marginem  inferiorem  gradatîm  approximatit; 
lunula  magna  obtoleta  ;  eardine  iridentato;  dente  aniico  exoleto. 

Localité.  —  Anvers;  rare.  Noire  espèce  parait  beaucoup 
différer  de  prime-abord  de  la  Cytherea  incrassata  Desh.  ) 
mais  en  étudiant  ses  caractères,  nous  ne  lui  en  trouvons 
que  de  bien  faibles;  ce  qui  nous  a  engagés  a  n'en  faire 
qu'une  variété;  qui  diffère  du  type  par  ses  stries  lamel- 
leuses  serrées  et  par  son  plus  grand  volume;  elle  a  6 
centim.  de  longueur  et  6  de  largeur. 

N»  18.  €.  SuLCATA.  Nob.,  fig.  9. 

C  Tetta  crasta,  depressa,  suborhtculata ,  concentrice  tulcata  la- 
mellataqhe,  iamellis  validù;  lunula  avata,  margtnibus  incrassatis, 
ereuulato-ttriatis. 

Localité.  —  Anvers.  Longueur  48  mill.  ;  largeur  53. 

N«  19.  €.  Lambllata.  Nob.,  fig.  10. 

C.  Tetta  transverstm  rotundato-ohlonga ,  Iamellis  concenlrtcis 
creberrtmts,  tenuibus^  obiecta;  lunula  cordata;  marginibut  crenu- 
lotis. 

Localité.  —  Anvers.  Longueur  31  mill.;  largeur  34. 

Genre  Yekcs.  Lin, 
N**  20.  y.  FflAGius.  Nob.,  fig.  11. 

W.  Tetta  ovaio-trantverta ,  fragili,  inaequilatera ,  lubdepresta, 
exilittime  trantvertim  ttriata;  naiibut  minimit;  lunula  nulia. 

Localité,  —  Anvers. 

Genre  Yehericardia.  Lamk. 

N*  21.  V.  KiCKXii.  Nob.,  fig.  12. 

f^.  Tetta  tuborbiculala ,  deprettiutcula,  longitudinaltter  eottata, 
ToM.    VI.  27. 
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coitisangutits,  diitanttbuSf  eonvexù,  imhncato  squamosû  ;  squamis 
obiutit;  lunula  ovata,  laevigata, 

V.  DcLTOiDEA.  Njst ,  Reeh.  coç,/oss,  d'AnuerSf  pag.  12,  n»  44.  (Non  Sow). 
y.  Orbicularis.  De  Koninck,  Descr.coç./bss.  de  Varg. de Boontf  etc. ,  pag.  S4. 
Q*  37.  (ifon  Sow.) 

Localité.  —  Booni;  Baesele,  Schelle  et  Rupeloioode. 
Celle  coquille,  confondue  avec  les  /^.  deUoïdeaei  orbieu^ 
larU  Sow. ,  nous  parait  assez  distincte  pour  constituer  une 
nouvelle  espèce  ;  elle  nous  parait  intermédiaire  entre  la 
y.  globosa ,  var.  B  et  la  /^.  deltoïdea  de  So werby.  Nous 
nous  empressons  de  dédier  cette  espèce  à  notre  ami 
M.  Kickx,  professeur  à  l'uniTersité  de  Gand. 

Genre  Cardich.  Linn. 
N<*  22.  G.  Poauiosua.  Lamk.?  tom^  YI,  pag.  18,  n*'  4. 

C  Testa  rotundaia  f  eordîfortni,  aequiUUera,  eostaia;  eostis  pla^ 
nulattSj  Inmella  recta  y  basi  porulota,  in  medio  hipartitts;  margine 
profunde  denliculato. 

Localité. — Ânrers  ;  rare.  En  Angleterre ,  à  Barton ,  rare  ; 
en  France  dans  tous  les  calcaires  grossiers.  Nous  ne  pou- 
vons donner  les  dimensions  de  notre  espèce ,  n'ayant  encore 
trouvé  que  des  fragmens;  ce  qui  nous  a  empêchés  de  la 
déterminer  avec  certitude. 

N"  23.  G.  Oblougusi.  Ghemn.,  Conch.,  6,  tab.  19,  %.  190. 

C  Testa  ohlonga,  inaequilatera ,  turgtda,  flavo-vtrenle ,  longitu- 
dinaliter  sulcata;  latere  antico  laevi,  de  pressa  ;  margine  intertore 
serrato. 

Localité,  —  Anvers.  Fossile  en  Italie;  habite  la  Médi- 
erranée,  l'Océan  et  les  côtes  d'Angleterre. 
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Genre  Isogarna.  Lamk. 
N«  24.   L  Ghamâ.  Nob.,  fig.  15. 

/.  Testa  cordaio-suhylohosa  f  cratsa  ;  trantverte  sulcata,  suleorutn 
intervullis  eonvexis  ,  '  lotis  ;  postice  angulata  lonyitudinalitetquc 
tostata  ;  lunula  spirali,  excavata. 

Localité.  —  An?ers.  Longueur  42  mill.;  largeur  42. 

Genre  Aeca.  Ltnn. 
N'  35.  A.  Decussata.  Nob.,  fi^;.  14. 

A.  DvrLTCATA.  Soyr.f  Min, conch»^  tom.  V,  pi.  474,  fig.  1. 

A.  —  Iifjstt  Rech.  coq, Joss.  tfjén ff ers,  Y^g.  I4t  n^  56. 

A.  CaitccllatA.  Yan  Bcocden  ,  Bull,  zooL,  année  1835,  pag.  149. 

A.  MoiTiSTRlATA? De Koninck,  J>ûsc.  eoq.foi.  deBoam,  etc,  p.  31, pi.  UI, fig.  4. 

ji.  Testa  oblonga,  angusta,  subdepressa,  medio  sinuosa^  postice 
suhangulata^  striis  longiludinalihus  decussata;  longitudinalibus  ad 
-margines  hipartitis. 

Localité,  —  Boom,  Baesele  ? 

Ayant  de  nouveau  étudié  cette  espèce  que  nous  ayions 
rapportée  à  Y  A,  duplicata  Sowerby,  nous  ne  lui  trouvons 
que  de  très-faibles  caractères  pour  en  former  une  nou- 
velle; cependant 9  comme  nous  ne  connaissons  Tespéce  de 
l'auteur  anglais  que  d'après  la  figure  qu'il  en  donne,  nous 
proposons, en  attendant, de  nommer  la  nôtre  udrca  decuê- 
sata^  qualificatif  qui  la  caractérise  très-bien.  Nous  aurions 
adopté  la  dénomination  donnée  par  M.  Van  Beneden,  si 
déjà  elle  n'avait  été  employée  antérieurement  par  Sowerby , 
pour  une  espèce  du  Mountain-limeêtone  du  Dcrbyshire. 
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Notre  Area  ne  diffère  de  l'A.  duplieata  Sow.  que  par 
ses  stries  longitudinales  plus  serrées;  peut-être  n'en  est- 
elle  qu'une  Tariélé,  puisqu'elles  appartiennent  toutes  deux 
&  la  même  formation  ;  elle  diffère  aussi  très-peu  de  l'A, 
barba êula  Lamk. 

Si  la  description  et  la  figure  donnée  par  H.  De  Koninek 
pour  son  A,  multUtriata  ,  sont  exactes,  nous  ne  doutons 
point  que  son  espèce  ne  soit  distincte  de  la  nôtre,  l'auteur 
ne  faisant  nullement  mention  des  nombreuses  stries  trans- 
yerses  dont  notre  coquille  est  si  lisiblement  ornée.  Nos 
plus  grands  individus  ont  12  mill.  de  longueur  sur  13  de 
largeur. 

N*"  26.  A.  DiLUTii.  Lamk.,  Jnim,  sans  vert.,  tom.  YI,  p.  45,  n*  3. 

jÉ.  Testa  ovato-transversa,  ventrîcosa,  multicostata  ^  costis  pla^ 
nulaU's,  transverse  striatis  ;  area  declivi^  sulcts  tribus  quatuorte 
tnstructa  ;  margine  crenato. 

Localité.  — AnTcrs.  Le  Plaisantin;  habite  la  Méditer- 
ranée. Longueur  26  mill.  ;  largeur  36. 

Genre  Pegtuhgclus.  Lamk. 

N**  27.  P.  CosTATiTS.  Sow.,  Min,,  conch.,  tom.  I,  pag.  7â,  pi.  27,  flg.  3. 
P,  Testa  costata,  costis  angustis;  transversim  creherrime  striaia. 

Localiti.  —  Anvers;  en  Angleterre,  à  Barton.  M.  Des* 
hayes  rapporte  cette  espèce  à  la  var.  B  du  P.  angusti- 
coêtatuê  Lamk.  Longueur  10  mill.;  largeur  10. 

Genre  Trigohocoelia.  Galeotti  et  Nyst. 
N<*  28.  T.  SuBLAviGATA.  Nob. ,  fig.  15. 

T,  Testa  rolundato-ovata,  obliqua,  superne  angustata ,  sublaert- 
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gala,  exilissime  transvenitn  ttriaia;  eardine  aurito;  tnargine  tn- 
tegro, 

T.  AUBITA.  Nyst ,  Rech.  coq.foss,  JSJejrn-Spauwen  et  Housselt,  pag.  12,  n»  80. 

Localité,  —  Ânyers,  RIeyn  -  Spauwen  ^  Golmoa  et 
Housselt.  Cette  coquille  nous  a  été  communiquée  d'Anyers 
par  M.  Yan  Haesendonck,  qui  en  a  trouYé  plusieurs  exem- 
plaires. Cette  découYcrte  est  d'autant  plus  intéressante, 
qu'elle  confirme  encore  plus  Fopinion  que  nous  ayions 
déjà,  que  la  riche  localité  de  Rleyn-Spauwen  doit  appar- 
tenir à  un  âge  intermédiaire  entre  le  London  clay  et  le 
crag. 

N»  29.  T.  Dectïssata.  Nob.,  fig.  16. 

T.  Testa  ovata^  obliqua,  gibbosa,  decustatim  ttriata^  granulosa; 
eardine  obliquas  tnarginibus  granulatit. 

Pectukculus  nantis,  yysi,  Rech./oss,  d* Anvers,  pag.  15,  n^  59.  {Non  Desh.  ) 

Localité,  —  Anvers.  Âj^ant  trouvé  de  très-grands  indi- 
vidus de  cette  espèce,  nous  avons  pu  nous  assurer  que 
ceux  que  nous  avions  pris  pour  le  PectunculUê  nanus 
Desh.,  n'étaient  que  des  coquilles  non  adultes.  Elle  a 
beaucoup  de  rapports  avec  la  précédente  ;  mais  en  diffère 
par  ses  granulations.  Longueur  9  mill.  ;  largeur  8. 

N»  30.  T.  WESTKRDoapii.  Nyst  (Coll.),  Je  noit,,  fig.  17. 

T.  Testa  transverse  ovata,  striataque;  latere  postico  productiore , 
attenuato ,  sub  apice  sinuato ,  lunulâ  lanceolaiâ  angulato. 

Localité,  • —  Anvers.  Cette  espèce  a  beaucoup  de  rap- 
ports avec  la  Nucula  emarginata  Lamk.,  mais  en  difl*èrc 
essentiellement  par  ses  stries  transverses.  Longueur  6  mill.; 
largeur  10. 
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Genre  Ndcula.  Lamk. 
N"  31.  N.  HAE8i!rD0!rcKii.  Nob.,  fig.  18. 

JV,  Tetta  oblotiga,  ffloboso'ventncota ,  tulcis  iatis  exaraia;  laiert 
antico  brevt  ;  lunula  corJala  profunda;  cardine  recurvo;  dentibuê 
validts,  numerosis,  elongatis,  ereetis ,  aeutis. 

Localité,  -^  Anvers.  Cette  belle  espèce  a  été  décou- 
verte par  M.  Van  Haesendonck.  IToas  noas  empressons 
de  la  lui  dédier,  lui  étant  redevables  de  la  connaissance 
de  plusieurs  espèces  intéressantes  des  environs  d*Ânvers. 
Elle  est  épaisse  et  intérieurement  nacrée;  son  bord  est 
entier  et  a  20  mill.  de  longueur  sur  22  de  largeur. 

Genre  Modiola.  Lamk. 
IV<'32.  M.  LiTHOpBAG\.  Lamk.  ,^mm.safUt7er(.^tom.  TI,p.  115,  n*  99. 

M.  Testa  ehngata^  cylindraeea ,  recta,  autice  iumidiore;  exire^ 
mitattbus  obtustx  ;  striis  longitudinalibus  postiee  abbrevtatù  ^  trans- 
versas, irregulares  ^  decussantibus» 

Localité.  —  Anvers  ;  rare. 

Genre  Pecteh.  Lamk. 
N"  53.  P.  Lâtissikvs.  Brocchr.,  Conck.  fou,  supap.,  t.  II,  p.  581,  d*30. 

P.  Testa  tuborbiculari ,  maxima^  utrénque  convexa;  radiis  7-10; 
planulatis  f  superne  laiissimis,  evanidis  f  sulcis  longitudinalibus  oIh 
soleiis. 

Localité.  —  Anvers.  Nous  devons  la  connaissance  de 
celte  belle  espèce  a  M.  Yan  Beneden ,  qui  a  eu  Textréme 
obligeance  de  nous  communiquer  l'individu  unique  et 
bivalve  qu'il  a  recueilli  dans  les  sables  ferrugineux  du 
crag  d'Anvers, 
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N"  34.  P.  Westendokpianus.  Nyst.  (CoU.). 

P.  Testa  inaequivalvi  f  superue  planulataf  radiis  7  longitudi- 
naliter  suleaiis  ;  intervallo  tenuiier  transverftm  striato. 

Localité,  — ÂDTers;  très-rare.  Nous  ne  possédons  qu'un 
fragment  de  cette  coquille,  qui  se  distingue  facilement 
par  le  grand  nombre  de  sillons  longitudinaux  dont  (Tst 
munie  chaque  côte.  Longueur  9  cenlim. 

N*  35.  P.  Benedictus. Lamk., ^n^m.  $ans  verf.^tom.  yi>  p.  ISO,  n<> 0. 

P,  Testa  inaequivalvi  s  tuperne  plano-^oneava  ;  suhius  valde  con- 
vexas  radiis  \^  ad  1^ planulatis,  disiincUs,  transversim  siriaiis. 

'    Localité,  —  Anyers.  Longueur  27  mill.  ;  largeur  30. 

N*»  36.  P.  Radians.  Nob.,  fig.  19. 

P,  Testa  suhaequivalvi y  suhorhiculata ,  depressa;  costis  16-17 
radiaMihus  instrucia;  transversim  squamoso^lameUosa  ;  auriculis 
iuaequahbus. 

Localité.  —  AnVers.  Celle-ci  se  distingue  du  P.  reeon- 
dittUy  par  ses  côtes  moins  nombreuses  et  anguleuses  ;  elle 
est  y  en  outre,  singulière  par  la  présence  de  4  ou  5  côtes, 
lesquelles  sont  plus  fortement  imbriquées.  Longueur  20 
milI.  ',  largeur  20. 

Grenre  Terebratula.  Bnig. 
N"  37.  T.  Vawabilis.  Sow.,  Min,  conchj,  tom.  VI, pag.  576.  fig.  2—5. 

T.  Testa  obUnga^  ventricosa,  antiqucUa,  laevi;  nate  producta  , 
non  incurva  ;  foramine  magno. 

Localité,  -r-  Anvers. 
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5»  MOLLUSQUES.  Lamk. 

Genre  Patblla.  Lîdd. 
N<>  38.  P.  JEqxjkUs,  Sow.,  Min.  eonch.,  tom.  Il ,  pag.  87,  pi.  130,  fig.  â. 

P.  Testa  conica,  orbiculari,  laevigatOy  apice  obtusa,  margine 
iniegro. 

Localité.  —  Angers ^  rare.  En  Angleterre  dans  le  crag. 

Cîenre  Ehaegirula.  Lamk. 

N''  30.  E.  Retigclata.  Sow.,  Loc,  cit.,  tom.  I,  pag.  74,  6g.  inférieures. 

E.  Tettaovaliy  convexthconica  ^  costellis  longitudintUihus  sirtttque 
transversît  cancellata  ;  vertice  curvo  ;  margine  crenulato. 

Localité.  —  Anvers  ;  rare.  En  Angleterre  dans  le  crag. 

Genre  Fissukella.  Brag. 
N»  40.  F.  Labiâta.  Lamk.,  Jnim.  sans  vert.,  t.  YI ,  2«  part.,  p.  16 ,  n"  20. 

F,  Testa  ovato-ohUmga ,  conico-depressa  ;  stnis  tenuibus  decussatis 
subsquamosis  i  foramine  obliqua,  tutus  labtato. 

Localité,  —  Anvers;  en  France  dans  le  calcaire  gros- 
sier. 

Genre  Galyptr^ea.  Lamk. 
N*"  41.  G.  MuBiCATA.  Basterot. 

C.  Testa  orbiculari  ^  conotdea,  subdepressa,  fentit,  squamulis  mi- 
nitnis  irregulariter  dispositii ,  muricata;  vertice  mamillari,  spira" 
Hier  intorto. 

Localité,  —  Anvers;  en  France,  à  Bordeaux ,  les  Falutu 
de  la  Touraine  et  l'Italie  ;  vivant  dans  la  Héditerranée. 
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N<*  4â.  G.  SiNENSis.  Desh. 

C  Testa  orhiculart,  depreitthconveia  y  tenut^  laeviuteula;  strtis 
transversùy  remotiusculis,  sptraliter  cirematts;  vertice  acuto,  cemuo. 

Localité.  —  Anvers;  Illalie;  habite  la  Méditerranée. 

Genre  Ifiso.  Risso. 

N*  45.  N.  Terebbllata.  Risso. 

N.  Testa  umbiltcata ,  turrita  ^  anfraetihus  laevisstmù  ;  aperiura 
ovata ,  utrtnque  acuta, 

BuLiMVS  TSREBELLAT178.  Lamk.,  Anim.  sans  vert.t  tom.  Vil ,  pag.  534,  &«  3. 

Localité,  —  Anvers  ;  en  France,  à  Grignon  et  à  Cour- 
tagnon. 

Genre  Scalaria.  Lamk. 
N^  44.  S.  SvBULATA?  Sow.,  Zoo.  cit,,  tom.  lY,  pa(j;.  125,  pi.  300,  fig.  1 . 

S.  Testa  turrtta ,  subulata,  lameîlis  tenutbus  ^  interstitits  laevi^ 
gaiii,  anfraetihus  subdisjunptù. 

Localité.  —  Anvers  ;  en  Angleterre  dans  le  crag  de 
Ranisholt. 

Genre  Tbochcs.  Rondelet. 

N<»  45.  T.  AMLVTinAns.  Lamk.  Nyst ,  Rech,  sur  les  coq.  fou,  de  Kleffn- 
Spauwen  et  llousselt,  pag.  37,  n»  70. 

T.  Testa  orbtculatay  conica ,  depressa;  suhtus  dilatataj  an- 
gustata;  anfraetihus  planulatis,  ad  suturam  impressis  ;  umhilico 
eos^llis  radiantibus  inslruclo. 

Localité.  —  Anvers,  Boom ,  Kleyn-Spauwen ,  Bruxelles. 
En  France  dans  le  calcaire  grossier. 
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N* 46.  T.  SBD6WICU.  Sow.,  Lœ  cit.,  tom.  VI, pag.  S47. 

T.  Testa  contcOf  hast  dtlatata ,  anfractihut  coneavtusculis;  admar- 
ginem  thfenorim  iranversem  ttrtata  ;  ad  superiorem  sublaevi^ata  ; 
bastplanay  êtriata. 

Localité.  —  Aoyers  ;  rare«  En  Angleterre  dans  le  crag 
de  Suffolk. 

Genre  Torritella.  Lamk. 
N''  47.  T.  Imbricataua.  Yar.  B.  Desh. 

T.  Testa  minore  f  angustiore,  substriata,  striti  sitnplicibu*. 

Localité.  —  Anvers,  où  elle  a  élé  trouvée  par  M.  Van 
Haesendonck;  rare.  En  Angleterre,  à  Barton;  en  France 
dans  les  sables  inférieurs  du  Soissonnais. 

N"  48.  T.  SuBANGuiATÀ.  Stud.,  (sec.  Crist,  et  Jan.) 

T.  Testa  iurrita  suhulata;  anfracttbus  tumtdtuseulis  êuhcarî* 
natit;  siriis  conferiis  tnaegualibus  undique  cincta. 

Turbo  SUBJjrouLATÂ.  Brocchi,  €onck.  supap.,  toro.  II,  pag.  134,  n«  15,  pi.  XVI, 
fig.  16. 

Localité.  — Anvers.  En  Italie, à  Sanesi. 

Genre  Plecrotoma.  Lamk. 

N*^  49.  P.  TuRHicuLÂ.  Marcel  de  Serres,  pag.  tii. 

P.  Testa  turrita;  striis  tranttersis,  remotis;  anfracttbus  subca- 
rinatis,  earina  in  apice  spirae  levtter  crenniata  ;  labro  sinu  sepanaio. 

MUBEX  TURRICULÀ.  Brocchi,  Conck,  supap.,  tom.  II.  f.ag.  435,  pi.  IX,  fig.  30. 

Localité.  —  Anvers.  En  Italie ,  à  Sanesi. 
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Genre  Fusus.  Brug. 

N"*  50.  F.  PouTus.  Blainv.,  Faune  franc. 

F.  Testa  fustformi,  tuhulata  ,  glaberrttna,  bâti  profunde  itriata; 
anfractibut  plantt  conttguis  s  labro  compresto  ^  tntus  sulcato;  cauda 
adtcendente  subincurva. 

MuHEX  POLITU8.  Yar.  a,  Reoieri. 

MvsEX  SCBCLATUS.  Brocchi,  Conch,  supap,^  tom.  XI,  ptg.  426,  pi.  8,  6g.  21. 

Localité,  — Anvers.  En  Italie.  La  Touraine.  Longueur 
12  mill.  ;  largeur  4. 

N*>51 .  F.  Alyeolatus.  Sow.,  Conch.,  tom.  YI ,  pag.  45,  pi.  525,  fig.  1 . 

F,  Testa  eonico-turrieulata ,  anfraetibus  supeme  angulatis,  Ion- 
gitudinaliter  et  transversim  sulcatis ,  alveolatis  ;  columeUa  arcuata , 
eylindrica  ;  apertura  subovata» 

Localité.  —  Anvers.  Nous  n'avons  encore  trouvé  qu'un- 
fragment  de  cette  coquille ,  qui  parait  aussi  être  très-rare 
dans  le  crag  du  comté  de  Suffolk  en  Angleterre. 

Genre  Pyrula.  Lamk. 
N**  53.  P.  Glatbrata.  Lamk. ,  Anim.  sans  vert.  jlom.  VII,  pag.  57â. 

P.  Testa  obotato-clavataf  decussata ,  striis  transversis ,  aUemis 
minoribus. 

Localité.  -~  Anvers. 

Genre  Murex.  Linn. 

N<>53.  M.  GuiricuLosns.  Nyst,  Reck.  sur  les  coq.  foss.  de  KleynSpauvoen 
et  de  MQUsseUj  pag.  35,  n»  02,  pL  3,  ûq.  99. 

M.  Testa  oblonga,  fustformi ,  varicosa;  spira  ultimo  an  frac  fu 
breviore;  anfractu  singulo,  foraminibfis  tubulosis  supeme  instructo  ; 
apertura  minima  ovata;  lahro  inerassaio. 

Localité.  —  Boom  et  Kleyn-Spauwen. 
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Genre  BcccmuM.  Lion. 

N*  54.  B.  Texb&uv.  Sow.,  Min.  eonch.,  tom.  T,  tabl.  486,  fig.  3,  4. 

B»  Tetia  ovato^oniea ,  ventrieosa,  fragtU  y  trantversim  suieaia 
striataque,  longitudinaliter  plicata,  plicù  obltquis  undaitê  ;  anfrac^ 
iibus  contexts. 

Localité.  «—  Anyers.  En  Angleterre  dans  le  crag  des 
comtés  de  Norfolk  et  de  Suffolk. 

N^SS.  B.  Dâlbi.  Sow.,  Jffin.  eonch,,  tom.  T,  pag.  139,  pi.  486,  fig.  1, 9. 

B.  Testa  ovata,  laetigaia;  tpira  brevi,  obtusa;  anfractibut  con- 
vexiusculù,  superioribus  iransversim  siriatii  ;  aperlura  magna , 
ovata;  columella  arcuata;  labro  crasto,  stmplici. 

Localité.  —  Anvers.  En  Angleterre  dans  le  crag  de 
Suffolk. 

N<>  56.  B.  Flbxvosuji.  BroGchi,  Coneh,  supap, ,  tom.  Il,  pag.  339,  n*  34, 

pi.  V, 6g.  12. 

B,   Testa  turriia ,  longttudinaliter  costulata,  costulis  flexuosiss 
sulcis   transtersis  filiformibus  ;   basi  reflexa,   emarginata;    labro     , 
dextro  intus  sulcigerOy  altero  laevi. 

Localité,  —  Anyers ,  Bordeaux  et  l'Italie. 

Genre  Deutalicm.  tmn, 
N**  57.  D.  Ertàitis.  Linn.Lamk. ,  Anim,  sam  vert,,  tom.  Y,  pag.  345. 
D.  Testa  terett,  subarcuatay  laevigata,  continua. 

Localité.  —  Anvers ,  Bruxelles.  L  argile  de  Londres  à 
Hordwell;  en  France,  à  Grignon  et  à  Hauteville  ;  viTant 
dans  rOcéan. 
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N'*  58.  D.  IncRissÀTux.  Sow.,  JVin,  eoneh.,  tom.  I,  pag.  180,  pi.  79, 

^Q,  5,  4. 

D,  Testa  iereii,  subareuaia,  laevi^ata,  nou  striaia;  apertura  sub^ 
inflata. 

Localité.  —  ÀDTers;  les  environs  de  Bruxelles;  Gand. 
L'argile  de  Londres  à  Hightgate;  en  Italie;  Dax  ;  Bordeaux  ; 
les  environs  de  Paris. 

No  59.  D.  Elephautinum ?  Linn.  Desh.,  Mon.  du  g.  Dentale,  Mém,dela 
soc.  d*hist.  nat.  de  Paris,  t.  H ,  part.  2,  p.  347^  pi.  XVII ,' fig.  7. 

D,  Testa  angulata,  subrecta,  albida;  duodeeim  eostatOy  cosiis 
altemaiim  tenuioribus. 

Localité.  —  Anyers  ;  rare.  L'unique  fragment  recueilli 
par  M.  Van  Haesendonck  étant  incomplet,  nous  ne  som- 
mes pas  bien  sûrs  qu'il  appartienne  à  cette  espèce  ;  son 
diamètre  parait  avoir  12  à  13  mill. 

N**  00.  D.  CosTÂTirv.  Sow.,  Min.  eonch.,  tom.  I,  pi.  70,  fig.  8. 

D.  Testa  subarcuata,  subulata,  sexdecim-costata  ;  eostis  régula-' 
rtbus,  continuts, 

D.  8ULGÀTUM.  Lamk.i  Anim,  sans  vert.,  tom.  Y,  pag.  343,  n»  3. 

Localité.  —  Anvers.  En  Angleterre  dans  le  crag  d'Holy- 
well;  en  France,  à  Grignon  ,  Pâmes  et  à  Mouchy-le-Chàtel. 
Possédant  cette  espèce  de  France  et  de  l'Angleterre,  nous 
avons  pu  nous  assurer  que  le  Z).  sulcatum  Lamk.  apparte- 
nait à  cette  espèce. 
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EXPLICATIOH  DBS  PIAUCHES. 

Fi^,    1 .  Glycimeris  angiist«« 

—  8.  Erycina  irigon«|  a  graïkkQr  nalurelle,   i  et  6,  fortement 

grossi. 

—  3.  Corbula  granulata. 

—  4.      .—      ambigua.  . 

—  A.  Tellina  Benedenii. 

—  6.      —      tcnuilamellosa. 
—^  7.  Lucina  Tlandrica. 

—  8.  Astarte  radiata. 

—  0.  Cytherea  sulcata. 

—  10.      —      lamellata. 

—  11.  Yenns  fragilis. 

—  13.  Yenericardia  Kickxîi. 

—  13.  Isocardia  crassa. 

14.  Arca  decussata,  a  grandeur  natarelle  ,£  fragment  fortement 

grossi. 
•^    15.  Trigonocœlia  aublaeTÎgata ,  a  grandeur  naturelle,  h  grossi- 
..    16«  • —  decussata,    a  grandeur    naturelle  |  (  la   même 

grossie ,  c  fragment  fortement  grossi. 

—  17.  Trigonocœlia  Westendorpii,  a,  grandeur  naturelle ,  h  forte- 

ment grossi ,  c  vue  du  côté  des  crocbets. 

—  18.  Hucula  JSaesendonclui. 
— i    19.  Pecten  radians* 


OUVRAGES  PRESENTES. 


Kùniglich' Preusêi^chen  Akademie  der  fFiêêên^chaf- 
ten  zu  Berlin  .-  Abhandlungen.  Aus  Hem  Jahre  1837. 
Berlin,  1839.  1  vol.  in-4°.  —  Bericht  ûher  die  zur  Bê- 
kanntmachung  geeigneten  Verhandlungen.  2™'  sem. 
1838  et  1"  sem.  1839.  Berlin,  2  broch.  in-8^  —  Preiê- 
bewerbung  ûber  die  Bruchstûeke  der  Pythagoreer  der 
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philoêophisch  -  hùtoriêchen  Kla^sê.  1  feuille  in-8^  — 
Preùfrage  der  fhy^ihalùch' tnathematùehen^Kla^êe ^ 
fur  dus  Jahr  1841.  1  feuille  in-8». 

f^erhandelingen  der  kôninklt/k'nederlandsche  In^ti- 
tuut  van  toeteriêchappen ,  htterkunde  en  êchoone  kun^ten 
te  ÂniiUrdam  :  Eerste  klasse.  IIP*  (in  2  stuken),  IV^« 
(in  3  sluken),  Vd*'(in  «  aluken),  VI^%  VII^«  (in  3  aluken), 
eu  8»*«  (!»*•  sluk)  deel.  1831  lot  1839.  13  vol.  în-4o.— 
Tweede  klasse.  V^''  en  YI"^»  (in  2  stuken)  deel.  1831  tôt 
1839,  3  Yol.  in-4«.  —  Derde  klasse ,  V^«  deel.  1836.  1  toI. 
in-4^ 

Redevoering ,  gehouden  ier  feesiviering  van  hei  vyfen- 
twintigjarig  be^taan  van  hêi  koninklyk-nederlansche 
Inêtituutj  in  do  vereenigde  openbare  zitting  der  TÎcr 
klassen ,  op  den  27*<™  augustus  1833  ;  door  M^  J.  Van  Hall. 
Amsterdam,  1833.  I  vol.  in-4^ 

yerêlag  van  de  openbare  vergadering  der  tweede 
klasse  van  het  koninklyk-nederlanêche  Ineiituut.  Gehou- 
den in  1830,  in  1835,  in  1837  en  in  1838.  Amsterdam. 
4  vol.  in-4^ 

Commentatianeê  latinœ  tertiœ  claêêiê  inetituti  regii 
belgici.  Vol.  4 ,  5  et  6.  Amstelodumi.  3  vol.  in-4^ 

Beschryving  van  eenen  toestel  ter  veriearming  van 
een  uitgestrekt  gebouw,  Door  A.  Van  Beek.  Uilgegeven 
door  de  1'^*  klasse  van  het  Instituut.  Amsterdam,  1833. 
Brocb.  in-4°. 

Ooer  de  meetkundige  bepatingen,  door  J.  F.  L.  Schrô- 
dcr.  L-ilgegevcn  door  de  V^*  klasse  van  hel  Inslituut.  Am- 
sterdam ,  1835.  1  vol.  in-8®. 

Uitlegkundig  woordenboek  op  de  werken  van  P.-K. 
Hooft.  Uîtgegeven  door  de  2*^**  klasse  van  het  Instituut. 
4*»  deel.  S.-Z.  Amsterdam.  1  vol.  in- 8°. 
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Ovér  de  wyzê  waarop  de  opene  ruimie  in  d&n  ^ehêdêl, 
na  panhoring  y  of  ander  beenverlies^  word  aangevuld, 
Door  G.  Vrolik.  Amsterdam,  1837.  Broch.  in-4^ 

Kongl.  Fetenskapê-Academiens  Handlingar ,  ter  âr 

1837.  Stockholm ,  1838.  1  vol.  in-8«. 
jinhéràttelêé  otnframêiegen  I  Fyêik  och  Kemij  afgif- 

TOQ  den  31  mars  1837;  af  Jac.  Berzelius.  Stockholm  y  1837. 
1  Tol.  in-8". 

Arsberàttelêé  om  teehnologiens  franiêteg  till  KongL 
Vétêfiêhapê-Academien  ,  afgifven  dcD  31  mars  1837;  af 
G.  E.  Pasch.  Stockholm  ,  1837.  1  vol.  in-8«. 

o 

Artberâttelêe  om  botaniska  arbeten  och  upptàchter 
for  ar  1836.  Till.  Kongl.  Vetenskaps-Academîen  afgifven 
den  31  mars  1837.  Af  Joh.  £m.  Wikstrom.  Stockholm, 

1838.  1  vol.  in-8». 

Discours  prononcé  le  22  mars  1839  par  P.-F.-X.  De 
Ram  ,  recteur  de  Tuniversité  catholiqne  de  Louvain,  après 
le  service  funèbre  célébré  pour  le  repos  de  Tâme  de 
M.  CHARLES-JosEPn  WiNDisGHMAiTK ,  professcur  ordinaire 
d'anatomie.  Broch.  in-8". 

Seconde  notice  concernant  Va^phyxie  par  êubnur- 
êion^  adressée  à  la  société  de  médecine  de  Gand,  par 
J.-F.  Matlhyssens.  4  pages  in-4^ 

Diêcours  êur  la  zoologie  foiêile^  suivi  de  réflexions 
sur  les  progrès  de  cette  élude ,  etc.,  par  M.  le  docteur  Gra- 
teloup.  Bordeaux,  1839.  Broch. in-8°. 

Annales  fè  la  société  des  sciences  naturelles  de 
Bruges,  Année  1839.  1"  vol.  (Feuilles  5  et  6).  Bruges. 
1  feuille  in-8«. 

Le  sourd  "muet  et  V  aveugle  ,  par  Tabbé  G.  Carton. 
Tome  II.  Bruges,  1838-1839.  Broch.  in-8^ 

Nouvelles  archives  historiques ,  philosophiques  et  lit- 
iéraires.  2™"  année,  3™«  liv.  Gand.  Broch.  in -S*'. 
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Meêêager  des  sciences  historiques  de  Belgique.  Année 
1839.  3™«  lî?r.  Gand.  Broch.  in-8». 

Belgisch  muséum  j  uitgegeTen  doorj.  F.  Willems.  3^* 
deel.  3^»  afletcring.  Gent,  1839.  Broch.  in-8<>. 

France  littéraire.  8°^^ année.  Août,  1839.  Paris.  Broch. 
in-S». 

Ueber  den  stûndlichen  Gang  des  Barometers  und 
Thermometers  im  Jahre  1828  zu  Salzufien  in  Fur-- 
sienthum  Lippe.  Von  Rudolph  Brandes  und  Wilhelm 
Brandes.  Lemgo ,  1837.  Broch.  in-8^ 

Ueber  die  Gasquellen  in  Meinberg»  Von  D' Pideril  und 
D' Brandes.  Hanover,  1839.  1  feuille  in'8^ 

Report  of  the  président  and  council  ofthe  royal  So- 
ciety on  the  instructions  to  be  prepared  for  the  scientific 
expédition  to  the  antarctic  régions.  London,  1839.  Broch. 
in-8^ 

Journal  de  la  société  de  la  morale  chrétienne.  Tom.  XVI. 
N*»  4.  Paris ,  1839.  Broch.  in-8». 

Journal  historique  et  littéraire.  Tom.  VI.  67°^*  Hvp. 
No?.  1839.  Liège.  Broch.  in-8».  ' 

Faits  et  vues  détachés  sur  certains  points  de  théorie 
chimique  y  eta,  par  M.  Van  Mons.  Feuilles  27  et  28. 

Comptes  rendus  des  séances  de  l'académie  des  scien- 
ces de  Paris.  2»  sera.  1839.  N<>»  15  à  18.  Paris,  4  broch. 
in-4^ 

Mémoire  sur  l'équilibre  des  colonnes ^  par  M.  Pagani. 
(Extrait  de  Mémoires  de  Tacadémie  royale  jdes  sciences 
de  Turin.  2°**  série.  Tom.  I).  Broch.  in-4». 

Mémoire  sur  la  machine  à  diviser  la  ligne  droite , 
perfectionnée  par  Richer,  admis  à  l'exposition  de  1839. 
Paris.1839.  Broch,  in-4». 

Notice  historique  sur  Vantique  dépôt  littéraire  de  la 
Tom.  VI.  28. 
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bibliothèque  des  ducê  de  Bourgogne  ^  à  Bruxellei,  par 
Florian  Frocbeur.  Gand,  1839.  Broch.  in-8°. 

Notice  explicative  sur  la  navigation  dans  Pair  y  par 
A.  J.  Sanson.  Paris.  Octobre  1839. 1  feuille  in-8\ 

ZVcAo  du  monde  savant.  6™«  année.  (N"  468  et  479). 
28  août  et  &  octobre  1839.  Paris.  2  feuilles. 

annales  et  Bulletin  de  la  société  de  médecine  de 
Gand.  Octobre,  1839.  6«  vol.,  10«  liv.  Gand.  Broch.  in-S*. 

Journal  de  Vécole  polytechnique.  1",  2®,  3*,  4*,  5*,  6% 
V  et  8%  10%  11*  et  12*  cahiers.  Paris,  an  III  à  XII. 
10  vol.  in-4^ 

Théorie  des  fonctions  analytiques ,  par  J.  L.  Lagrange. 
Paris ,  an  V.  1  vol.  in-4**. 

Memoria  suite  leggi  fondamentali  che  govemano 
Velettro-magnetismo  delT  ab.  Francesco  Zantedeschi. 
Verona,  1839.  Broch.  in-8o. 

Annalen  der  Staats-Ârzneikunde,  Herausgegeben 
von  Schneider  ,  Schûrmayer  und  Hergt.  Vierter  Jahrgang. 
Zweiles  Heft.  Freiburg  im  Breisgau.  1839.  1  vol.  in-8^ 
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Sécmoe  du  7  décembre. 

H.  le  baron  de  Stassart  y  directeur. 
M.  Quelelet ,  secrétaire  perpétuel. 

CORRESPONDANCE. 

H.  le  ministre  de  l'intérieur  et  des  affaires  étrangères 
communique  à  l'académie  une  expédition  du  procès-ver- 
bal des  opérations  de  la  commission  instituée  par  arrêté 
royal  du  22  août  1837 ,  à  Teffei  de  constater  la  conformité 
des  étalons  prototypes  belges  avec  ceux  du  gouTernement 
français.  L'académie  a  résolu  d'imprimer  cette  pièce  dans 
son  bulletin. 

«  Sa  Majesté  le  roi  des  Belges  ayant ^  par  arrêté  du  22 
août  1837,  institué  une  commission  chargée  de  se  rendre 
ToM.  VI.  28, 
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à  Paris  pour  y  constater  la  conforinîlé  des  étalons  proto* 
types  des  poids  et  mesures  belges  avec  ceux  de  France, 
et  nommé  membres  de  cette  commission,  HH.  Dumortier, 
membre  de  la  chambre  des  représenta ns  et  de  l'académie 
de  Bruxelles  7  Teîchtnann,  inspecteur-général  des  ponts  et 
chaussées ,  et  Quetelet ,  directeur  de  Tobservatoire  et 
secrétaire  perpétuel  de  l'académie  de  Bruxelles;  les  com- 
missaires susdits,  auxquels  ont  bien  voulu  s'adjoindre 
MM.  Ârago,  député  de  France,  membre  du  bureau  des 
longitudes  et  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des  scien- 
ces; Bouvard,  membre  du  bureau  des  longitudes  et  de 
l'académie  des  sciences,  et  Gambey,  membre  du  boreaa 
des  longitudes  et  de  Tacadémie  des  sciences ,  se  sont  ren- 
dus le  15  aoQt  1839  ,  au  local  où  sont  déposés  les  étalons 
prototypes  du  mitre  ot  du  kilogramme  de  France ,  k  l'effet 
de  procurer  à  la  Belgique  des  étalons  du  mètre  et  du  kilo- 
gramme conformes  à  ceux  de  France. 

M.  Daunou  ,  membre  do  l'institut  de  France  ^ayaati  en 
vertu  d'autorisation  du  gouvernement  français,  commu- 
niqué les  étalons  prototypes  du  mètre  et  du  kilogramme 
de  France,  il  a  été  procédé  aux  prétfminaires  qu'exige  une 
opération  aussi  délicate. 

L'étafon  du  mètre  destiné  à  la  Belgique  est  en  platine 
et  plus  long  que  le  mètre,  de  manière  à  ce  que  la  lon- 
gueur du  mètre  y  sott  marquée  an  moyen  de  deux  traits. 
Dans  cette  première  séance,  M.  Gambey  a  exposé  les 
moyens  qu'il  se  proposait  d'en>ployer  poar  constater  avec 
tonte  h  précision  cfèsirable  la  conformité  du  mètre. 

Diverses  objections  ont  été  présentées,  et  H.  Gambey 
les  a  résolues  à  la  satisfaction  des  autres  soussignés,  après 
quoi  la  séance  a  été  levée  et  remise  au  lendemain. 

Le  lÔ  août,  les  soussignés  se  sont  réunis  pour  procé- 
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<ler  à  l'opération  Au  tracé  de  la  vérificatioa  du  mètre  des- 
tifné  à  la  Bel^qae.  M.  Arago  a  bieo  Tonla  se  charger  de 
diriger  tes  opérations. 

Au  moyen  d'un  instrument  et  de  procédés  •  imaginés 
par  M.  Gambey ,  et  qui  ont  paru  réunir  au  mérite  de  la 
simplicité  celui  d'une  grande  précision ,  le  métré  destiné 
à  la  Belgique  ayant  été  mis  en  rapport  a?ec  le  tûètre  à 
bouts,  formant  le  mètre  étalon  de  France,  deux  traits  ont 
^té  tracés  sur  le  métré  belge,  lesquels  représentent  la 
longueur  du  métré  étalon  de  France. 

Cette  opération  terminée ,  il  a  été  procédé ,  au  moyen 
de  l'instrument  susmentionné ,  à  la  comparaison  entre  le 
mètre  belge  actuellement  à  traits  et  le  mètre  étalon  de 
France. 

La  largeur  detf  deux  traits  du  mètre  belge ,  évaluée  à 
Taided'on  microscope  muni  d'une  vis  micrométrique  9  a 
été  estimée  être  de  deux  centièmes  de  millimètre  pour 
firaque  trait ,  et  après  les  vérifications  faites ,  les  soussi- 
gnés sont  demeurés  d'accord  que  la  plus  grande  différence 
qu*ii  puisse  y  a^oir  entre  la  distance  des  centres  des  deux 
traits  et  la  longueur  du  mètre  étalon  de  France ,  ne  pou- 
vait s'élever,  d'après  les  moyens  employés,  au  sixième  de 
la  largeur  de  l'un  des  traits ,  ou  bien  au  tiers  d'un  een- 
iième  de  millimètre. 

Pendant  les  comparaisons  des  deut  mètres ,  les  tempé- 
ratures indiquées  par  des  thermomètres  placés  en  contact 
avec  leurs  surfaces  ont  donné  les  indications  suivantes  : 

d'aTEÈS  le  TBtBBOSiTBB  R«  1.  B^Pllis  II  TltlHOBiTEB  RO  8, 

21»0  Centigrade» Slo6  centigrade» à  lll'43tt 

ai.3        —      ai.7        —         11.61 

80.8  —         21.4  —  la.  7 

ai.6  •—         82.2  —  12.4t 

22.0  —         .....    22^  —  1. 
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Ces  deux  thermomètres ,  comparés  eosuite  k  l'observa- 
toire royal  à  un  thermomètre  étalon  soigneusement  véri- 
fié ,  ont  donné,  d'après  M.  Ârago,  les  résultats  suivans  : 


l<^«  GOBPA.RAlSO{f.       S»"»  COHTIKAISOH.      3n«  COHPAEàISOU. 

Thermomètre  étalon  .  .  20o7  centig.  .  .  20o0  centig.  .  .  dl»!  centig. 

—  n»  1  .  .  .  20.8     —     ...  21.0      —    .  .   .  21.2      — 

—  uo  2.  .  .  21.2     —      .  .  .  21.6      —    .  .  .  21.7Ô    — 


Le  17  aoât,  les  soussignés  se  sont  de  nouveau  réunis 
pour  procéder  à  l'opération  de  la  constatation  du  kilo- 
gramme. 

Le  kilogramme  destiné  à  servir  d'étalon  pour  la  Bel- 
gique est  en  platine  et  sensiblement  cylindrique.  Sa  pesan- 
teur excède  un  peu  celle  du  kilogramme,  afin  de  pouvoir, 
au  moyen  de  réductions  successives,  Tamener  à  repré- 
senter autant  que  possible  le  poids  du  l^ilogramme  étalon 
de  France. 

Différentes  épreuves  préalables  ont  été  faites  dans  la 
vue  de  s'assurer  de  la  sensibilité  de  la  balance  employée  à 
la  pesée  et  à  la  comparaison  du  kilogramme  étalon  de 
France  et  du  kilogramme  belge,  et  elles  ont  permis  de 
reconnaître  que  l'instrument  était  sensible  à  l'addition 
d'un  à  deux  milligrammes,  l'un  et  l'autre  plateau  se  trou- 
vant chargés  d'un  kilogramme. 

Ensuite,  au  moyen  de  réductions  successives,  on  a 
amené  le  poids  du  kilogramme  belge  aussi  près  que  pos- 
sible du  kilogramme  étalon  de  France;  après  quoi,  il  a  été 
procédé  aux  comparaisons  nécessaires. 

Dans  ces  opérations ,  on  a  employé  la  méthode  des  dou- 
bles pesées ,  dite  de  Borda ,  et  le  kilogramme  étalon  de 
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France  et  le  kilogramme  belge,  ayaot  élé  successivcmenl 
substitues  Tun  à  l'autre,  il  a  été  constaté  que  la  différence 
des  poids  ne  pouvait  pas  excéder  la  limite  indiquée  par 
la  sensibilité  de  la  balance,  c'est-à-dire  un  à  deux  milli- 
grammes. 

Ces  diverses  épreuves  ont  eu  lieu  par  une  température 
de  21^  centigrades,  qui  n'a  varié  que  dans  les  limites  de  1  à 
2  dixièmes  de  degré.  Le  baromètre  indiquait  une  pression 
atmosphérique  de  766'^"*.48. 

Gomme  il  paraissait  probable,  d'après  les  progrès  que 
l'art  de  la  fabrication  du  platine  a  faits  dans  ces  derniers 
temps ,  que  le  kilogramme  belge  serait  plus  dense  que  celui  * 
de  France,  et  que  dès  lors  ils  ne  devaient  pas  éprouver  la 
même  perte  de  poids  par  leur  pesée  dans  l'air;  il  a  paru 
indispensable  de  mesurer  les  dimensions  des  deux  cylin- 
dres, afin  de  pouvoir  calculer  la  correction  ,  s'il  y  a  lieu. 
Dans  cette  opération,  les  dimensions  des  deux  kilogrammes 
ont  présenté  les  valeurs  suivantes  : 

■OYSmilS  SIBBIfSlOHS  DO  CYLINDRE.  KlLOtt.  FRARÇ.         K.ILOG.  BKLGK. 


mni.  inni. 

Diamètre  snpériear 42.042  42.172 

—  aumiliea 42.117  42.185 

—  inférieur 42.037  42.296 

Hauteur  d^un  côté 42.460  40i>06 

—  au  milieu 42.446  40.000 

—  du  côté  opposé 42.380  40.796 

Le  point  de  départ  de  Téchelle  qui  servait  à  mesurer 
les  dimensions  précédentes  se  trouvait  avancé  de  2™™6]5 
sur  le  zéro,  de  sorte  que  cette  dernière  valeur  doit  être 
retranchée  de  tous  les  nombres  qui  viennent  d'être  donnés. 
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Les  masarot  ont  été  prises  par  une  température  meyeane 
de  22<'  centigrades. 

En  foi  de  qaoi  noos  avons  signé  le  présent  procés*Yerbal , 
et  avons  prié  IL  Daunou  de  vouloir  bien  le  signer  eonjoiB- 
tement  avec  nous,  pour  certifier  ce  qui  le  concerne. 

Fait  à  Paris ,  les  jours  mois  et  an  que  dessus. 

(Signé)     F.  A&ago, 

M.    C.    DuMORTIKa, 

Tsighxauh, 
a.  qvbtklbt, 
Gambit  , 

BOUVAED, 


M*  d^  Gemini  fait  parvenir  à  l'académie  qn  paquet  ca^ 
cheté  9  renfermant  Texposé  d'une  théorie  ooufelle  sur  la 
direction  des  ballons.  «  Il  me  reste,  dit  H.  de  Gemini, 
i  faire  quelques  nouveaux  efforts  pour  compléter  mon 
système;  je  vais  m'y  livrer  activement,  et  dès  que  j'aurai 
atteint  ce  but  scientifique,  je  vous  prierai,  Messieurs, 
de  procéder  à  Feuverlure  du  dépôt  que  je  vous  fais.  » 
Le  dépdt  est  accepté. 

'H.  le  baron  de  Reîffenberg  présente  ,  de  ta  part  de 
H.  FossiOn  de  Liège,  un  mémoire  manuscrit  sur  les  fonc' 
iionê^  du  corps  ihyroide,  de  la  raie,  du  thymus  ei  des  cap- 
sules surrénales.  Commissaires,  HM.GaB traîne  et  Hartens. 

If.  Yerbulst ,  professeur  à  l'école  militaire  de  Belgique, 
adresse  les  observations  suivantes  sur  vne  nouvelle  mé- 
thode qu'il  a  imaginée  pour  le  calcul  approximatif  des 
iranifcendaules  elliptiques. 


uDepub  que  j'ai  eu  l'honneur  de  soumettre  k  l'aisailémie 
moD  Traité  éUmêniaire  des  fanelianë  Mipêiquêê^l'hï  fait 
des  recherches  sur  le  même  snjet,  qui  m*ont  conduit  à  une 
nouvelle  méthode  pour  le  calcul  approximatif  de  ces  trans- 
cendantes. Cette  méthode  est  surtout  applicable  aux  fonc- 
tions de  troisième  espèce  à  paramètre  circulaire,  dont  elle 
donne  immédiatement  les  valeurs  au  moyen  d'une  fonc- 
tion de  première  espèce  et  de  deux  arcs  de  cercle ,  avec  au 
moins  êia  dieimalet  exactes^  dans  le  cas  le  plus  défavo- 
rable. Une  première  transformation  donnerait  treize  dd- 
eimales  exactes  ^  une  seconde  vingt^eept^  une  troisième 
emquante'dnq ,  et  ainsi  de  suite  dans  une  progression 
plus  que  géométrique. 

n  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  la  méthode  dont  il 
s'agit,  c'est,  qu'outre  son  caractère  de  généralité  qui  la  rend 
applicable  à  toutes  les  fonctions  elliptiques,  elle  a  pour 
base  unique  de  l'approximation  le  module  e  ou  plutAt  une 
certaine  transcendante  q  qui  a  pour  expression  : 

'D(c) 
équation  daus  laquelle  on  a  pris ,  pour  abréger , 


D(5) 


1  a 

^    V^cos.  >  -4-  6'  sin.  >  ^    Kl— c'sin.> 


TT  et  é  désignant  l'un  le  rapport  de  la  circonférence  au 
diamètre,  et  l'autre  la  base  des  logarithmes  népériens.  La 
transcendante  q^  dont  la  découverte  est  due  à  H.  Jacobi 
de  Rœnigsbcrg,  s'obtient  aisément  au  moyen  des  tables  de 


(m)    . 

Legendre  :  j*ai  même  eogagé  un  de  mes  anciens  éléTes^ 
M.  Lothay  ,  qui  s'est  adonné  avec  beaucoup  d'ardeur  à  la 
théorie  des  fonctions  elliptiques,  k  construire  une  table 
particulière  pour  cette  transcendante.  Celte  table ,  qui  est 
déjà  presque  achevée  ,  donnera  les  logarithmes  vulgaires 
de  la  fonction  log.  (  -)  pour  tous  les  angles  du  module  e  de 
dixième  en  dixième  de  degré ,  avec  douze  décimales  an 
milieu  de  1»  table ,  et  quatorae  aux  extrémités. 

»  Par  la  méthode  que  j'ai  l'honneur  d'annoncer  à  l'aca- 
démie, et  que  je  compte  ajouter  à  mon  ouvrage,  si  toute- 
fois ce  dernier  est  jugé  digne  de  l'impression ,  la  théorie 
des  fonctions  elliptiques  se  trouve  en  quelque  sorte  com- 
plétée au  moins  sous  le  rapport  du  calcul  pratique.  Eu  effet, 
lors  même  que  l'on  parviendrait  à  réduire  en  tables  les  fonc- 
tions elliptiques  de  3^"  espèce,  ces  tables  seraient  néces- 
sairement à  double  entrée,  et  donneraient  lieu  à  des  inter- 
polations souvent  plus  laborieuses  que  le  calcul  direct  d'une 
fonction  quelconque,  au  moyen  des  tables  à  simple  entrée 
que  nous  possédons,  jointes  à  celle  de  la  fonction  q.  On 
peut  donc,  dès  à  présent,  regarder  la  réduction  générale 
des  transcendantes  elliptiques  à  des  fonctions  de  deux  ar- 
gumens,  comme  un  problème  de  pure  curiosité  ,  dont  la 
solution  ne  serait  d'aucune  utilité  pour  les  calculateurs,  y^ 
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RAPPORTS. 


Ivr^TlcoaoLOGiE. 

Rapport  de  MM.  Grahay  êi  Quetelet  ^  *ur  un  mémoire  de 

M.  Garr  Woods. 

H.  Robert  Garr  Woods,  auteur  du  mémoire  intitulé  : 
The  êmence  of  Meteorology^  etc.  y  que  l'académie  a  bien 
Toulu  renvoyer  à  notre  examen ,  est  connu  par  différons 
écrits  dont  quelques-uns  ont  été  publiés  par  la  société 
météorologique  de  Londres.^  Plusieurs  de  nos  bulletins 
renferment  aussi  des  communications  intéressantes  du 
même  savant ,  qui  semble  s'être  consacré  entièrement  à  la 
science  dont  traite  son  nouvel  écrit.  Dans  ce  moment  même, 
H.  Garr  Woods  exécute,  avec  autant  de  désintéressement 
que  de  zèle ,  un  voyage  scientifique  en  Orient ,  dans  la  vue 
de  recueillir  de  nouvelles  observations  météorologiques 
qui  manquent  encore  à  la  science  (1). 


(1)  Nous  venont  d«  receToir  une  lettre  de  H.  Carr  Woods,  écrite  à  bord 
de  TAtlas ,  par  laquelle  ce  «avant  annonce  qu^il  a  observé  les  étoiles 
filantes  pendant  les  nuits  des  10 ,  12  et  16  août,  et  que  leur  nombre  était 
considérable.  Pendant  les  deux  premières  nuits ,  il  trayersait  la  baie  de 
Biscaye  ,  et  pendant  la  nuit  du  16 ,  le  vaisseau  se  trouvait  i  environ  20 
milles  plus  bas  qu*Oporto.  Les  étoiles  filantes  suivaient  toutes  les  di- 
rections j  quelquefois  elles  marchaient  perpendiculairement  à  la  sur- 
face de  la  terre ,  quelquefois  parallèlement.  Pendant  la  nuit  du  16  au  17, 
H.  AVoods  compta  133  de  ces  météores  présentant  les  apparences  dMtoiles 
de  3>o'  à  4™«  grandeur  ;  la  majeure  partie  allaient  du  nord  au  nord-est , 
et  le  jour  suivant,  le  vent  soufllait  de  ce  dernier  point. 

Rous  tenons  de  HH.  Capocei  et  Nobile  qu^à  l'observatoire  de  Naple», 
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Dans  cet  état  de  choses,  l'ouvrage  soumis  k  notre  exa- 
men devait  doublement  nous  intéresser.  L'auteur  s'est 
occupé  d'abord  de  signaler  les  causes  qui  ont  pu  retarder 
le  développement  de  la  météorologie  comme  science;  et, 
dans  celte  partie  de  son  travail ,  il  a  présenté  des  réflexions 
trés-judicieuses.  Essayant  ensuite  de  tracer  la  marche  à 
suivre ,  il  a  exposé  ses  propres  idées  sur  la  météorologie. 
H.  Garr  Woods  pense  que  l'attention  du  météorologiste 
doit  principalement  porter  sur  trois  objets  :  la  description, 
l'arrangement  et  la  comparaison. 

La  description  peut  être  considérée  comme  l'histoire 
des  phénomènes  météorologiques,  ou  comme  une  énu- 
mération  complète  des  phénomènes  manifestés  par  des 
inventions  mécaniques  ou  instrumens,  et  une  narration 
des  faits  qui  se  passent  dans  les  couches  de  l'atmosphère 
et  qui  ne  deviennent  sensibles  qu'à  nos  sens. 

V arrangement  doit  avoir  pour  objet  de  coordonner 
les  matériaux  que  l'on  a  réunis,  sous  une  forme  simple  qui 
permette  d'en  saisir  avec  évidence  les  principaux  résultats; 
et  de  les  retenir  facilement.  H.  Garr  Woods ,  nomme  la 
description  et  l'arrangement,  la  statiêtiqtéê  métiorologi' 
que ,  qu'il  divise  en  deux  parties  selon  que  les  faits  qu'elle 


on  a  obierr^  jiuqo^à  800  étoiles  fiUoits  dans  l'espaoe  d'une  keure  pen- 
dant la  naît  du  10  août,  bien  qu'ils  estiment  que  le  nombre  moyen  des 
nuits  ordinaires  ne  sMlète  qu^à  18  euTiron,  conformément  à  notre  esti- 
mation pour  nos  climats. 

X.  Amici,  à  Vlorence ,  a  bien  touIu  nous  donner  aussi  une  copie  des 
observations  qui  ont  été  faites  dans  Tobserf  atoire  dont  il  est  directeur. 
U  résulte  du  catalogue  qui  a  été  dressé  de  ces  météores ,  que  la  nuit  do 
10  août  a  été  bien  plus  remarquable  encore  en  Italie  que  dans  nos  cli- 
mats. A.  Q. 
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pvésente  ont  été  appréciés  par  les  instrumens  ou  par  Ub 
•eus  aenlement ,  d'où  U  méiriciii  et  la  méiéorité.  Afin  de 
faciliter  rindication  des  phénoménea,  l'auteur  imagine, 
comme  beaucoup  de  météorologistes  Tont  déjà  fait  avant 
lui  y  des  signes  abréviatiCs  dont  il  explique  la  valeur  par 
des  exemples. 

La  eamparaiêûn  ou  dynamique  météorohgijue  fait 
ensuite  imo^  des  documens  méthodiquement  classifiés, 
et  tâche  de  remonter  des  effets  aux  causes ,  et  de  saisir  les 
lois  d'ûd  dépendent  les  phénomènes  atmosphériques. 

Le  cadre  que  s'était  tracé  rauleur  est  vaste,  et  comprend 
tonte  la  théorie  de  la  météorologie;  on  y  trouve  desaper^ 
çns  heureux,  des  vues  utiles;  cependant  nous  avons  re- 
gretté que  M.  -Garr  Woods  n'ait  pas  douoë  i  son  travail 
tous  les  développeinens  dont  il  était  susceptible.  Ce  que 
nous  venons  de  dire  suffira  sans  doute  pour  motiver  la  de- 
mande que  nous  ferons  à  l'académie  d'adresaer  des  remer- 
cimens  à  l'auteur ,  pour  son  intéressante  communication. 
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LECTURES  ET  GOIIIIUmCATIONS. 


Sur  la  température  de  Veau  de  puits ,  par  H.  fFhite , 
secrétaire  de  la  société  météorologique  de  Londres ,  etc. 

Les  tableaux  suivants  renferment  les  résultats  moyens 
par  mois,  des  observations  faites,  pendant  18  années,  sur 
la  température  de  Teau  de  deux  puits ,  l'un  de  16  et  l'autre 
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de  20  pieds  de  profondeur  ;  on  y  a  joint  la  température 
moyenne  de  l'air  observée  à  l'ombre  et  à  5  pieds  au-dessus 
du  sol,  durant  la  même  période  (1).  Le  nombre  total  de 
ces  observations  s'élevait  à  900  enTiron  pour  chaque  puits; 
elles  étaient  faites  ayec  beaucoup  de  soiu ,  quatre  fois  par 
mois  ou  plus  souvent,  lorsque  la  chaleur  était  forte  ou  le 
froid  intense.  On  pompait  l'eau ,  pendant  trois  ou  quatre 
minutes  dans  un  bocal  on  verre  contenant  4  litres  et  demi; 
puis  on  y  plongeait  un  thermomètre  sensible,  on  obserrait 
le  nombre  de  degrés,  et  on  l'enregistrait  immédiatement; 
on  avait  ainsi  la  température  véritable  de  l'eau.  G>mme 
l'eau  de  puits  se  met  à  la  température  de  la  couche  de  terre 
de  même  profondeur;  et  que  je  savais  que  H.  Quetelet  s'oc- 
cupait de  déterminer  la  température  de  la  terre  à  différentes 
profondeurs  (2),  je  crus  utile  de  discuter  un  nombre  d'ob- 
servations suffisant  pour  mettre  bien  en  évidence  les  va- 
riations  mensuelles  et  annuelles.  La  température  moyenne 
de  l'eau  du  puits  de  20  pieds  de  profondeur  présente  une 
analogie  frappante  avec  la  température  à  24  pieds  donnée 
par  M.  Quetelet  :  l'accroissement  de  chaleur  étant  de  0'',74 
cent. ,  ou  0°,69 ,  en  tenant  compte  de  la  différence  des 
profondeurs;  ces  deux  nombres  diffèrent  du  reste  très-peu, 
et  je  pense  que  la  différence  n'eût  pas  été  d'un  0^,1  Fahr.,  si 
la  température  de  Veau  avait  pu  être  prise  au  moyen  de  ther- 
momètres qu'on  aurait  descend  us  à  la  profondeur  détermi- 


(1)  Les  tableaux  originaux  donnent  les  températures  exprimées  en 
degrés  de  PéchcUe  de  Fahrenheit;  on  a  employé  ici  Péchelle  centigrade. 
Cependant  les  tableaux  figuratifs  ont  conserYé  leur  forme  primitive, 
puisqu^il  s'agissait  moins  d'appréciations  numériques  que  de  rendre  lea 
résultats  sensibles  i  l'œil. 

(a)  Voyei  tome  X  des  Mémoires  de  raoadémU. 
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née^  et  qui  auraient  enregistré  eux-mêmes  les  observations. 

En  admettant  que  la  température  de  la  terre  est  la 
même  que  celle  de  Teau  de  puits,  à  la  profondeur  de  20 
pieds,  ce  qui  ne  s*écarte  que  trés-pcu  de  la  vérité  ,  la  cha- 
leur parcourrait  à  cette  profondeur,  de  Téquinoxedu  prin- 
temps à  Téquinoxe  d'automne^  environ  1  pied  dans  l'espace 
de  9  jours  ;  et  la  même  couche  de  20  pieds  se  refroidirait 
d  après  la  même  loi  durant  Thiver. 

La  température  de  la  terre  n'augraente-t-elle  pas  plus 
rapidement  dans  de  longues  périodes  de  sécheresse,  et  ne 
diminue-t-elle  pas  plus  lentement  dans  les  saisons  plu- 
vieuses? je  serais  porté  à  le  croire,  d'après  les  résultats  des 
observations  de  l'eau  de  puits.  Comme  la  chaleur  qui  pénètre 
dans  l'intérieur  delà  terre  provient  des  rayons  calorifiques 
du  soleil ,  et  se  trouve  être  à  une  latitude  donnée,  propor- 
tionnelle à  la  hauteur  de  cet  astre  (  plus  le  sinus  de  Tangle 
d'incidence  des  rayons  solaires  est  grand,  plus  la  chaleur 
produite  non  -  seulement  dans  les  basses  régions  de  l'at- 
mosphère, mais  dans  la  terre  elle-même,  est  grande)  :  c'est 
l'inclinaison  de  l'axe  de  la  terre  sur  le  plan  de  l'éclip- 
tique  ,  et  son  mouvement  dans  ce  cercle  autour  du 
soleil ,  qui  affectent  progressivement  la  hauteur  de  cet 
astre,  depuis  le  solstice  d'hiver  jusqu'au  solstice  d'été. 
Ensuite,  comme  dans  le  mouvement  de  la  terre,  à  travers 
les  six  autres  signes  de  l'écliptiqne,  du  solstice  d'été  au 
solstice  d'hiver,  les  saisons  sont  renversées;  la  chaleur 
que  la  terre  avait  acquise  est  éliminée,  et  le  soleil  est, 
d'une  manière  apparente  ,  ramené  de  nouveau  au  même 
point  du  ciel. 

Quoique  le  soleil  atteigne  son  maximum  de  hauteur 
vers  le  20  ou  22  juin ,  la  température  moyenne  maximum 
«le  l'air  extérieur,  ne  se  présente  pas  avant  la  première  ou 
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la  seconde  semaine  de  juillet,  et,  dans  quelques  étés, 
même  plus  tard  ;  le  maximum  de  température  de  l'ean  de 
puits  à  20  pieds  de  profondeur  n'arrive  que  trois  mois 
après.  La  température  moyenne  de  Tair  correspond  ici  au 
13  mai. 

La  température  moyenne  de  Teau  de  puits  se  présente 
vers  le  17  juillet,  à  20  pieds  de  profondeur,  et  yers  le  10 
juillet,  à  15  pieds;  ce  que  la  figure  2  fera  mieax  voir. 
Cette  figure  donne  les  maxima  eiminima  moyens  des  tem- 
pératures de  Veau  de  puits  à  20  pieds  de  profondeur.  Slle 
montre  que  la  température  de  Teau  est  la  plus  basse  en  fé- 
vrier et  en  mars,  et  la  plus  hante  en  septembre  et  en  oc- 
tobre; la  courbe  n'est  pas  d'une  régularité  parfaite,  parce 
qu'au  commencement  de  1822  la  température  de  l'eau 
s'est  élevée  beaucoup. 

La  figure  I  donne  les  ma^ima  et  tninima  moyens  men- 
suels de  la  température  de  l'air ,  k  l'ombre  et  à  la  hauteur 
de  6  pieds ,  pour  une  période  de  18  années.  Telle  est  Tac- 
cumulation  de  chaleur  dans  l'atmosphère  terrestre  ;  en 
juin,  juillet,  août  et  septembre,  que  la  courbe  des  fÊiajntna 
se  rapproche  beaucoup  d'une  parabole. 
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y^BLE.'éU  des  températures  moyennei  memueliei ,  expriméei  en  degrés  du 
thermomètre  eentig, ,  de  l'eau  d*mn  puits  de  90  pieds  de  pro fondeur  ^  creusé 
Hans  un  terrain  sablonneux  ;  du  \^  janvier  18S1  au  31  décembre  1858. 


knme 

Janv. 

Févr. 

Mar*« 

Avril. 

Hal. 

Jum. 

JatU. 

koàt. 

Sept. 

Octo. 

?Nov. 

D4c. 

ISâl 

9.72 

9.66 

9^ 

10.33 

10.62 

11.14 

11.71 

19.39 

13.10 

13.15 

12.67 

11.99 

f8S^ 

11.39 

11.23 

11.25 

11.09 

11.56 

12.27 

13.95 

13.45 

13.63 

13.61 

13.14 

11.62 

«8^5 

8.89 

9A9 

8.98 

9.08 

9.53 

10.15 

10.72 

11.17 

11.79 

11.81 

11.95 

10^ 

f824 

10.36 

10.03 

9.78 

9^7 

9.68 

10.26 

11.01 

11.67 

12.27 

19.45 

19.18 

11.09 

1825 

10.94 

10.86 

9.98 

9.98 

10.28 

10.83 

11.53 

12.42 

13.10 

13.34 

19.68 

11.09 

1826 

10.61 

10.24 

10.24 

10.03 

10.28 

10.97 

11.03 

19.79 

13.38 

13.52 

12.95 

12.04 

i827 

10.90 

10.06 

9.74 

9.87 

10.12 

10.76 

11.59 

19.42 

12.92 

13.18 

12.67 

12.15 

1898 

11.43 

10.87 

10.47 

1049 

10.72 

11.35 

12.30 

12.89 

13.25 

15.56 

12.99 

12.41 

«8S9 

11.17 

10.18 

10.00 

»,90 

10.85 

10.98 

11.75 

12.41 

12.75 

19.43 

11.80 

10.a2 

fëSO 

8.97 

8.31 

8,46 

8.80 

9.18 

9.88 

10JJ7 

11.54 

11.85 

11.85 

11.64 

10.88 

f83l 

9.67 

9.25 

9.35 

9^1 

9.77 

10.82 

11.01 

11.65 

12.23 

19.» 

11.92 

11.09 

t832 

10.28 

9.75 

9.17 

8.00 

9.25 

9.78 

10.50 

11.45 

19.43 

19.79 

19.44 

11.81 

18SS 

11.10 

10.61 

10.24 

10.14 

10.62 

11.31 

11.90 

19.40 

19.09 

19.72 

12.45 

12.01 

1834 

11.57 

11.18 

11.04 

10.96 

11.08 

11.58 

12.35 

15.07 

13.46 

13.42 

15.06 

19.13 

1835 

11.25 

10.88 

10.59 

10.62 

10.88 

11.42 

19.13 

19.78 

13.54 

13.41 

19.66 

19.17 

1836 

11.13 

10.62 

10.44 

10.41 

10.55 

10.99 

11^ 

19.51 

19.82 

19.73 

19.99 

11.65 

1837 

10.69 

10.77 

10.84 

9.91 

9.98 

10.46 

11.36 

19.96 

19.76 

19.85 

19.54 

11.76 

t83» 

10.70 

9.77 

9.57 

9.75 

10.02 

10.67 

11.52 

12.21 

194S8 

19.47 

11.81 

11.94 

Moy. 

10.61 

10.18 

9.95 

9.96 

10.25 

10.87 

11.61 

12.29 

19.80 

19.86 

12.41 

11. 6S 

■                    -                     -                     -                                         ■ 

Température  moyenne  maximum  en  septembre  182 
—                 —          minimum  en  février  1830 . 

52 

•^  13o6$ 

8,81 

Différence  des  maxima  et  minima  moyen 
—                —                 —               absolu] 

5,32 
5,66 

1 

Température  moyenne  des  18  années 

Teropér*  moyenne  de  l'air,  à  l'ombre  et  i  5  pieds  au-dessus  du  sot 

11,28 
10,54 

Différence  entre  Tair  extérieur  de  l'eau  de  pulls  .     .     . 

0,74 
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TABLEAU  dti  Itmpèratmrtt  mo^tint*  mtniutUtt ,  rxprmitt  »  Jq 
Iktrmomilre  eentig.,  dt  l'eau  it'uH  pHiU  de  IS  piedt  dt  pnfottdnr,  muj 
dant  un  lerFain  $ablMMur.  du  1"  jamtùr  1822  ar  «'  -*- — ^'* 


r.  I  »Uii.|ATrU.|  Mii.  I  jQii 


1895  I' 
1830  1' 
1837  1' 
181S  1 
18»  1< 
18S0    ' 


1833 
18<4 
1865 
1856 


10.05 
9.45 
8.» 
0.05 
8.« 
0.64 

10.39  10.80 
10.10  0.05  10.S3 
0.ee    0.65    0.91 


0^    ' 
10.83  1 


14  10.19 


0  13.86 
S  11.53 
13.30 
la.87 
13.00 
19.45 
19.03 
9.S3 
11.65 
11.81 
11.57 
19.56 
13.3» 
13.04 
19.48 


13.80  1 
11.90  1 


13.53  1 
13.04  1 
1S.S 
13.70 
11.03 
19.37 
13.58 
19.08  13.. 
13.58  13. 
13.40  13.: 
19.78  19. 


0  19.31  11 
7  19.»  It 
4  13.M  11 
B  12J>0  II 

4  )3.7S  11 
7  11.56  11 
7  11.41  11 
g  11.85  II 

5  19.30  11 

4  11.18  11 

5  13.40  H 
S  19.00  11 
7  19.06  11 
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TABLEAU  des  températures  moyennes  mensuelles ,  exprimées  en  degrés  du 
thermomètre  centigrade  ,  de  l'air  extérieur  à  l'ombre  et  à  )S  pieds  au-dessus 
du  sol,  ohsertées  en  même  temps  que  la  température  de  deux  puits  à  15  et  à 
%0 pieds  de  profondeur,  du  1^  janvier  1821  au  31  décembre  1838. 


Année 

Janv. 

Féy. 

Mars. 

Avril. 

Mai. 

Jain. 

Juil. 

Août. 

Sept. 

Octo. 

No?. 

Dec. 

1891 

4059 

3.93 

7.03 

10.58 

10.71 

14.03 

15.85 

18.33 

16.70 

11.91 

10.40 

8.18 

182â 

5.33 

7.44 

9.33 

10.33 

14.39 

18.80 

18.31 

17.81 

14.33 

13.33 

9.37 

3.48 

1833 

0.91 

4.53 

6.00 

8.08 

13.18 

13.93 

16.15 

16.46 

14.13 

10.33 

7.9Ô 

6.47 

1834 

3.85 

5.33 

5.86 

8.08 

11.79 

14.80 

17.31 

16.63 

■ 

15.18 

11.31 

9.56 

7.19 

1835 

5.18 

5.89 

6.30 

7.90 

13.18 

15.44 

18.14 

17.63 

17.01 

13.08 

6.65 

5.45 

1836 

1.43 

7.18 

6.98 

10.50 

13.31 

17.93 

18.79 

19.15 

15.75 

13.93 

6.59 

7.46 

1837 

3^8 

3.01 

7.81 

10.04 

13.96 

15.43 

17.80 

16.43 

15.43 

13.53 

8.56 

8.33 

1838 

6.64 

7,08 

8.39 

10.19 

14.31 

17.03 

18.09 

16.76 

15.71 

11.49 

9.18 

8.55 

1839 

1.74 

6.37 

6.37 

8.70 

13.33 

15.57 

16.10 

15.36 

13.70 

9.87 

5.95 

1.74 

1830 

-0.09 

1.71 

7.33 

9.30 

13.84 

13.81 

16.93 

14.88 

13.81 

11.34 

8.37 

3.93 

1831 

3.05 

6.50 

7.76 

10,14 

13.09 

15.77 

17.59 

17.85 

14.53 

13.65 

7.31 

6.98 

1833 

4.33 

4.84 

6.43 

8.81 

11.63 

15.48 

16.55 

16.57 

13.97 

11.51 

8.50 

6.34 

1835 

3.64 

6.44 

4.11 

8.35 

4 

14.63 

15.16 

16.54 

15.31 

13.93 

11.65 

8.07 

8.36 

1834 

7.68 

5.99 

7.57 

8.84 

13.68 

15.65 

18.10 

17.37 

15.75 

11.65 

7.48 

5.70 

1835 

4.38 

6.01 

6.45 

8.90 

13.54 

16.38 

18.34 

17.99 

14.90 

10.40 

8.09 

3.19 

1836 

4.34 

3.54 

7.13 

7.93 

11.80 

16.11 

16.93 

16.04 

13.33 

10.36 

7.10 

5.13 

1837 

3.59 

5.49 

3.33 

5.43 

9.81 

14.93 

16.61 

16.35 

13.58 

11.33 

7.10 

6.81 

1838 

-0.41 

3.73 

6.75 

7.43 

13.30 

15.30 

16.30 

16.14 

13.80 

11.37 

6.63 

4.67 

Moy. 

3.47 

5.09 

6.70 

9.01 

13.63 

15.63 

17.33 

16.83 

14.59 

11.54 

7.93 

5.81 

Teropératttre  moyenne  :  maximum  en  août  1836 4"  1 

—                        minimum  en  jany.  1838 — 

Différence 

19«15 

0,41 

19,56 

Température  moyenne  des  18  années    ......     • 

10,54 

TOM.    VI. 


30. 
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*  MAGNÉTISME    TERRESTRE. 

M.  Quetelot  présente  à  racadémie  le  résultat  des  obser- 
vations magnétiques  qu'il  vient  de  faire  en  Italie  et  dans  le 
Tyrol,  au  moyen  d'une  aiguille  d'inclinaison  cl  de  quatre 
aiguilles  d'intensité,  dont  deux  appartiennent  à  M.  le  major 
Sabine,  et  les  deux  autres  à  M.  le  capitaine  Duperrej. 

Le  mémoire  sera  lu  dans  une  prochaine  séance.    . 

ÉTOILES    FILAITTES    DU    1 2    NOVEMBRE    1839. 

De  même  que  Tannée  précédente,  les  étoiles  filantes  ne 
semblent  pas  s'être  présentées  en  nombre  remarquable 
pendant  les  nuits  du  milieu  du  mois  de  noverabrc  der- 
nier, à  en  juger  du  moins  par  les  obseryations  faites  à 
l'Observatoire  roval  de  Bruxelles  et  celles  faites  à  Gand, 
par  H.  Duprez. 

A  Bruxelles,  —  Le  1 1 ,  il  s'est  formé  par  intervalles  des 
éclaircies  dans  la  soirée;  on  n'a  observé  aucune  étoile  fi- 
lante. 

Le  12  le  ciel  était  parfaitement  serein;  de  6  à  9  h.  du 
soir  on  n'a  observé  que  2  à  3  météores  par  heure. 

A  9  h.  il  s'est  élevé  subitement  un  épais  brouillard  ac- 
compagné d'une  odeur  de  tourbe  brûlée ,  qui  a  couvert  le 
ciel  pendant  toute  la  nuit. 

M.  Benzenbcrg  avait  annoncé,  dans  une  lettre  insérée 
dans  les  Bulletins  (1),  que  Ton  verrait  en  1839  la  tratnée 
d'étoiles  filantes  le  12  novembre  vers  6  h.  du  soir;  ses  pré- 
visions ne  paraissent  donc  pas  s'être  réalisées  à  Bruxelles. 

Le  13 ,  le  ciel  était  aussi  favorable  pour  les  observations 
que  la  veille;  entre  G  et  8  h.  du  soir  les  étoiles  ne  se  sont 


(1)  Tome  V,pag.  737, 
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pas  présentées  en  plus  grand  nombre.  A  8  h.  il  s'est  formé 
un  brouillard  semblable  à  celui  du  jour  précédent,  et  qui 
a  duré  aussi  jusqu'au  lendemain. 

Le  14  et  le  15  le  ciel  était  couvert. 

A  Gand.  —  Le  10  novembre  de  3  h.  13»  à  4  h.  49°». 
du  matin,  par  un  ciel  légèrement  vaporeux,  M.  Duprezn'a 
compté  que  3  étoiles  filantes.  Le  même  jour,  de  6  h.  à 
7  b.  i  du  soir,  il  en  a  vu  6  à  travers  les  éclaircies. 

Le  1 1 ,  le  ciel  était  couvert. 

Le  12  de  6  h.  à  6  }  du  soir ,  aucune  étoile  filante. 

A  6  h.  f  un  épais  brouillard  a  fait  suspendre  les  obser- 
vations. 

Le  13  de  6  h.  15™.  à  7  b.  45™.  du  soir,  par  un  ciel  serein, 
une  seule  étoile  filante.  A  7  b.  45™.  un  fort  brouillard 
comme  celui  de  la  veille  a  couvert  le  ciel  et  a  duré  jus- 
qu'au lendemain.  ^ 

Le  14  et  le  15  le  ciel  est  resté  couvert. 

M.  Duprez  ajoute  :  «  Il  résulte  de  ces  observations  que 
dans  l'espace  de  5  heures  je  n'ai  pu  compter  que  10  étoi- 
les filantes,  c'est-à-dire,  2  par  heure.  »  Il  dit  aussi  qu'une 
personne  digne  de  foi  lui  a  assuré  avoir  vu  à  Gand ,  dans  la 
nuit  du  10  au  11  septembre  dernier,  entre  minuit  et  1  h. 
du  matin ,  un  météore  très-brillant  qui  a  éclaté  à  une  faible 
hauteur  au-dessus  du  sol.  La  lueur  qu'il  projetait  était 
telle  qu'on  aurait  pu  l'attribuer  à  un  incendie,  et  quel- 
ques-unes de  ses  parties,  au  dire  de  la  même  personne,  ont 
dû  venir  frapper  la  terre. 

M.  Duprez  remarque  que  dans  le  Catalogue  des  prin- 
cipales apparitions  d'étoiles  filanieê,  l'époque  du  10 sep- 
tembre est  citée  par  M.  Quetelet ,  comme  ayant  été  remar- 
quable, en  1822,  par  U  chute  d'un  grand  nombre  de 
pierres  météoriques. 
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ELECTRICITE. 


Note  sur  le  fer  indifférent  â  l'action  de  l'acide  nitrique 
ou  eau  forte  du  commerce ,  par  M.  Maas,  professeur  de 
physique  à  Naniur. 

Les  observations  de  plusieurs  physiciens  (1)  sur  le  fil  de 
fer  rendu  inattaquable  par  Teau  forte,  ayant  excité  mon 
attention,  je  fus  curieux  de  les  répéter  et  de  les  varier, 
pour  découvrir  le  rôle  que  joue  Téleclricilé  dans  ces  phé- 
nomènes trés-remarquables. 

On  sait  qu'un  fil  de  fer  bleui  à  une  de  ses  extrémités 
par  son  exposition  à  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool , 
n'est  pas  attaqué  par  l'acide  nitrique  du  commerce, 
non-seulement  à  la  partie  bleuie,  mais  aussi  à  l'autre 
extrémité  restée  métallique.  Pour  la  réussite  de  Texpé- 
rience,  il  faut  que  le  bout  bleui  pénétre  le  premier  à  une 
profondeur  quelconque  dans  le  liquide ,  et  qu'on  ne  le 
rétire  pas  pendant  qu'on  fait  plonger  le  second  bout.  On 
sait  aussi  que  l'action  chimique  se  détermine  en  touchant 
dans  l'intérieur  du  liquide  le  métal  par  tout  autre  métal 
qui  soit  lui-même  attaquable. 

J'omets  d'autres  propriétés  que  je  croyais  avoir  décou- 
vertes le  premier,  mais  que  j'ai  retrouvées,  depuis,  dans 
d'autres  auteurs  que  je  consultais  à  ce  dessein.  J'en  viens 
à  celles  qui  n'ont  pas  encore  été  remarquées,  si  je  ne  me 
trompe ,.  et  qui  me  semblent  prouver  que  l'inactivité  du 
fer  se  propage  à  la  distance  et  avec  les  modifications  aux- 
quelles est  soumise  la  conductibilité  électrique. 

J'ai  plongé  les  extrémités  d'un  fil  indifférentié  dans  deux 

(t)  Voyez  Bibl,  univ.,  1836,  cahiers  de  juin  et  saivans. 
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vases  séparés  remplis  d'acide  :  le  bout  bleui  est  resté  passif,' 
mais  l'autre  a  été  attaqué,  et  il  Tétait  encore,  si,  avant 
rimmersion ,  les  deux  vases  communiquaient  par  une  lame 
de  platine.  Dans  cet  état  j'ai  amené  la  lame  de  platine  dans 
le  liquide  au  contact  du  bout  attaqué,  et  toute  action  a  cessé 
presque  instantanément.  L'action  que  j'avais  provoquée  sur 
le  bout  non  bleui  a  cessé  aussi  par  le  contact  de  la  lame  de 
platine  et  du  bout  opposé,  mais  elle  ne  s'est  pas  arrêtée 
instantanément. 

Il  me  semble  donc  que  l'existence  d'un  courant  est 
nécessaire  à  l'indifférence  du  fer,  et  je  crois  même  que 
cette  propriété  n'est  établie  définitivement  que  postérieu- 
rement au  courant  qui  a  parcouru  le  fil  un  certain  temps; 
car  j'ai  souvent  vu  quelques  bulles  de  gaz  s'élever  de 
fils  que  je  plongeais  dans  l'acide,  et  cet  effet  avait  surtout 
lieu  lorsque  le  fil  de  fer  était  encore  un  peu  chaud  du 
traitement  qu'il  avait  subi.  Dans  ce  dernier  cas,  le  fer^ 
d'actif  qu'il  était  au  bout  bleui ,  est  souvent  devenu  passif 
en  quelques  secondes  de  temps.  L'absence  d'un  dégagement 
visible  de  gaz  ne  serait  pas  une  preuve  de  l'absence  de 
toute  action  chimique,  parce  que  le  deutoxyde  d'azote 
peut  rester  en  dissolution  avec  le  nitrate  de  fer,  qui  se 
forme  en  même  temps  que  lui. 

An  défaut  même  des  réflexions  que  je  viens  de  faire, 
une  expérience  directe  m'a  prouvé  qu'il  y  avait  action 
daus  les  premiers  momens  de  Timmersion.  A  cet  effet ,  j'ai 
mis  l'extrémité  en  platine  d'un  galvanomètre  à  fil  d'argent 
et  à  quatre  aiguilles  dans  l'acide  nitrique,  et  j'ai  fermé  le 
circuit  par  un  fil  de  fer  rendu  inerte.  Après  quelques 
oscillations,  les  aiguilles  se  sont  arrêtées  sous  une  dévia- 
tion de  10^  et  ont  démontré  un  courant  dans  lequel  le  fer 
était  positif  par  rapport  au  platine,  carie  sens  de  la  dévia- 
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fioD  indiquait  que  le  courant  allait  du  platine  au  fer  à 
travers  le  fil  gahanométrique.  Ce  courant  s'est  réduit  à 
n'être  plus  que  d'un  demi-degré  après  rintcrvaile  d'une 
demi-heure  :  c'eM  alors  qu'en  rendant  le  fer  actif  il  s'esl 
prononcé  un  courant  dans  le  même  sens  que  précédem- 
ment, mais  avec  une  telle  énergie  que  les  aiguilles  ont 
été  repoussées  dans  la  première  impulsion  jusqu'à  180^. 

Pendant  que  le  fer  était  si  violemment  attaqué ,  j'ai 
ramené  vers  lui  le  bout  opposé  du  galTanomètre,  et  c^e 
contact,  semblable  pour  son  effet  à  celui  de  la  lame  de 
platine  dont  j'ai  parlé  précédemment  ,  l'ayant  remis  à 
l'état  d'inertie,  j'ai  vu  comme  un  petit  nuage  de  matière 
gazeuse  se  porter  vers  le  fond  du  rase,  tandis  que  pendant 
la  corrosion  cette  même  matière  montait  vers  la  surface 
du  liquide  (1). 

L'acide  ayant  été  affaibli  par  ces  opérations,  le  galvano- 
mètre s'est  porté  à  plus  de  lO"*  de  déviation  :,sans  en  alten- 

-       ■       ■  I  -J      -  r ~~  IT---T  _L_1  r-.L___|-»M*       M^M   M^i^^^-1 

(1)  Il  pourrait  bien  se  faire  que  les  puUationii  remarquées  par 
sir  i.  Hcrschell  dussent  leur  origine  onx  mouvements  opposés  quq  prend 
le  gai  qui  se  dégagerait  avec  interruption.  Sans  avoir  aucune  connais' 
sance  précédente  du  fait  des  pulsations,  je  l'avais  aperçu  en  maintenant 
un  (il  de  cuivre  ronge  en  contact  avec  un  fil  de  fer  actif.  Le  cuiTre 
étant  appliqué  vers  le  milieu  de  la  partie  plongée ,  je  vis  avec  étonne- 
ment  que  la  surface  du  fer  se  présentait  alternativement  noire  et  briU 
lante  ,  et  que  des  éjaculations  interrompues  partant  du  haut  du  liquide 
s^avanyaient  avec  une  vitesse  modérée  jusqn^è  ^extrémité  du  fil  de  fer. 
Bans  CCS  moniens  le  galvanomètre  était  si  violemment  agité  que  je  n^ai 
pas  pu  m'assurer  si  êcê  déviations  avaient  quelque  rapport  avec  les 
pulsations  ou  éjaculations  dont  je  viens  de  parler.  Je  n^ai  jamais  pu 
réussir  à  produire  ce  phénomène  en  substituant  un  fil  de  linc  à  celui  de 
enivre  ;  mais  aussi  n^ai-je  jamais  vu  le  sine  dcTcnir  inerte  par  son  con- 
tact avec  le  fer,  tandis  que  le  cutTre  subit  souvent  celte  modification. 
Il  est  permis  de  demander  si,  à  son  tour,  le  zinc  amalgamé,  et  qui  reste 
inerte  dans  Tacidc  sulfurique  étendu,  ne  doit  pas  son  inertii:  à  une  action 
du  racme  genre  que  ocllc  qui  nous  occupe.  Je  me  propose  d*éludier  cette 
particularité  »oud  le  rapport  électrc-chimiqu?. 
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lire  le  relour  complet  à  0  et  opéraut  comme  je  viens  de 
le  (lire,  j'ai  vu  se  manifester  jusqu'à  quatre  reprises  dif- 
férentes d'action  et  de  non-action. 

Après  cette  petite  digression,  qui  rentre  cependant  dans  le 
plan  que  je  m'étais  proposé,  j'en  viens  à  une  autre  série  d'ex- 
périences qui  m'ont  fait  concevoir  l'idée  énoncéeplus  haut. 

J'ai  pris  deux  fils  de  fer  de  1,^™5  de  diamètre,  longs 
de  12  et  de  6  mètres,  roulés  en  hélices  à  jour  pour  plus 
de  facilité  de  manipulation ,  plongeant  chacun  par  une 
de  leurs  extrémités  dans  un  godet  rempli  de  mercure. 
Dans  cet  état  j'ai  rendu  bleu  un  des  bouts  sorlans  et  j'ai 
trouvé  que  l'autre  bout,  quoique  inactif,  ne  le  devenait 
cependant  que  par  des  soins  plus  minutieux. 

Voyant  l'inertie  diminuer  avec  la  conductibilité,  j'ai 
ajouté  une  troisième  hélice  longu»  de  25  mètres.  Ces 
trois  hélices  réunies  deux  à  deux  dans  deux  godets  de  mer- 
cure, et  traitées  comme  un  seul  fil,  m'ont  paru  se  conserver 
avec  peine  et  seulement  pendant  très-peu  d'instans  dans 
l'état  d'indifférence,  la  conductibilité  ayant  été  très-di- 
minuée tant  par  une  longueur  de  plus  de  120  pieds  , 
que  par  le  changement  de  nature  du  conducteur. 

Revenant  à  mes  deux  hélices  de  12  et  6  mètres,  après 
les  avoir  remises  dans  leur  premier   état,  je  ramenais 

m 

l'extrémité  non  bleuie  dans  l'acide,  ensuite  faisant  dou- 
cement sortir  l'autre  bout  du  même  fil  hors  du  mercure, 
pour  le  plonger  conjointement  avec  le  premier  dans  le 
même  acide,  je  ne  pus  apercevoir  aucun  dégagement  de 
gaz,  et  les  deux  bouts,  quoique  non  bleuis,  ne  furent  nul- 
lement corrodés.  Il  me  semble  que  ce  fait  nouveau  ne 
s'accorde  pas  avec  l'explication  d'inactivité  d'après  la- 
quelle l'acide  nitrcux  entourant  ic  métal  serait  la  cause 
de  sa  préservation. 
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Pour  me  confirmer  dans  l'opinion  que  je  ro'élais  formée^ 
je  dus  nécessairement  rechercher  quelle  serait  l'influence 
des  conducteurs  liquides  placés  dans  le  trajet  du  courant, 
attendu  que  leur  conductibilité  est  reconnue  de  beaucoup 
inférieure  à  celle  des  métaux. 

A  cet  eiTet ,  deux  bouts  de  fils  de  fer,  longs  seulement 
de  5  à  6  centimètres ,  entortillés  à  une  de  leurs  extrémités 
avec  d'autres  bouls  de  fil  de  platine,  furent  plongés  dans 
l'acide  nitrique  par  leurs  appendices  de  platine.  En  ma- 
nipulant comme  de  coutume  et  prenant  de  très -grands 
soins,  je  ne  pus  dans  aucune  expérience  réussir  à  sous- 
traire l'extrémité  non  chauffée  à  l'action  corrosive  de 
l'acide  versé  dans  un  deuxième  verre ,  dans  lequel  plon- 
geait aussi  le  bout  hjeui.  Je  fis  alors  toucher  dans  le  liquide 
du  deuxième  vase  les  deux  extrémités  ,  et  l'action  s'arrêta 
sur  tous  deux  :  le  fer  indifférent  communiquant  toute  son 
inactivité  au  fer  en  pleine  corrosion,  en  vertu  d'une  con- 
ductibilité devenue  plus  facile  par  le  contact  immédiat. 

Ma  thèse  me  parait  maintenant  prouvée,  et  je  n'ai 
qu'une  remarque  à  faire  au  sujet  de  la  dernière  expérience 
dans  laquelle  les  bulles  de  gaz  qui  se  dégageaient  de  la 
surface  du  fer  actif  et  montaient  au  niveau  du  liquide, 
prenaient  au  contraire,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué  dans 
un  cas  peu  différent  de  celui-ci,  un  mouvement  de  des- 
cente vers  le  fond  du  vase  lors  du  contact. 


ACOUSTIQUE. 


Sur  les  êonê  produits  par  la  flamme  du  gaz  hydrogène 
dans  les  tubes  ;  par  M.  Martens,  membre  de  l'académie. 

On  connaît,  depuis  1775,  la  merveilleuse  propriété  de 
la  flamme  de  l'hydrogène  de  produire  des  sons  en  icn^ga- 
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géant  dans  un  fube  de  verre,  de  métal  ou  même  de  car- 
ton, d'une  longueur  et  d'un  diamètre  convenables.  La 
eause  de  ce  singulier  phénomène  avait  d'abord  été  attri- 
buée à  l'expansion  et  à  la  contraction  alternatives  de  la 
-vapeur  aqueuse  produite  par  la  combustion  de  l'hydro- 
gène; mais  M.  Faraday  montra  que  les  flammes  qui  ne 
produisent  pas  de  vapeur  aqueuse,  telle  que  celle  de 
l'oxyde  de  carbone ,  peuvent  aussi  donner  des  sons,  et  que 
la  flamme  d'hydrogène  en  donne  dans  un  tube  chaufi*é  au 
delà  de  200*,  oà  la  vapeur  aqueuse  n'est  point  exposée  à 
être  condensée  (Journal  of  science,  London  1818 ,  p.  276). 
On  dut  dès-lors  chercher  ailleurs  la  cause  de  ces  sous. 
H.  Faraday  considérant  que  la  flamme  n'est  qu'un  gaz  ou 
une  Tapeur  inflammable  qui  brûle ,  ainsi  qu'il  résulte  des 
belles  recherches  de  Davy  sur  les  flammes;  sachant,  du 
reste,  que  les  fluides  élastiques  combustibles  mêlés  en 
proportion  convenable  avec  l'air  atmosphérique  forment 
des  mélanges  explosifs,  fut  conduit  naturellement  à  at- 
tribuer à  une  explosion  continue  ou  se  répétant  sans  in- 
terruption, le  son  que  rend  la  flamme  de  l'hydrogène  ou 
d'autre  gaz  engagée  dans  des  tubes.  Il  restait  à  détermi- 
ner l'influence  du  tube  dans  la  production  du  phénomène. 
M.  Faraday  démontra  d'abord  que  le  tube  n'agit  pas  par 
des  vibrations  que  la  flamme  pourrait  lui  com^iuniquer, 
puisque  des  tubes  fêlés  et  même  des  tubes  de  papier  pro- 
duisent également  le  phénomène.  Il  crut  donc  avec  raison 
que  l'influence  du  tube  ne  pouvait  provenir  que  du  courant 
d*air  rapide  qu'il  détermine  autour  de.  la  flamme,  courant 
qni  doit  favoriser,  d'après  lui,  la  formation  de  mélanges 
explosifs  en  amenant  dans  la  flamme  une  sufiisante  quan- 
tité d'air  pour  que  l'hydrogène^  y  devienne  explosif.  Cette 
explication  très-judicieuse  ne  me  parait  pas  entièrement 
exacte.  Car  si  le  son  est  le  résultat  de  Tcxplosion  qui  se 
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produit  dans  la  flamme,  commcnl  se  fail-il  que  la  flamme 
d'un  mélange  explosif  d'hydrogène  cl  d'oxygène,  sorlaul 
du  chalumeau  de  Newmann,  ne  donne  pas  de  son  à  1  air 
libre?  On  ne  peut  dire  que  l'explosion  dans  ce  cas  existe^ 
mais  qu'elle  doit  être  renforcée  par  un  tube  de  verre  pour 
devenir  sensible,  puisque  d'après  les  propres  obserTalions 
de  H.  Faraday ,  les  vibrations  ou  la  résonnance  du  tnbe  ne 
concourent  pas  à  la  production  du  son  et  ne  peuvent  influer 
que  sur  son  timbre.  Il  est  d'ailleurs  diflicile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  d'admettre  que  des  mélanges  explosifs  du  vo- 
lume d'une  petite  flamme  d'hydrogène  puissent  produire 
une  détonation  sensible,  et  lorsqu'on  considère  que  des 
flammes  d'hydrogène  dont  le  volume  est  loin  d'atteindre 
un  centimètre  cube ,  produisent  souvent  des  sons  très-forts, 
il  me  parait  nécessaire  de  chercher  ailleurs  la  cause  du 
phénomène.  Or,  quand  on  observe  ce  qui  se  passe,  en  en 
gageant  une  flamme  d'hydrogène  dans  un  tube  de  verre, 
on  voit  avant  que  la  flamme  ne  commence  à  rendre  des 
sons ,  qu'elle  se  rétrécit  sensiblement,  surtout  vers  sa  base. 
Ce  rétrécissement,  qui  est  sans  doute  une  suite  du  cou* 
ranl  d'air  très^accéléré  que  le  tube  détermine  autour  de 
la  flamme,  est  tel  que  bien  des  flammes,  autres  que  celle 
de  riiydrogène,  s'éteignent  lorsqu'on  les  engage  dans  de 
pareils  tubes;  ce  qui  est  dû  à  ce  que  développant  moins 
de  chaleur  dans  leur  combustion ,  et  en  exigeant  davantage 
pour  brûler,  leur  volume  ne  saurait  être  considérable- 
ment diminué  sans  qu'elles  ne  s'éteignent,  comme  cela  a 
lieu  aussi  lorsqu'on  les  fait  passer  par  une  ouverture  un 
peu  étroite.  C'est  parccque  la  flamme  de  l'hydrogène  est 
de  toutes  les  flammes  celle  qui  se  laisse  rétrécir  le  plus 
sans  s'éteindre,  qu'elle  l'emporte  sur    toutes  les  autres 
pour  la  production  des  sons  dans  des  tubes. 


(  445  ) 

La  cause  de  ce  rétrécissement  n'est  pas  difficile  à  trou- 
TCr.  Il  est  clair  que  comme  l'air  s'échauffe  fortement  dans 
le  tube  de  verre  par  la  présence  de  la  flamme,  et  d'autant 
plus  qu'il  est  plus  étroit  y  il  doit  s'y  établir  un  fort  courant 
ascendant.  L'air  froid  doit  donc  affluer  avec  une  grande 
vitesse  par  Touyerture  inférieure  du  tube,  et  en  montant 
avec  rapidité  le  long  de  la  flamme,  doit  la  rétrécir  en 
refroidissant  Tenveloppe  eiterne  de  la  flamme  au-dessous 
du  degré  auquel  te  gaz  y  brûle,  et  entrainant  avec  lui  le 
gaz  hydrogène,  qui  aurait  dû  former  la  partie  extérieure 
de  la  flamme  non  rétrécie.  De  là  un  mélange  d'hydrogène  et 
d'air  qui  va  se  répandre  au-dessus  de  la  flamme,  dans  la 
partie  la  plus  échauffée  du  tube ,  et  qui  pourra  y  former 
un  mélange  explosif  d'un  volume  assez  notable,  pour  qu'en- 
flammé par  la  flamme  restante  du  gaz,  il  puisse  produire 
une  détonation  sensible.  Ces  mélanges  explosifs  continuant 
à  se  faire  sans  interruption  tant  que  la  flamme  se  trouve 
rétrécie  par  le  souffle  d'air  froid  que  le  tube  excite  autour 
d'elle,  leurs  détonations  successives,  qui  se  succèdent  avec 
une  extrême  rapidité,  doivent  produire  un  son  continu. 

Pour  m'assurer  si  telle  était  effectivement  la  cause  du 
son  que  donne  la  flamme  d'hydrogène  dans  les  tubes  peu 
larges ,  j'ai  coupé  en  deux  un  tube  de  verre  d'un  diamètre 
convenable,  et  ayant  ajusté  entre  les  deux  bouts  coupés 
un  disque  de  toile  métallique  propre  à  intercepter  la 
flamme  d'hydrogène,  je  les  ai  réunis  de  manière  à  ce  que 
les  deux  parties  ne  formassent  de  nouveau  qu'un  même 
tube  interrompu  au  milieu  par  le  disque  do  toile  métal- 
lique, mais  ne  donnant  aucun  passage  aux  gaz  à  l'endroit 
de  la  solution  de  coulinuilé.  Ayant  ensuite  engagé  une 
flamme  d'hydrogène  dans  ce  tube,  je  vis  qu'elle. cessa  de 
donner  des  sons  dès  que  sa  pointe  ne  fut  plus  qu'à  quel- 
ques miHimèlrcs  de  la  toile  métallique.  Le  son  commence 
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déjà  à  s*affaiblir  lorsque  la  flamme  n'est  plus  qu*à  1  ou  2 
cenlimèlresde  la  toile  métallique,  et  il  cesse  constamment 
dés  que  la  pointe  de  la  flamme  vient  à  toucher  la  toile. 
Ceci  proiiye ,  ce  me  semble,  que  les  sons  ne  sont  pas  for- 
més par  la  flamme  même,  mais  par  un  mélange  explosif 
qui  se  forme  au-dessus  d'elle  et  dont  la  toile  métallique, 
dans  notre  expérience ,  empêchait  Tinflammation.  En  re- 
tirant la  toile  métallique  et  ajustant  de  la  même  manière 
les  deux  bouts  du  tube,  la  flamme  continua  à  rendre  des 
sons  à  la  solution  de  continuité  du  tube,  ce  qui  prouve 
que  ce  n'est  pas  elle  qui,  dans  Texpérience  précédente, 
avait  empêché  le  son  de  se  produire  en  cet  endroit. 

D'après  ce  qui  précède  il  me  semble  démontré  que  lex- 
plosion  continue  qui  forme  le  son  que  fait  entendre  la 
flamme  du  gaz  hydrogène  dans  des  tubes  de  verre,  est  le 
résultat  d'un  mélange  explosif  qui  se  forme  continuelle- 
ment au-dessus  d'elle,  et  qui  provient,  selon  nous,  de  ce 
qu'une  portion  du  gax  de  la  flamme  y  échappe  à  la  com- 
bustion par  suite  du  soufile  d'air  froid  que  le  tube  déter- 
mine autour  d'elle.  Aussi,  ce  n'est  que  pour  autant  que 
ce  souffle  est  assez  fort  pour  produire  l'efi'el  désigné  et  opé- 
rer ainsi  le  rétrécissement  de  la  flamme,  que  celle-ci  peut 
donner  des  sons,  et  l'intensité  du  son  est  généralement, 
comme  je  l'ai  observé,  en  raison  du  rétrécissement  qui 
s'est  opéré  dans  la  flamme. 

J'admets  donc  avec  H.  Faraday  que  le  son  produit  par 
les  flammes  engagées  dans  des  tubes,  est  le  résultat  d'uoe 
légère  explosion  qui  se  continue  sans  interruption  ou  avec 
une  extrême  rapidité;  mais  je  diflére  avec  lui  sur  le  lieu 
où  l'explosion  se  produit.  Une  expérience  directe  vient 
complètement  à  l'appui  de  ma  manière  de  voir.  Davy  a 
reconnu, dans  ses  premières  recherches  relatives  à  la  lampe 
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de  sûreté  (  udnn,  de  chim,  et  de  phys,  ,  t.  8 ,  p.  370  ) ,  que 
(le  petites  lampes  de  sûreté  à  gnze  métallique ,  étant  intro- 
duites dans  des  récipiens  remplis  d'atmosphères  explosives, 
les  gaz  brûlent  à  l'intérieur  du  cylindre  autour  de  la 
flamme  de  la  lampe ,  et  produisent  des  sons  semblables  à 
ceux  qu'on  obtient  par  un  jet  de  flamme  dans  un  tube. 
L'identité  du  résultat  doit  nous  porter  à  admettre  que, 
dans  les  tubes ,  le  sop  se  produit  de  la  même  manière  que 
dans  la  lampe  de  sûreté  plongée  dans  une  atmosphère 
explosive,  c  est- à -dire  par  la  détonation  successive  de 
mélanges  gazeux  explosifs  qui  entourent  la  flamme. 


VOYAGE   SCIEIfTIVIQUE. 

M.  Dnroortier  communique  l'extrait  suivant  d'une  lettre 
qu'il  vient  de  recevoir  de  nos  naturalistes  voyageurs  à  Ma- 
dagascar ,  MM.  Mouatte  et  Greube.  Cette  lettre  est  datée  de 
S'"-Marie  de  Madagascar,  le  1 4  juin  dernier.  , 

«  Partis  de  Bourbon,  le  15  mai  dernier,  nous  sommes 
arrivés  ici  le  20  du  même  mois,  dans  un  état  de  parfaite 
santé.  Nous  n'avons  pas  tardé  à  prendre  les  dispositions 
nécessaires  pour  commencer  nos  recherches,  qui  ont  ëté 
peu  fructueuses  jusqu'à  présent ,  à  cause  des  pluies  conti- 
nuelles. Nous  sommes  impatiens  d'aller  à  la  grande  terre. 
Il  nous  sera  impossible  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  Ma- 
dagascar, les  Ovaa  s'y  refusent  positivement.  Ils  sont 
devenus  très-méfians  depuis  diverses  tentatives  d'invasion 
de  la  part  des  Français.  Nous  serons  donc  forcés  de  par- 
courir les  cAtes.  Notre  intention  est  de  partir  d'ici  pour  la 
pointe  Larrée,  de  remonter  la  baie  d'Âutougil,  et  d'at- 
teindre ensuite  la  parlie  ouest  où  il  existe  un  trafic  avec 
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les  Iles  Ganores  que  nous  nous  proposons  de  visiter,  et  d'où 
nous  pourrons  nous  rendre  aisément  au  Zanguebar.  » 

MM.  Mouatte  et  Greube  se  proposent  d'envoyer  procbai- 
nement  un  rapport  sur  Madagascar.  Ce  rapport  sera  com- 
muniqué à  Tacadémie. 


ENTOMOLOGIE. 

Notice  êur  un  Ighneuhon  gynandrohoephe  ;  par 
M.  Wesmael ,  membre  de  l'académie. 

Dans  la  séance  du  5  novembre  1836,  j'ai  eu  l'honneur 
de  lire  à  l'académie  une  notice  sur  un  Ichneumon  dont  h 
tète ,  les  antennes,  le  thorax ,  les  ailes  et  les  pattes  apparte- 
naient à  V Ichneumon  extensoriuM  Z  Gravenh. ,  tandis  que 
l'abdomen  était  celui  de  V Ichneumon  luetatoriuê  d-  (1). 
Dans  le  courant  de  l'été  de  1839,  le  hasard  m'a  procuré 
un  nouvel  Ichneumon  gynandromorphe ,  d'autant  plus 
remarquable  que  les  parties  mâles  et  les  parties  femelles 
sont  placées  dans  un  ordre  précisément  inverse  de  celui 
qu'elles  occupent  chez  l'individu  que  j'ai  antérieurement 
décrit. 

Chez  l'individu  qui  fait  l'objet  de  celte  notice,  la  iéte  et 
les  antennes  sont  conformées  et  colories  comme  chez 
/'Ighueuhok  fasgiâtorius  t^  Grav.  (2);  l abdomen  est  con- 


(1)  Bulletins  de  l'académie  royale  des   sciences  et  bellea^eiires  à$ 
Bruxelles,  t.  III,  p.  337. 

(2)  Gravcnhorst,  Ichncumonologia  Evropœa^  ^'  ^)  P*  37^i  n^  I44< 
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forme  et  coloré  comme  celui  de  flcHNEUMO^r  quadrihagu- 
LATCs  $  Grav.  (1).  Quant  au  thoran,  aux  pieds  etauxaiies, 
ils  présentent  y  chez  les  individus  normalement  conformés 
de  ces  deux  Icbneumons ,  une  si  grande  ressemblance,  qu'il 
est  assez  difficile  de  décider  si ,  chez  notre  individu  Gynan- 
dromorphe,  ils  sont  d'un  mâle  ou  d'une  femelle.  Cepen- 
dant les  pieds  me  paraissent  être  ceux  d'une  femelle ,  à 
en  juger  surtout  par  les  dimensions  des  jambes  de  der- 
rière, qui  sont  un  tant  soit  peu  plus  épaisses  chez  les 
individus  de  ce  sexe  que  chez  les  mâles.  Du  reste,  tous  les 
organes  extérieurs  sont  rigoureusement  conformés  et  co- 
lorés d'après  les  lois  de  la  symétrie  binaire. 

Quoique  cette  réunion  de  portions  du  corps,  les  unes  mâ- 
les, les  autres  femelles ,  soit  en  elle-même  fort  singulière, 
elle  le  serait  bien  davantage  si  l'opinion  de  M.  Gravenhorst 
était  fondée,  c'est-à-dire  si  le  mâle  et  la  femelle  dont  cha- 
cune de  ces  portions  du  corps  porte  le  type,  appartenaient 
réellementà  des  espèces  différentes;  mais  il  n'en  est  rien,  et 
déjà  long-temps  avant  la  découverte  de  cet  Ichneumon 
gynandromorphe ,  j'avais  rectifié  dans  ma  collection  Ter- 
reur commise  par  ce  laborieux  entomologiste.  II  est  de  la 
dernière  évidence  que  son  /.  quadrimaculatus  $  et  son 
/.  fasciaiorius  d  sont  les  deux  sexes  de  la  même  espèce , 
et  que  son  7.  fasciatortu*  $  n'est  qu'une  variété  de  1'/. 
palltatorius  ^  n°   147.  Gomme  le  nom  de  quadrimacu- 
latus s'applique  fort  mal  à  la  distribution  des  couleurs  de 
la  première  espèce,  et  comme  ce  n'est  qu'avec  doute  que 
M.  Gravenhorst  l'a  emprunté  à  Schrank,  il  me  parait  con- 
venable de  le  rejeter ,  et  de  conserver  a  l'espèce  le  nom  du 
mâle;  il  en  résultera  la  rectification  suivante: 


(t)  /*t(/.  p.  370,  no  142. 
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1.  IcUncumon  Tasclatorlus  «f  $. 

Synonymie       .         S   l- ''"ciatorius  cf ,  Grav.,  I,  376,  144. 

)   I.  Qaadrimaoalatus  9,  Graf.,  1,870, 142. 

2.  IcUneumon  palllatorlus  cf  9- 

Synonymie  .     .         \  ^'  ^•"i'^to""*  <f  ?  »  <^^*^»  ^  ^^  1^'- 

f   I.  Fasciatorius  $,  Grar.,  876, 144.(Var.] 

Je  termiuerai  cette  notice  en  faisant  observer  que  la 
circonstance  la  plus  importante  dans  les  deux  cas  de  gy- 
nandromorphisme  que  j'ai  successivement  décrits  chez  des 
Ichneumons,  c'est  la  distribution  des  formes  et  des  cou- 
leurs mâles  ou  femelles,  par  portions  tout  entières  du 
corps,  tandis  que,  dans  d'autres  ordres  d'insectes ,  et  sur- 
tout chez  les  Lépidoptères,  le  gynandromorphisme  ne  s'est 
offert  jusqu'à  présent  que  par  moitiés  latérales.  Sans  doute, 
les  monstruosités  de  cette  catégorie  dont  on  a  constaté 
l'existence ,  sont  en  trop  petit  nombre ,  pour  qu'on  puisse 
aujourd'hui  se  hasarder  à  en  déduire  quelque  loi  générale; 
mais  il  n'est  pas  impossible  que  des  observations  subsé- 
quentes permettent  d'établir  un  jour  que,  dans  chaque 
ordre  ou  famille,  la  nature  même,  dans  ses  écarts,  est  sou- 
mise à  des  règles  particulières  auxquelles  il  ne  lui  est  pas 
permis  de  se  soustraire. 


BOTANIQUE. 

Sur  le  genre  Aeistologhb  ,  et  description  d*une  espèce 
inédite  ,  par  J.  Kickx,  membre  de  l'académie. 

Le  genre  Aristoloche  est  du  petit  nombre  de  ceux  contre 
lesquels  sont  venues  échouer  jusqu'ici  les  tenlalires  que 
Ion  a  faites  pour  les  diviser.  En  vain  Rafinesque  proposa- 
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t-il  défl  1828  ses  genres  Gloêêula ,  Pùtolochia,  Siphisia 
{Hoequartia  Dmtr.  1823)  Einomenia ,  Endodaea^  aucun 
d'eux  n'a  pu  échapper  à  l'espèce  de  proscription  qui 
frappe,  par  une  fatalité  singulière,  la  plupart  des  créations 
génériques  auxquelles  s'attache  le  nom  de  l'auteur. 

11  est  cependant  hors  de  doute  que  tAt  ou  tard,  lorsque 
les  Aristoloches  exotiques  seront  mieux  connues,  un  dé- 
membrement devra  s'ensuivre.  Qu'est-ce^  en  effet,  qu'un 
genre  où  l'on  rencontre  des  corolles  ligulées  {A.  clemaiitew 
Linn.)  bilabiées  [A:  rugosa  Lara,  etc.),  et  subcampanulées 
{A.  êerpentaria  Michx.),  à  cAté  d'une  longue  suite  d'autres 
formes  que  leur  bizarrerie  empêche  de  ramener  à  un 
type  commun,  et  dont  la  préfloraison  ne  saurait  être  la 
même?  Un  genre  dont  le  style  peut  avoir  trois  faces  la- 
térales (A.siphoïlerii,)ou  être  cylindrique  (A,  indica 
Lour.),  ou  enfin  tellement  atrophié,  dans  quelques  espèces 
brésiliennes  ,   qu'on    reconnaît  à   peine    son  existence  ? 

On  croirait  peut-être  que  d'autres  caractères  plus  im- 
portans  et  plus  homogènes  légitiment  cette  réunion  dis- 
parate. Mais  le  stigmate,  ordinairement  à  six  rayons,  se 
montre  aussi  quelquefois  bifide  (^.  elematites) ,  d'autres 
fois  trifide  ( ^.  sipho).  La  capsule  ne  parait  avoir  ni  une 
seule  et  même  déhiscence ,  ni  un  nombre  égal  de  loges. 
Elle  renferme  des  semences  hétéromorphes ,  garnies  ou 
non  garnies  d'une  membrane  qui ,  tantAl ,  quand  elle 
existe,  les  entoure  en  entier,  tantAt  ne  revêt  que  leur 
base.  Enfin  les  étamines  différent  non-seulement  par  leur 
mode  de  connexion ,  mais  encore  sous  le  rapport  numéri- 
que. Les  Aristoloches  des  régions  équatoriales  et  tropicales 
paraissent  n'en  avoir  en  général  que  six:  celles  de  l'Europe 
et  du  nord  de  l'Amérique  douze,  rapprochées  par  paires^ 
du  moins  ce  dernier  chiffre  est-il ,  au  témoignage  des 
To«.  VI.  31 
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auteurs,  celui  des  y^.  ehmatUe*^  pùtolochia,  rotunda, 
serpeniaria  (Bigxl.  non  jilior.)  luiea  y  dodecandra^  etc. 

C'est  surtout  depuis  les  voyages  de  Humboldt,  de  Har- 
tius,  de  Pœppig  et  deSchiede,  que  le  genre  qui  nous  oc* 
cupe  a  reçu  le  plus  d'accroissemens.  En  1753  Linné  ne 
connaissait  que  13  espèces  ;  Murrhay ,  quelques  années 
plus  tard  (1781)  en  recensa  21  :  Gmelin  (1796)26  :  Will- 
denow  (1805)  39  :  Persoon  (1807)  40  :  Sprengel  (1826)  62. 
Et  aujourd'hui  l'on  ep  compterait  probablement  plus 
d'un  tiers  au  delà.  Une  monographie  devient  donc  indis- 
pensable. Elle  contribuerait  d'ailleurs  à  rendre  plus  aisée 
la  circonscription  définitive  (1)  de  la  famille. 

L'espèce  nouvelle  que  nous  avons  à  décrire  a  fleuri 
récemment  pour  la  première  fois  au  jardin  botanique  de 
l'université  de  Gand,  où  elle  fut  introduite ,  avec  d'autres 
plantes  envoyées  de  Cuba,  en  1838.  Dans  l'ordre  adopté 
par  Sprengel  pour  le  classement  de  ses  Aristoloches,  elle 
prendra  place  à  c6té  de  1'  A.  hastata  Knth.  dont  elle  est 
Yoisine.  Ses  poils  glanduleux  la  mettent  aussi  plus  ou 
moins  en  relation  avec  les  A.  eriantha  Mart.  et  ciliata 
Gurt.  Mais  ici  ces  poils  sont  si  nombreux  et  si  appatens 


(1)  Les  ASARiRiF.i8  Dmtf.  que  Ton  continue  d'y  réunir,  s'en  éloignent 
justement  autant  que  les  Bafflesiacées  s'écartent  des  Cytinées.  Pourquoi 
donc  puisqu'on  admet  ces  deux  familles,  n'ndmettrait-on  pas  également 
les  deux  autres? 

Aux  caractères  qui  militent  pour  c«tt«  séparation  (ToirDuiBort .,  jâmtt- 
lyse  des  families  des  plantes,  page  13  ]  on  peut  ajouter  une  radicale 
infère  chez  les  Âsarinées,  centripète  chex  les  Aristoloches.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  perdre  de  vue  la  dissemblance  des  propriétés  médicales, 
c'est  une  considération  qui,  dans  beaucoup  de  cas  sert  utilement  de 
contrôle. 
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que  nous  avons  jugé   utile  d'eu  tirer  la   dénomination 
spécifique.  Voici  sa  description. 

A&I8T0L0CHIA    OLANOULOSA^  Nob. 

yUtosa;  corollœ  Urnbo  uniîaterali,  tpatulato,  concavo  :  apicem 
versus  eonvexo,  marginibusipte  reflex.iSj  glùndulostHhirto  ;  foUis 
eordaio^hastaiis;  eauU  tereiû  (Icod  nostra). 

Tige  Yoiubile^  cylindrique^  subéreuse  et  anguleuse  à 
sa  base ,  s'életant  dés  à  présent  à  plus  de  quinze  pieds. 
Feuilles  pétioiées,  «lUernes,  velues  sur  les  deux  faces, 
Gordiformes-hastées.  Les  plus  jeunes  ont  quelquefois  leurs 
bords  légèrement  ondulés  ou  commencent  par  être  bastées- 
trilobées  ;  mais  elles  deviennent  bientôt,  en  se  développant^ 
semblables  aux  autres.  Pétioles  canalicuiés,  plus  courts 
que  le  diamètre  longitudinal  de  la  feuille.  Stipulée  nulles. 
Pédoncules  axillaires,  solitaires,  uniflores ,  au  moins 
aussi  longs  que  le  pétiole,  marqués  de  stries  droites, 
qui  se  continuent  sur  i'oTaire.  Bractées  nulles.  Corolle. 
Tube  Tentru  à  sa  base, rétréci  au  milieu,  dilaté  vers  le 
haut  en  un  limbe  unilatéral ,  garni  à  l'intérieur  de  poils 
en  chapelet  aplati ,  blancs ,  Bexueux  et  couchés.  Limbe 
oblong,  spatule,  légèrement  cuspidé;  concave  et  à  bords 
dressés  vers  l'embouchure  du  tube, où  il  porte  les  mêmes 
poils  que  lui  :  convexe  et  à  bords  repliés  en  dessous  vers 
l'extrémité  opposée,  qui  est  tachetée  de  rouge-brun  et 
couverte  de  poils  glandulifères  ,  capités  ,  à  tête  très- 
grosse.  Ils  sont  dressés  et  mesurent  plus  d'pn  millimètre 
de  longueur.  Six  anthères  biloculaires ,  presque  sessiles, 
'  adnées  à  la' surface  latérale  du  ^style,  et  insérées  sur 
un  disque  épigyne  qui  entoure  sa  base.  Gonnectif  non 
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saillant.  Stigmate  concave,  radié,  les  rayons  au  nombre 
de  six,  s'étalant  au-dessus  des  anthères.  Style  court ,. 
épais,  cylindrique.  Ovaire  infère,  elliptique.  Les  stries 
qui  le  recouvrent ,  de  droites  qu'elles  sont  avant  la  fécon- 
dation ,  deviennent  spirales  aussitôt  que  Tacte  est  accom- 
pli, Tovaire  éprouvant  alors  une  torsion  sur  lui-même 
par  suite  du  redressement  de  la  fleur.  Celle-ci,  en  effet, 
quitte  à  cette  époque  sa  position  primitive  et  relève  vers 
le  ciel  la  partie  supérieure  de  son  limbe.  Fruit  inconnu. 
Toute  la  plante ,  à  Texception  de  la  surface  externe  .de  la 
corolle  ,  est  couverte  de  poils  mous  et  nombreux. 

On  n'a  jusqu'ici  que  peu  de  données  sur  la  structure 
caulinaîre  dès  Aristoloches.  Ce  que  Ton  en  sait  est  dû 
à  H.  Decaisne ,  qui  a  constaté  entre  autres  que  cette  struc- 
ture diffère  d'après  les  espèces ,  et  notamment  chez  les 
jirietolochia  eipho  et  clematitee. 

Quel  que  fût  donc  mon  désir  de  compléter  l'histoire 
de  r^.  glanduloea  par  quelques  détails  d'organisation , 
je  ne  pus  y  donner  suite  par  l'impossibilité  de  sacrifier 
le  seul  pied ,  d'ailleurs  trop  jeune,  que  nous  en  possédons. 
J'eus  en  revanche  a  ma  disposition  une  tige  ligneuse  de 
V Ariêtolochia  ringene  Vahl.  originaire  des  mêmes  con- 
trées ,  et  je  cherchai  à  m'assurer  avec  laquelle  des  espèces 
examinées  par  notre  collègue  elle  avait  le  plus  de  rela- 
tions. 

Ha  tige  avait  deux  centimètres  de  diamètre  et  provenait 
d'une  plante  âgée  au  moins  d'une  douzaine  d'années.  Je 
n'y  vis  cependant  point  de  traces  de  ces  zones  concentri- 
ques qui  caractérisent  le  bois  de  la  plupart  des  exogènes.. 
Mais  il  était  facile  d'y  distinguer  un  système  cortical  nette- 
ment séparé  du  système  ligneux. 

Le  premier  ne  m'offrit  aucune  particularité.  Sa  couche 


J 
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(lermoïde  avait  donné  naissance  à  une  formation  de  liège 
semblable  à  celle  qui  se  produit  sur  tontes  les  Aristoloches 
exotiques  quand  elles  ont  atteint  un  certain  âge. 

Il  en  fut  autrement  du  système  ligneux.  Il  se  compose 
à  sa  partie  la  plus  périphérique,  d'un  cercle  de  fibres 
ligneuses  extérieurement  recouvert  par  les  couches  corti- 
cales. Le  centre  de  cette  espèce  d'étui  est  occupé  par  un 
canal  médullaire  qui,  bien  que  visible, n'est  que  petit. Par 
compensation ,  les  rayons  qu'il  envoie  jusqu'au  bord  in- 
terne de  l'étui  sont  d'autant  plus  développés.  Leur  masse 
totale  constitue  au  moins  la  moitié  de  celle  du  bois.  Ils 
sont  cunéiformes ,  amincis  vers  leur  axe  commun  et  de 
neuf  à  douze.  Les  intervalles  qui  les  séparent  sont  remplis 
par  un  tissu  qui  prend  de  là  sa  disposition  rayonnante,  et 
qui  est  presqu'uniquement  composé  de  vaisseaux  poreux 
portant  à  la  fois  sur  des  points  différens  de  leur  étendue, 
les  deux  sortes  de  pores  que  Link  appelle  simples  et  aréo- 
laires.  Cette  co-existence  est  un  fait  digne  de  remarque, 
puisqu'elle  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  rapprocher  l'orga- 
nisation de  certaines  Aristoloches  de  celle  des  Gycadées  où 
Link  {leon,  anatomico-bot,  ^  fasc,  II  ^  tah.  XV  ^  fig.  3) 
a  très-exactement  figuré  la  même  chose  chez  le  Zamia 
Altensteinii,  Sous  ce  point  de  vue  les  rayons  ligneux  pré- 
cités seraient  les  analogues  de  la  zone  fibro-cellulaire  que 
Brongniart  a  signalée  dans  le  Cycaê  revoluta* 

C'est  donc  avec  Y  Arùtoloehia  clématites  que  Y  A. 
ringenê  Vahl.  a  le  plus  de  similitude  anatomique.  Mais 
il  s'en  éloigne  néanmoins  sous  plusieurs  rapports,  si 
nous  jugeons  du  travail  de  M.  Decaisne  par  l'extrait  qu'en 
donne  Richard  {Nouv.  éUm.  de  Bot,,  1838  ,  pag.  139). 
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Mémoire  inédit  JH Adrien  ffeylen  ,  eur  l'ordre  du  Tiers' 
État  y  couronné  par  f  académie  en  1786.  Note  de 
M.  le  chanoioe  De  Ram ,  membre  de  l'académie. 

L'académie,  après  avoir  donné  comme  sujet  de  concours 
Tépoque  de  l'admission  de  l'ordre  du  clergé  dans  les  états 
de  Brabant,  proposa,  en  octobre  1782,  la  question  aui- 
Tante  :  Comment  et  depuis  quel  tempe  e'est  formé  l'ordre 
du  Tiere^État ,  en  ea  qualité  de  représentant  du  peuplé  9 
dans  les  assemblées  des  états  du  duché  de  Brabant?  Cet 
ordre  est-il  plus  ancien ,  ou  moins  ancien  que  celui  de 
la  noblesse  ?  Celte  question  avait  été  adoptée  pour  le  con- 
courir de  l'année  1784,  mais  dans  la  séance  générale  du 
mois  d*octobre,  l'académie  n'ayant  point  trouvé  dans  les 
mémoires  présentés  une  réponse  entièrement  satisfaisante, 
quoiqu'elle  reconnût  dans  plusieurs  un  goût  de  recher- 
cbes  et  un  esprit  de  discussion  propres  à  réussir  dans  des 
questions  controversées ,  résolut  de  proposer  de  nouyean  , 
pour  le  concours  de  1786,  la  même  question,  en  doublant 
le  prix.  Elle  manifesta  en  même  temps  le  désir  que  les  au- 
teurs, qui  Youdraient  concourir,  s'attachassent  particulière- 
ment à  établir  lequel  des  deux  ordres  estantérieur  à  l'autre, 
et  qu'ils  évitassent  toute  discussion  étrangère  au  sujet. 

Plusieurs  mémoires  avaient  été  euToyés  au  concours. 
Mais  cette  fois  encore ,  comme  il  est  dit  dans  le  procès-yer- 
bal  de  la  séance  générale  du  mois  d'octobre  1786,  aucun 
mémoire  n'ayant  pleinement  répondu  à  l'attente  de  l'aca- 
démie, elle  trouva  juste  de  partager  le  double  prix  entre 
plusieurs  concurrens,  et  de  distinguer  quelques  antres  par 
des  accessits.  En  conséquence  elle  adjugea  une  médaille 
d'or  au  mémoire  latin  portant  la  devise  Cedat  reverentxa 
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i^erOy  qui  avait  pour  auteur  Adrien  Heylen,  chanoine  ré- 
gulier et  archiviste  de  Tabbaye  deTongerloo,  dont  le  mé- 
moire sur  l'admission  de  Tordre  ecclésiastique  dans  les 
états  de  Brabant  %vait  été  couronné  en  1783.  La  valeur 
d'une  seconde  médaille  d'or  fut  partagée  entre  Simon- 
Pierre' Ernst,  chanoine  régulier  deTabbaye  de  Rolduc^ 
auteur  d'un  mémoire  écrit  en  latin,  portant  pour  épigraphe: 
Bac  eaêti  maneanttn  rêligione  nepoie^  ;  et  entre  Isfroid 
Tbys,  chanoine  régulier  de  Tongerloo,  auteur  d'un  mé* 
moire  en  flamand  avec  la  devise  : 

De  waerheyd  die  in  H  duyiter  lag , 
Die  komt  alleng»kens  aen  den  dag. 

Deux  autres  mémoires,  l'un  en  flamand,  par  le  conseil- 
ler-pensionnaire deLouvain,  Reniers,  et  l'autre  en  fran- 
çais par  Corneille  Smet ,  prêtre  de  la  compagnie  de  Jésus , 
obtinrent  un  accessit. 

D'après  le  procès-verbal  de  la  séance  précitée,  il  fut 
résolu  que  l'académie  ne  ferait  imprimer  aucun  des  mé- 
moires auxquels  elle  venait  d'adjuger  des  prix;  qu'elle  ne 
se  dessaisirait  d'aucune  des  pièces  originales  sur  lesquelles 
elle  avait  porté  son  jugement;  que,  conformément  à  une 
résolution  antérieure,  les  auteurs  pourraient  tirer  des 
extraits  ou  des  copies  de  leurs  mémoires  au  bureau  du 
secrétaire,  et  publier  eux-mêmes  leurs  écrits,  s'ils  le  trou- 
vaient convenable. 

M.  Gachard,  dans  son  précis  du  régime  provincial  de  la 
Belgique  avant  1794  (Collect  des  document  tnédiU^  1. 1, 
p.  49),  nous  a  fait  connaître  le  motif  de  cette  résolution. 
«  Les  états  de  Brabant,  dit-il,  s'adressèrent,  par  une  re- 
présentation au  gouverneur-général ,  afin  que ,  en  qualité 
de  protecteur  de  l'académie ,  il  ne  permit  pas  qu'aucun 
des  mémoires...  fût  rendu  public  par  la  voie  de  l'impres- 
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8Ï0D  OU  autrement,  vu  les  încouYéniens  qui  en  pouYaieni 
résulter;  et  ces  inconyéniens  consistaient,  selon  eux, en 
GO  que  ces  sortes  d'ouvrages ,  par  les  notions  souvent  erro- 
nées qu'ils  présentaient ,  fournissaient  quelquefois  matière 
à  des  prétentions  sans  fondement.  »  M.  Gachard  ajoute  que 
le  prince  de  Stahremberg,  gouverneur-général  par  inté- 
rim ^  répondit  le  14  décembre  1782  à  la  représentation 
des  états,  et  qu'il  écarta,  dans  les  termes  les  plus  mesuré» 
el  par  des  raisons  plausibles,  leur  demande.  Cependant  la 
nature  même  de  la  question  mise  au  concours ,  question 
qui  peut-être  avait  le  tort  de  se  rapporter  trop  aux  cir- 
constances de  l'époque,  me  porte  à  croire  qu'en  1780, 
l'influence  du  gouvernement  n'a  pas  été  étrangère  à  la 
décision  prise  par  l'académiç  de  ne  point  publier  les  mé- 
moires des  concurrens. 

M.  Ernst  seul  profita  de  la  liberté  qu'on  avait  laissée  aux 
auteurs  de  faire  imprimer  à  leurs  frais  leurs  écrits.  Son 
Histoire  abrégée  du  Tiers-État  de  Brabant ,  Maestricht 
1788,  in-8,  est  un  extrait  du  mémoire  latin  qu'il  avait 
présenté  au  concours.  J'ai  eu  le  bonheur  de  trouver  le 
manuscrit  autographe  du  travail  de  H.  Heylen ,  dont  la 
copie,  avec  celles  des  autres  mémoires,  se  trouve  probable- 
ment encore  dans  les  archives  de  l'académie. 

Au  commencement  du  manuscrit,  H.  Heylen  écrivit  la 
note  suivante:  Originale  commentarii  cui  delata  fuit 
paltna  academica  ,  sed  qui  ob  temporis  eircumstaniias 
numquam  prodiit  in  lucem ,  neque  forte  umquatn  ede^ 
tur^  nisi  dum  patriœ  pax  illuxerit ,  et  omnia  sint  ad 
votutn  populi  et  illustriseimorum  ordinum  reducta^  et 
euique  liberum  sit  sua  sensa  promere  quoad  ea  qutB 
neque  religionem  neque  politiam  turban t.  Son  travail 
m'a  paru  si  important ,  il  renferme  des  détails  si  iutéres- 
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sans  sur  une  question  qui ,  quoique  mise  au  concours  en 
1 830  et  1831  est  restée  sans  réponse  y  que  je  crois  pouToir 
me  permettre  de  prier  l'académie  d'examiner  si  le  mémoire 
de  M.  Heyien  ne  devrait  pas  trouver  une  place  dans  le  re- 
cueil des  nouveaux  mémoires  couronnés. 

L'académie,  conformément  a  la  demande  de  H.  le  cha- 
noine De  Ram^  a  résolu  d'imprimer  le  mémoire  de  M.  Â.  Hey- 
ien y  dans  le  prochain  volume  de  ses  mémoires  couronnés. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Statistique  deê  hibliotheques  puhliqiieê  de  la  Belgique  y 
comparée*  à  celles  de  l'Allemagne ,  par  M.  A.  Voisin  y 
correspondant  de  l'académie. 

Nous  avons  présenté  l'année  dernière  à  l'académie  une 
statistique  des  bibliothèques  publiques  du  pays:  de  nou- 
velles recherches,  faites  à  l'occasion  d'une  Histoire  des 
bibliothèques  de  la  Belgique  que  nous  sommes  sur  le  point 
de  faire  paraître,  nous  ont  fourni  les  moyens  de  rectifier 
cette  statistique  dans  quelques  parties,  et  de  l'étendre  aux 
collections  littéraires  et  scientifiques  de  quelques  grandes 
institutions,  dont  l'aècès,  sans  être  public,  est  cepen- 
dant ouvert  aux  hommes  de  science.  Prenant  pour  base  de 
la  population  de  nos  villes  les  Doeumens  statistiques  y  pu- 
bliés par  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  3"  volume,  Bruxel- 
les, 1836,  grand  in-4%  nous  avons  établi  le  rapprochement 
existant  entre  le  nombre  des  habitants  de  chaque  yilleet 
le  nombre  des  volumes  imprimés  misa  leur  disposition. 
Pour  démontrer  ensuite  combien  nos  bibliothèques  sont 
inférieures  sous  le  rapport  de  leurs  richesses  littéraires  à 
celles  d'Allemagne,  nous  avons  fait  les  mêmes  recherches 
pour  les  principaux  dépàts  publics  de  ce  dernier  pays  : 
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VILLES. 

BlBLIOTnÈQUES. 

VOLUMES 

impr. 

MAJILSCRITS. 

Anven.  .  , 

Bibliothèque  de  la  ville.  .  .  . 

14,000 

36 

Bruges.  .  , 

— 

id.      .... 

10,000 

335 

—      .  . 

— 

du  séminaire  •  . 

7,000 

Quelques  mt. 

Bruxelles.  . 

— 

royale 

70,000 

35,000 

—       .  . 

— 

de  la  ville.  *.  .  . 

100,000 

— 

—       .  . 

— 

paroissiale  .  .  . 

10,000 

— 

—       .  . 

— 

des  bollandistes. 

6,000 

— 

—       .  . 

— 

du  sénat  .... 

3,000 

— 

—       .  , 

— 

des  représentans 

5,000 

— 

—       .  . 

« 

de  racadémie.  . 

1,600 

— 

—       .  . 

— 

de  Tobservatoire 

750 

— 

—       .  . 

— 

de  Técole  milit. 

1,500 

— 

Gourtrai .  . 

— 

Goethals  .... 

19,000 

300 

Gand  .  .  . 

— 

de  Tuniversité.  . 

55,939 

576 

—      .  .  . 

— 

du  séminaire .  . 

8,000 

— 

—     .  .  . 

— 

paroissiale  .  .  . 

1,700 

— 

Liège  .  .  . 

— 

de  Tuniversité.  . 

63,000 

409 

—      .  .  . 

— 

du  séminaire  .  . 

14,000 

Quelques  ms. 

Louvain  .  . 

^ 

de  Tuniversité.  . 

100,000 

346 

—      .  . 

— 

des  jésuites.  .  . 

33,000 

— 

Malînes  .  . 

— 

sémin.  archiép. 

30,000 

100 

Mons.  .  .  . 

• 

delà  ville.  .  .  . 

13,500 

810 

Namur.  .  . 

— 

id.         ... 

15,000 

80 

—      .  . 

— 

du  séminaire  .  . 

11,000 

— 

TermoDde . 

— 

paroissiale  .  .  . 

4,500 

— 

Tournai .  . 

— 

de  la  ville.  .  .  . 

37,800 

137 

—      .  . 

— 

du  séminaire  .  . 

5,800 

130 

—      .  . 

— 

épiscopale.  .  .  . 

0,150 

— 

Yprcs  .  .  . 

— 

de  la  ville.  .  .  . 

3,000 
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En  comparant  les  populations  des  Tilles  avec  le  nombre 
desToluraes  dont  elles  peuvent  jouir  librement,  on  trouve 
les  rapports  suivans  : 


BIBLIOTBÈQVKS. 

Nombre 

DES   TOieiZS 
impriméf. 

POPULATION. 

Nombre 

DE    VOLUMES 

pour 

100  habitai». 

1.  Bruxelles  (l«s  3  bibl.) 

2.  Louvain 

3.  Liège 

4.  Gand 

5.  Tournai 

6.  Namur 

7.  Anvers 

8.  Mons 

9.  Gourtraî 

10.  Bruges 

11.  Ypres 

Total 

170,000 
100,000 
62,000 
55,922 
27,800 
15,000 
14,000 
12,500 
12,000 
10,000 
.    2,000 

102,802 
24,342 
59,810 
86,564 
29,180 
19,921 
75,362 
23,081 
18,858 
42,421 
14,000 

163 
410 

103 
64 
95 
75 
18 
54 
63 
23 
13 

481,222 

507,168 

Moy.    95 

Quelques-unes  des  principales  bibliothèques  d'ÂlIana- 
gne,  prises  au  hasard,  selon  les  renseignemens  fidèles  que 
nous  avons  pu  trouver,  nous  donnent  les  rapports  sui- 
vans  : 


(  46â  ) 


BIBLIOTHÈQUES. 

Nombre 

DES   VOLUMES 

imprimés. 

POPULATIOB. 

Nombre 

DE    VOLUBIfl 

ponr 

100  habilans. 

1.  Munich 

3.  Berlin 

3.  Stuttgart *. 

4.  Tienne 

5.  Wolfenbuetel  .... 

6.  Dresde 

7.  Gœttingen 

8.  Bonn  

9.  Breslau 

10.  lëna 

11.  Fribourg 

13.  Heidelberg 

13.  Carlsnihe 

14.  Francfort 

15.  Wiesbaden 

ToTAl  

540,000 
300,000 
300,000 

* 

380,000 

380,000 

360,000 

350,000 

300,000 

300,000 

135,000 

100,000 

100,000 

90,000 

50,000 

40,000 

60,000 
'  193,000 
60,000 
370,000 
6,600 
50,000 
10,000 
10,600 
70,000 
10,133 
10,000 
13,318 
17,000 
50,000 
10,000 

900 
150 
500 

105 

4»343 

530 

3,500 

1,886 

385 

1,333 

1,000 

813 

588 

100 

400 

3,129,000 

838,660 

Moy.  373 

Ainsi ,  tandis  qu'en  Belgique  y  la  moyenne  des  livres  inis 
à  la  disposition  du  public  n'est  que  de  95  yoluraes  par  cent 
habilans, elle  est  en  Allemagne  de  373  volumes.  Nos  bi- 
bliothèques ,  comparées  même  à  celles  des  villes  des  dé- 
partemens  français,  leur  sont  également  fort  inférieures* 
Noue  ne  parlons  pas  de  celles  de  Paris ,  dont  la  bibliothèque 
royale  (700,000,  vol.)  contient  environ  un  tiers  en  plus  de 
volumes  imprimés  que  toutes  les  bibliothèques  publiques 
de  la  Belgique,  qui  n*en  comptent  ensemble  que  481,222. 
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En  Allemagne,  beaucoup  de  villes  de  10,000  âmes  et 
au-dessous  ont  des  bibliothèques  considérables  :  chez  nous^ 
nous  sommes  loin  d'être  encore  aussi  avancés  ;  la  liste  sui- 
vante des  villes  qui  n'ont  encore  aucune  espèce  de  biblio- 
thèque, ni  publique,  ni  paroissiale,  en  est  une  preuve. 
Nous  avons  emprunté  le  recensement  officiel  arrêté  au  1®' 
janvier  1836. 


Vcrvicrs  (  province  de  Liège  )  . 
S'-Nicolas  (Flandre  orientale)  . 
Lokeren      (  idem.  ). 

Alost  (  idem.         ). 

Lierre  '      (  Anvers  )  .     .     .     . 
Turnhout    (   idem  ) .     .     .     . 
Renaix        (Flandre  orientale)  . 
Ostende      (  Flandre  occidentale  ) 
Thielt         (  idem.  ) 


Poperingue  ( 


idem. 


) 


18,878  habitans. 

16,825  — 

16,173  — 

14,807  — 

15,090  — 

12,909  — 

12,292  — 

11,912  — 

11,633  — 

10,119  — 


Le  seul  but  de  ces  recherches  a  été  de  montrer  au  gou- 
vernement, aux  chambres  et  aux  administrations  com- 
munales la  nécessité  de  porter  peu  à  peu  nos  dépôts  litté- 
raires et  scientifiques  au  degré  d'utilité  et  d'importance 
que  ces  établissemens  ont  acquis  dans  les  autres  pays. 

A  Tappui  de  son  projet  d'un  catalogue  général  d'histoire 
des  Pays-Bas ,  à  l'usage  de  toutes  les  bibliothèques  de  la 
Belgique,  projet  dont  s'était  déjà  occupé  en  1827  le  gou- 
vernement précédent;  H.  Voisin  met  sous  les  yeux  de  l'a- 
cadémie un  exemplaire  du  catalogue  général  des  onze 
bibliothèques  maritimes  de  France,  offert  par  M.  l'amiral 
Duperré,  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  de  ce 
royaume,  et  imprimé  aux  frais  du  gouvernement.  M.  Voi- 
sin donne  ensuite  lecture  :  P  d'une  lettre  de  M.  l'amiral 
Duperré;  Z"*  d'une  lettre  de  H.  Bajot,  inspecteur-général 
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des  bibliothèques  maritiines  de  France ,  et  3"^  d'une  lettre 
de  M.  Leyot ,  bibliothécaire  de  Brest.  Ces  lettres,  qui  four- 
nissent des  renseignemens  8ur  les  moyens  d'eiécutioD 
employés  pour  arriver  à  la  confection  de  l'important  cata-* 
logue  des  livres  composant  les  onze  bibliothèqnes  mariti- 
mes de  France ,  sont  remises  à  la  commission  chargée  de 
faire  un  rapport  sur  le  projet  présenté  par  H.  Voisin. 


G&OLOGIE. 

Rapport  êur  hê  travaux  de  la  carte  géologiqtie  pendant 
tannée  1830;  par  A.  H.  Dumont,  membre  de  lacadé- 
mie. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  faire  connaître,  dans  mon  Md- 
moire  eur  la  eonêtitution  géologique  de  la  province  de 
Liège  et  dans  mes  rapports  précédens ,  la  composition  des 
terrains  primaires  et  d'une  partie  des  terrains  secondaires, 
leurs  divisions  en  groupes,  systèmes,  étages,  leurs  carac- 
tères minéralogiques  et  paléontologiques,  etc.  Je  vais  au- 
jourd'hui entretenir  l'académie  du  résultat  de  mes  obser- 
vations sur  les  terrains  tertiaires  (1). 

L'étude  de  ces  terrains ,  quoique  en  général  plus  facile 
que  celle  des  terrains  anciens ,  ne  laissait  pas  que  de  pré- 
senter beaucoup  de  difficultés  ;  car,  comme  ledit  le  savant 
auteur  de  la  Deecripiion  géognoetique  du  nord  de  la 


(1)  Petpérais  pouvoir  terminer  cette  année  mes  observation» ,  et  pré- 
senter un  travail  complet  sur  ce  sujet ,  mais  une  maladie  occasionnée 
parles  fatigues  que  J^ai  eu  &  supporter,  m'a  empêché  de  réaliser  cet 
espoir. 
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France^  ils  paraissent  plus  souvcot  posés  à  côté  Tun  de 
l'autre  que  superposés;  et  crun  autre  côté,  les  caractères 
paléontologiques  sont,  comme  on  sait,  insuffisans  pour 
établir  de  bonnes  divisions  dans  un  même  système. 

Cependant,  je  suis  parvenu,  je  pense,  k  débrouiller  en 
grande  partie  le  chaos  qui  a  existé,  jusqu'à  présenta  l'é- 
gard de  ces  terrains  en  apparence  si  variés  ;  mais  c'est  en 
employant,  comme  je  l'ai  fait  pour  les  terrains  primaires  , 
le  caractère  géométrique  ^  qui  consiste  dans  la  disposition 
relative  des  couches,  caractère  que  je  considère  comme  le 
plus  important,  lorsqu'il  s'agit  de  déterminations  de  ro- 
ches d'un  même  pays ,  et  dont  on  peut  observer  la  conti- 
nuité. 

Mais  tandis  que  ce  caractère  se  réduisait  pour  nos  ter- 
rains primaires  ,  à  leur  projection  dans  le  plan  horizontal, 
à  cause  des  renversemens  dont  ils  portent  l'empreinte, 
j'ai  pu  avoir  recours  pour  les  terrains  tertiaires,  à  leur  pro- 
jection dans  le  plan  horizontal  et  le  plan  vertical ,  ayant 
seulement  égard  aux  cbangemens  de  niveau  occasionnés 
par  les  failles ,  rien  n'annonçant  dans  ces  terrains  des  bou- 
leversemens  semblables  à  ceux  des  terrains  primaires. 
.  On  sait  que  la  majeure  partie  du  sol  de  la  Belgique  est 
formée  de  terrains  primaires  et  tertiaires ,  les  premiers  oc- 
cupant le  Luxembourg  et  les  parties  méridionales  des  pro- 
vinces de  Liège,  de  Namur  et  de  Hainaut,  les  seconds  s'é- 
tendant  des  parties  septentrionales  des  trois  dernières 
provinces  dans  celles  de  Limbourg,  de  Brabant,  d'Anvers 
et  des  deux  Flandres.  Mais  quoique  les  terrains  tertiaires 
s'avancent  au  sud  jusque  vers  une  ligne  dirigée  del'ouest- 
sud-ouest  et  l'eat-nord-est ,  formée  par  la  Sambre ,  la  Meuse 
et  la  Yesdre,  les  terrains  primaires  se  montrent  au  nord  de 
cette  ligne,  dans  le  fond  des  vallées,  jusqu'aux  environs 
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de  Tournay ,  Eoghien ,  Halle ,  Jodoigne  et  Visé ,  poinU 
qui  sont  situés  sur  une  ligne  brisée ,  dirigée  du  sud-oaest 
au  nord-est  entre  Tournay  et  Halle,  et  de  Tonest  à  Test, 
entre  Halle  et  Visé;  les  limites  sont  donc  fort  irréguliéres 
et  ne  peuvent  être  indiquées ,  d'une  manière  précise,  que 
par  la  carte. 

Les  terrains  secondaires ,  si  Ton  en  excepte  quelques 
lambeaux  qui  se  prolongent  de  la  Lorraine  dans  le  Luxem- 
bourg ,  se  réduisent  au  groupe  crétacé  qui  se  montre  yers  la 
bordure  méridionale  des  dépôts  tertiaires.  Ce  groupe  ne 
longe  pas  cependant  sans  interruption  la  bordure  depuis 
Tournay  jusqu'à  Visé;  mais  forme  deux  massifs  principaux 
dont  l'un ,  qui  a  son  extrémité  près  de  Binche,  se  rattache 
Tcrs  l'ouest  au  grand  bassin  crétacé  du  nord-ouest  de  la 
France,  et  l'autre ,  qui  commence  à  se  montrer  au  sud-sud- 
est  de  Jodoigne,  prend  son  plus  grand  déyeloppement  entre 
Liège,  Maestricht  et  Aix-la-Chapelle.  Telle  est  la  disposi- 
tion des  terrains  tertiaires  par  rapport  aux  autres  terrains 
neptuniens. 

Je  divise  les  terrains  tertiaires  de  Belgique  en  six  sys- 
tèmes, auxquels  je  donne  les  noms  suivans  : 

Système  Landenieti. 

—  Bruxeliien. 

—  Tottgrien. 

—  Diettien. 

—  Campinten, 

—  Hesbayeti . 

Parce  que  les  roches  qu'ils  comprennent  sont  respecti- 
Tcment  développées  aux  environs  de  Landen ,  Bruxelles, 
Tongres,  Diest ,  et  forment  le  sol  des  contrées  connues  soui 


(467) 

les  noms  Je  Gampine  el  de  Hesbaye ,  en  imprimant  à  ces 
contrées  leur  caractère  distinctif. 

Les  systèmes  Landenien ,  Bruxellien  ,  Tongrien ,  se  rap- 
portent, par  leurs  caractères  paléontologiques ,  au  terrain 
tertiaire  inférieur  de  France  el  d'Angleterre,  el  les  sys- 
tèmes Campinien  cl  Hesbayen,  au  terrain  tertiaire  supé- 
rieur; quant  au  système  Diestien,  on  ne  peut  le  placer 
qu'avec  doute  dans  le  terrain  tertiaire  supérieur,  à  cause 
des  incertitudes  qui  régnent  encore  k  l'égard  des  fossiles 
qui  s'y  rencontrent. 

Le  terrain  tertiaire  moyeu  parait  manquer  en  Belgique, 
du  moins  je  n'ai  pu  jusqu'à  présent  en  constater  Texis- 
tence  (1). 

l*"  Système  Landenien. 

Le  système  Landenien  est  principalement  composé  de 
marne,  de  glaise  et  de  sable;  il  correspond  au  pla9tic-clay 


(1)  Je  n^ai  pas  cru  devoir  employer  les  dënoBiinaiions  proposées  par 
M.  Galeotti  dans  son  Mémoire  sur  la  conatUution  géologique  du  Bra- 
haut  y  parce  que,  d^abord,  les  divisions  quUl  ëlablit  étant  fondées  sur 
la  supposition  è  priori  que  la  mer ,  en  se  retirant  progressivement  vers 
son  lit  actuel ,  a  formé  des  dépôts  successifs  dont  les  limites  sont  de 
plus  en  plus  rapprochées  de  ce  lit ,  ces  limites  ne  peuvent  se  recon* 
naître  sur  le  terrain  ;  et  que ,  d^un  autre  côté ,  il  décrit  dans  chacune 
de  ses  divisions  des  dépôts  que  je  regarde  comme  très-distincts  et 
■qui  se  rapportent  à  plusieurs  de  mes  systèmes.  C^est  ainsi,  par  exem- 
ple, que  y  dans  son  groupe  calcaréo-sableux ,  on  trouve  aux  environs 
d'Ietle  ,  les  systèmes  Landenien,  Bruxellien,  Tongrien  et  Diestien.  Quoi 
quMI  en  soit,  j'apprécie  beaucoup  les  recherches  paléontologiques  qui 
forment  le  principal  mérite  du  mémoire  de  M.  Galeotti ,  et  je  citerai 
les  fossiles  qu'il  signale,  lorsqu'ils  le  rapporteront  &  des  systèmes  sur  la 
jiature  desquels  il  n'y  aura  pas  d'incertitude. 

ToM.  VI.  32. 
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d'ÀDgleterre ,  au  calcaire  pisolitiquei  a  l'argile  plastique , 
aux  sables  et  grès  inférieurs  du  nord  de  la  France,  et  com- 
prend les  dépAls  décrits  par  M.  D'Omalius  sous  les  noms  de 
tuffeau  de  Lincent  et  de  glauconie  de  Harets. 

Marne.  —  La  marne  Landeuienne  est  un  mélange  d'ar 
gile  et  de  calcaire  en  proportion  trés-Tariable ,  au  point 
qu'elle  devient  tantôt  une  véritable  argile,  tantôt  un  cal- 
caire légèrement  argilifère  ;  on  y  distingue  ordinairement 
des  grains  très-fins  de  glauconie ,  mais  il  arrive  quelque 
fois  qu'elle  en  est  dépourvue  ;  elle  est  terreuse,  grenue  ou 
grossière,  à  cassure  inégale ^  ordinairement  cohérente, 
tenace,  tendre, légère,  grisâtre,  et  prend  une  teinte  verdâtre 
lorsqu'elle  renferme  des  grains  de  glauconie  ;  la  stratifica- 
tion est  assez  distincte ,  mais  les  bancs  sont  souvent  di- 
visés par  des  fissures  irrégulières ,  ce  qui  leur  donne  une 
structure  fragmentaire. 

Les  fossiles  sont  assez  rares;  je  citerai  les  suivants  parmi 
ceux  qui  ont  été  trouvés  par  M.  Galeotti  dans  la  carrière 
d'Orp-le-Grand. 

Melania  marginaUi. 
Dentalium  Deshayestanum. 
Ostrea  plicalella. 
—     flabellula. 
Pectunculus  granulatoïde^s. 
Nucula  margaritacea. 
Venericardia  clegans. 
Cardium  porulosum. 

—  hiatelloîdes. 
Cytberœa  Dttidala. 

—  lellînaria. 
Lunulites  radiata. 
Orbitoliles  complanala. 
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La  marne  glauconifère  est  la  roche  la  plus  inférieure 
flu  groupe;  elle  repose  sur  le  calcaire  de  Maestricbt^  la 
craie ^  ou  les  terrains  primaires,  et  n'en  est  séparée ,  dans 
certaines  localités ,  que  par  une  couche  de  cailloux  de 
silex  noirâtre  ou  brunâtre  entremêlés  de  marne  (Folz-les- 
Gnves).  Elle  acquiert  son  plus  grand  développemeut  aux 
environs  de  Landen,  entre  Tirlemont,  S'-Trond,  Looz, 
Oreye  et  Hannut;  on  la  trouve  aussi  en  dépôt  considérable 
dans  la  Flandre  orientale  et  le  Hainaut,  entre  Âudenaerde, 
Grammont,  Leuze  et  Tournay  :  c'est  elle  qui  forme  la  base 
des  collines  de  Renaix,  et  des  monts  de  TEnclus  et  de  la 
Trinité  près  de  Tournay. 

Aux  environs  de  Bruxelles  (dans  Tétendue  que  com- 
prend la  carte  jointe  à  ce  rapport),  elle  est  presque  par- 
tout recouverte  de  roches  plus  récentes  ;  cependant  elle  se 
montre  au  sud-ouest  d'Âssche  (au  pied  de  la  colline  de 
Moret)  et  entre  S^*'-Anne-Pede  et  la  chaussée  de  Bruxelles 
à  Ninove. 

Glaise.  —  Lorsque  la  marne  se  dépouille  de  grains  verts 
et  de  calcaire,  elle  passe  à  la  glaise.  Celle-ci  est  compacte, 
quelquefois  schistoîde ,  plus  ou  moins  plastique,  et  de  cou- 
leur grisâtre;  jusqu'à  présent  on  n'y  a  pas  trouvé  de  fos- 
siles. Elle  se  montre  ordinairement  au-dessus  de  la  marne 
glauconifère,  ce  qu'on  peut  facilement  constater  dans  le 
Hainaut. 

Sable,  —  Le  sable  Laudenien,  ordinairement  d'un  gris 
verdâtre,  est  composé  de  quarz  en  grains  très-fins,  presque 
pulvéruleris,  de  grains  verts  et  de  paillettes  de  mica;  il 
est  assez  souvent  mélangé  d'argile  et  rarement'de  calcaire^ 
dans  ce  cas  il  devient  quelquefois  cohérent  et  forme  un 
macigno  plus  ou  moins  schistoîde  ;  on  y  trouve  de  petits 
lits  de  glaise,  et  dans  certaines  parties  une  multitude  de 
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Nummuliies  planulata  libres  ou  agglomérées,  qui  peu- 
Tant  servir  à  le  distinguer  des  sables  qui  lui  ressemblent 
dans  d'autres  systèmes. 

Le  sable  forme  la  partie  supérieure  du  système  Lande- 
DÎen,  et  accompagne  presque  partout  la  marne  glauconi- 
fère,  mais  il  est  moins  puissant  et  plus  argileux  vers 
Landen  qu'aux  monts  de  Renaix ,  de  TEnclus  et  de  U 
Trinité.  On  le  voit  niix  environs  de  Bruxelles,  au-dessous 
du  deuxième  système  :  à  S'* Gilles  et  contre  la  chaussée 
d*Alsemberg(à  une  demi-lieue  au  sud  d'Uccle).  A  la  rive 
gauche  de  la  Senne,  on  le  trouve  à  la  base  des  collines  qui 
s'étendent  de  S'-Mcrtens-Lennick  à  S^-Laureyns-Berchem, 
et  de  S*-Gertrudis-Pede  à  Neer-Pede.  Il  y  a  beaucoup  de 
Nummulites  semblables  à  celles  du  mont  de  la  Trinité, 
entre  Itterbeek  et  Neer-Pede  et  à  Stalle^  près  d'Uccle. 

2«  Système  Braxellien. 

Le  système  Bruxellien  est  composé  de  deux  étages  :  le 
sable  à  grès  lustré  et  le  sable  à  grès  calcarifère;  ils  se 
rapportent  au  calcaire  grossier  de  France ,  et  comprennent 
les  roches  que  H.  D'Omalius  a  décrites  sous  les  Doms  de 
grès  fistuleux,  silex  et  calcaire  de  Bruxelles. 

Sable  à  grès  lujstré,  —  Le  sable  est  composé  de  graios 
de  quarz  hyalin  plus  gros  que  ceux  du  sable  Landenien^ 
purs  ou  mêlés  avec  des  grains  d'un  noir-verdâtre;  il  est 
rude  au  toucher,  rarement  argileux,  calcarifère  ou  ferru* 
gincux.  On  y  trouve  des  grès  de  même  nature  que  le  sable, 
mais  dont  les  grains  sont  tellement  soudés  qu'ils  forment 
une  masse  presque  homogène,  à  texture  subgrenue,  cas- 
sure conchoïdc  et  éclat  cireux;  tous  les  grés  ne  présentent 
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pas  cependant  cet  aspect ,  il  y  en  a  dont  la  texture  est  plus 
grenue,  qui  présentent  peu  de  roliérenec ,  et  se  désagrègent 
même  avec  facilité.  Ces  grès  sont  tantôt  en  bancs  plus 
ou  moins  continus  et  à  structure  scbistoïde,  tantôt  ils 
affectent  toutes  sortes  de  formes  fislulaircs,  arrondies,  ou 
en  rognons.  Les  fossiles  sont  généralement  des  mêmes 
espèces  que  ceux  du  sable  à  grès  calcarifére,  mais  ils 
sont  plus  rares. 

Le  sable  a  grès  lustré  constitue  la  partie  inférieure  du 
système  Bruxellien.  On  le  trouve  aux  environs  de  Bruxel- 
les :  à  Schaerbeeck,  S*-Gilles,  Uccle ,  Groenendael;  il 
forme  la  partie  moyenne  des  collines  de  Renaix  ,  du  mont 
de  l'Ënclus  et  du  mont  de  la  Trinité.  C'est  dans  le  Hainaut 
que  Ton  rencontre  particulièrement  le  grès  lustré,  celui 
des  environs  de  Bruxelles  est  plus  grenu  ,  moins  cohérent , 
mais  de  forme  plus  variée. 

Sable  à  grèê  calcarifére.  —  Le  sable  calcarifére  est 
composé  en  proportion  variable  de  quarx  et  de  calcaire 
en  grains  plus  on  moins  fins,  qui  ont  souvent  un  peu 
d'adhérence  entre  eux  et  tachent  les  corps  en  blanc.  La 
couleur  est  grisâtre,  blanchâtre  lorsqu'il  y  a  beaucoup  de 
calc<iire;il  passe  au  calcaire  pulvérulent  par  la  diminu- 
tion progressive  du  quarz.  Le  grès  calcarifére  a  la  même 
composition  que  le  sable  calcarifére  ,  ce  n'est,  comme  le 
grès  de  l'étage  précédent,  que  dn  sable  devenu  cohérent  et 
qui  passe  au  calcaire ,  lorsque  le  quarz  disparaît.  Il  est  en 
bancs  plus  ou  moins  étendus  q^i  en  rognons  aplatis  et 
disposés  par  couches  dont  la  texture  est  grenue  ou  gros- 
sière et  la  couleur  grisâtre.    ^ 

Le  sable  et  le  grès  calcarifére  sont  riches  en  fossiles;  on 
en  connaît  plus  de  150  espèces  parmi  lesquelles  les  plus 
abondantes  sont ,  suivant  M.  Galeotti  : 


[ 
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Nautilas  Burlioî. 
Operculina  OrbigniL 
Nummulites  iflevigata. 

—  yariolaria. 
Quinqueloculina  aaxorum. 
Melanîa  margînata. 
Turritella  granulosa. 

—  inibricataria. 
Solariam  Nyslii. 
Cassidaria  carioata. 
Rostellaria  fiasurella. 
Voluta  spinoaa. 
Galyptraea  trochiformis. 
Dentalium  Deshayesianum. 
Terebratula  trîlobata. 
Aoomia  striata. 

Ostrea  plîcatella. 
—     flabellula. 
Pecteo  plebeius. 
PecteD  8o)ea. 

Peclunculus  graonlaloïdes. 
Nucula  margarilacea. 
Pinna  margarilacea. 
Cardîum  porulosum. 
Lucîoa  divaricata. 
Mactra  semî-sulcata. 
Corbula  pisnm. 
Teredo  nayalia. 

C'est  dans  le  Brabaot  méridional,  principalement  entre 
Braxelles ,  YiWorde  et  Teryueren ,  que  le  sable  a  grès 
calcarifère  est  le  mieux  développé.  On  le  retrouve  daos 
d'autres  provinces,  mais  il  y  est  moins  important  sous  le 
rapport  paléontologique ,  et  sous  celui  de  l'étendue  et  de 
la  puissance. 
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3»  Système  Tongrlen. 

Le  syslème  Xongrieii  est  le  plus  complexe  ;  on  peut  y 
distinguer  les  roches  suivantes  :  1®  sable  verdâlre  ;  2°  glaise 
et  sable;  3°  sable  jaunâtre;  4®  cailloux.  II  représente  le 
Lardon  clay. 

Sable  verdâtre.  —  Ce  sable  est  composé  de  grains 
quarxeux  d'un  gris-jaunâtre,  mêlés  de  grains  noirs  très- 
fins,  qui  donnent  à  la  masse  une  couleur  un  peu  verdâtre; 
lorsqu'il  recouvre  le  sable  calcarifère  de  Bruxelles ,  il 
passe  à  ce  dernier  en  se  mélangeant  avec  une  petite  quan- 
tité de  calcaire  (Termunck ,  près  de  Lou vain)  ;  on  pourrait  le 
confondre  avec  certains  sables  Landeniens,  si  l'on  n'obser- 
Tait  la  position  ou  les  fossiles  qui  en  différent  et  dont  les 
espèces  les  plus  communes  sont  VOstrea  ventilabrunh , 
la  Gryphœa  navicularù  et  Y^rca  êulcicoêtata.  Voici  la 
liste  des  espèces  trouvées  à  Grimittingen,  Housselt  et 
Leeten,  et  qui  ont  été  décrites  par  H.  H.  Nyst,  dans  son 
intéressant  ouvrage  sur  les  coquilles  fossiles  du  Limbourg. 

Crassatella  lamellosa. 
Lacina  strîatula. 
Cyrena  semi-striata. 
Cyprîna  islandicoïdes. 
Venericardia  pectuncularis. 
Isocardia  traosversa. 

—        carinata. 
Arca  sulcicostata. 
Peclunculus  glycimeris. 

—  lanulalus. 
Trigonocoelta  aurita. 

—  subkevigata. 
Mytilus  Nystii. 

Ostrea  ventilabrum. 
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Ostrea  virgata. 
Grypbœa  navicularis. 
Anomia  orbiculata. 
Paludina  Duchastelli. 
Natica  glaucinoïdes. 
Tornatella  Nystii. 
Turrîtella  elongala. 
Cerîthium  Cordierî. 

—  GaleoUi. 
Pleurotoma  semi-colon. 

—  Delucîi. 
Cancellaria  leviuscula. 
Fiisus  tricarinatus. 
Buccinum  Branderi. 
Volnta  suluralis. 

—      cingulata. 
CoDUs  Sovrerbei. 

Celle  lisle  fait  voir  que  les  fossiles  du  premier  étage 
Tongrien,  différent  de  ceux  du  système  Bruxellien;  car  il 
n'y  a  guère  que  le  Trigonocœlia  aurita  qui  se  rencontre 
aussi  dans  ce  dernier  ,  et  encore  y  est-il  rare. 

Glaùe  et  table.  —  Le  second  étage  est  formé  de  glaise 
ordinairement  très-plastique,  grisâtre,  quelquefois  jau- 
nâtre, Terdàtre,  massive  ou  grossièrement  schistoïde, 
pure,  sableuse  ou  glauconifère,  renfermant,  suivant  les 
localités,  des  pyrites,  des  lignites,  du  succin  (Tirlemont), 
ou  des  Septaria  (  Boom  ,  Rynrode);  elle  est  presque  tou- 
jours accompagnée  de  sable  assez  pur,  blanchâtre,  gri- 
sâtre, légèrement  jaunâtre  ou  verdâtre;  du  sable  argileux 
jaunâtre ,  d'une  certaine  consistance ,  semble  quelque- 
fois la  remplacer  ou  la  surmonter.  Le  sable  et  la  glaise 
sont  dans  certaines  localités  dépourvus  de  fossiles,  tandis 
que  dans  d'autres  ils  en  contiennent  une  grande  quantité; 
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OD  connaît,  suivant  M.  H.  Nvst ,  dans  la  seule  localité  de 
Bergby  prés  de  Kleyn-Spauwen,  plus  de  75  espèces, 
parmi  lesquelles  les  plus  communes  el  les  plus  caractéris- 
tiques  sont  : 

Corbula  pisum. 

—  dooaciibroiis. 

—  triangula. 
AsUrle  Henckeliusiana. 
Cyrena  semî-striata. 
Cyprîna  Westendorpii. 
Venus  ÎDcrassa. 
Cythaerea  laevigata. 

—        Kickxii. 
Veoericardia  cbamaeforaiiit. 
Cardium  tenuisulcatum. 
Pectunculns  glycîmerîs. 
Trigonocoelia  aurîta. 
Pecten  Hoeninghausii. 
Melania  Nystii. 

—  ioflata. 
Paludina  Duchastelli. 

—  conulus. 
Natica  glaucinoïdes. 
Cerithium  Cordieri? 

—  Galeolli. 
Pleurotoma  clavicularis. 
Buccinum  dcserlnm. 
Voluta  depressa. 
Dentalium  grande. 

11  n'y  a  euTiron  qu'un  huitième  des  espèces  fossiles  de 
fiergb  qui  se  rencontre  dans  le  1**'  étage  ,  et  tandis 
que  la  plupart  des  espèces  communes  aux  deux  étages 
sont  caractéristiques  à  Bergh  par  leur  abondance,  elles 
ne  se  font  pas  remarquer  sous  ce  rapport  à  Grimittingen  ^ 
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Housselt  et  Leeten.  Les  deux  étages  se  distinguent  donc 
fort  bien  sous  le  rapport  paléonlologique.  Voici  du  reste  la 
liste  des  espèces  communes  : 

Lucina  striatula. 
Cyreua  semt-slriata. 
Cyprina  islandicoîdes. 
Pectunculus  glycimeris. 
Trigonocœlia  aurita. 
Paludina  Duchastelli. 
Nalica  glaucînoîdes. 
Tornatella  Nystîi. 
Cerithîum  Cordieri  ? 
—         GaleoUi. 

D*un  autre  côté,  8  ou  9  coquilles  de  Bergh,  c'est-à-dire 
un  neuvième  des  espèces  se  relrouye  dans  le  système 
Bruxellien. 

La  glaise  de  Boom ,  Henixem  et  Rupelmonde ,  qui  se 
rapporte  aussi  au  second  étage,  renferme,  suivant  H.  De 
Koninck,  plus  de  40  espèces ,  parmi  lesquelles  je  citerai  les 
plus  caractéristiques  : 

Murex  De^hayesiana. 
Triton  flandricum. 
Fu8U8  porrectus. 

—  linealaa. 
Pleurotoma  colon. 

—  exorta. 

—  acnminata. 

—  Selysii. 
Uostellarîa  Margerinî. 
Denlalium  acuticostata. 
Nucula  Dochastelli. 

—  De«hayesiana. 
Venericardia  orbicularis. 
A«larte  Kickxîî. 
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Un  sixième  des  espèces  seulement ,  savoir  :  les  Troehus 
agglutinant,  Tomatella  rimulata,  Cancellaria  evuUa, 
Murex  Deshayesianay  Murex  cuniculosu*^  Fueueporrec- 
iiUy  Pecten  Hoeninghaueii,  se  retrouye  à  Bergh,  d'où  Ton 
Yoit  qu'il  y  a  d'assez  grandes  différences  paléontologiques 
entre  la  glaise  du  Limbourg  e(  celle  d'Anvers;  mais  cela  pa- 
rait avoir  tenu  à  des  conditions  d'existence  particulières  à 
chacune  de  ces  régions.  On  ne  trouve  à  Boom,  Hemiiem 
et  Rupelmonde  aucune  coquille  d'eau  douce,  tandis  que 
les  Gyrénes,  les  Mélanies,  les  Paludines  des  environs  de 
Bergh ,  mêlées  avec  les  coquilles  marines,  indiquent  assez 
que  l'eau  de  la  mer  qui  baignait  le  Limbourg,  était  mo- 
difiée par  des  courans  d'eau  douce.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
fossiles  des  premier  et  deuxième  étages  du  système  qui  nous 
occupe,  ont  entre  eux  beaucoup  plus  d'analogie  qu'avec 
ceux  du  système  Bruxellien,  et  forment,  sous  le  rapport 
paléontologique,  un  intermédiaire  entre  le  groupe  Bru- 
xellien et  le  crag  d'Anvers  dont  ils  renferment  plusieurs 
espèces. 

La  glaise  de  Tirlelnont  ne  contient  pas  de  coquilles,  mais 
le  sable  de  Bunsbeek  et  de  S^-Mertens-Vissenaeken  (  à  1 
lieue  au  nord  de  Tirlemont  ) ,  renferme  les  fossiles  les  plus 
caractéristiques  du  sable  de  Bergh  et  des  environs  de 
Tongres,  c'est-à-dire  les  Cyrena  eemi-striata ,  Cerithiuni 
Cordieri,  Cerithium  Galeolti,  etc.,  etc.  Près  de  Br-uxelles, 
on  trouve  de  la  glaise  à  S'-Mertens-Lennick  et  au  sud  d'It- 
terbcek;  celle  qui  est  située  au  nord  d'Iette  et  au  sud- 
ouest  d'Assche  ,  est  glauconifère  et  repose  sur  le  sable 
calcarifère  Bruxellien. 

Sable  jaunâtre.  —  Ce  sable,  dont  la  grosseur  des  grains 
varie  beaucoup,  est  coloré  en  jaune  d'ocre  ou  en  brun 
par  de  la  limonite;  la  couleur  devient  en  général  d'autant 
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plus  foncée  qu'on  approche  davanlage  de  la  limile  supé- 
rieure du  dépôt;  il  renferme,  surtout  Ters  la  partie  supé- 
rieure, des  bancs  de  grès  composés  de  grains  quarzeux  soudés 
par  de  la  limonite;  celte  dernière  substance  en  s'isolanl 
forme  quelquefois  de  petites  veines,  des  couches,  ou- des 
masses  caverneuses.  Le  sable  jaunâtre  est  très-répandu;  on 
peut  le  suivre  du  Limbourg  jusque  dans  les  Flandres  et  le 
Hainaulpl  repose  sur  la  glaise  au  nord  deTirlemont,  sert  de 
base  au  système  Dicsticn  aux  environs  de  Louvain,  s*étenii 
dans  le  Brabant  à  la  surface  du  sable  Bruxellien ,  et  cou- 
ronne les  monts  de  la  Trinité,  de  TEhclus  et  de  Renaix  , 
dans  le  Hainaut. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  ce  sable 
parait  être  dépourvu  de  fossiles,  et  Ton  ne  peut  guère  citer 
jusqu'à  présent  d'autres  localités  fossilifères,  que  Groe- 
nendael près  de  Bruxelles  et  les  environs  de  Louvain.  Les 
coquilles  qui  ont  été  trouvées  dans  le  grés  ferrugineux  de 
Groenendael ,  présentent  ce  fait  remarquable  qu'elles  se 
rapportent  pour  la  plupart  aux  espèces  du  système  Bruxel- 
lien, tandis  qu'elles  ne  présentent  pas  d'analogie  avec  celles 
du  système  Tongrien  :  le  caractère  paléontologique  semblu 
donc  conduire  à  un  résultat  différent  du  caractère  tiré  de 
la  superposition  et  de  la  continuité  des  couches.  Cepen- 
dant ,  comme  le  sable  à  grès  lustré  du  système  Bruxellien 
se  trouve  aussi  à  Groenendael ,  il  serait  possible  que  le  grès 
coquiller  en  fit  partie,  et  dût  sa  couleur  à  l'infiltration  de 
matières  ferrugineuse  du  sable  supérieur. 

Cailloux.  —  Le  système  Tongrien  se  termine  par  une 
couche  de  cailloux  de  silex  entremêlés  de  sable  ferrugi- 
neux ,  de  sable  argileux ,  de  glaise  ou  de  sable  verdâtrc , 
suivant  que  l'un  ou  l'autre  des  trois  étages  précédons  lui 
sert  de  base.  Ces  cailloux  se  distinguent  facilement  par 
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leur  nature  de  ceux  du  syslémc  Hesbayen ,  car  les  pre- 
miers sont  presque  tous  formés  de  silex  du  terrain  crétacé, 
tandis  que  les  derniers  consistent  en  grande  partie  en  débris 
quarzeux  des  terrains  primaires  ;  ils  servent  d  ailleurs  de 
base  au  système  Dieslien ,  comme  on  peut  le  voir  aux 
environs  de  Louvain.  Ce  dépôt  caillouteux  a  peu  de  puis- 
sance ,  mais  il  est  remarquable  par  la  constance  de  ses 
caractères  et  par  son  étendue;  on  le  trouve  depuis  1  extré- 
mité orientale  du  Limbourg,  jusque  dans  les  Flandres  et 
le  Hainaut. 

4«  Système  Diestlen. 

Ce  système  est  formé  de  sable  glauconifère,  de  sable  fer- 
rugineux et  de  grès  ferrugineux. 

Le  êoble  glauconifere  est  d'un  vert  sombre  \  il  est  com- 
posé de  grains  de  quarz  et  de  grains  noirs  verdàtres  qui 
paraissent  être  de  la  glauconic;  on  y  distingue  aussi  des 
grains  opaques  d'un  jaune  d'ocre. 

Le  sable  ferrugineux  est  d'un  jaune-brunâtre  et  pro- 
vient de  l'altération  du  sable  précédent,  aussi  présente- 
t-il  des  passages  à  ce  dernier;  les  grains  de  glauconie,  en 
se  décomposant ,  se  tranforment  en  limonite  qui,  dès  lors, 
colore  la  masse  en  jaune  plus  ou  moins  foncé,  suivant  le 
degré  d'altération. 

Le  grès  ferrugineux  est  brunâtre;  il  provient  du  sa- 
ble ferrugineux  rendu  cohérent  par  un  ciment  de  limo- 
nite ;  il  passe  quelquefois  à  cette  dernière  substance  lors- 
que l'hydrate  de  fer  domine  ;  il  forme  des  bancs  plus  ou 
moins  épais,  des  veines  ou  des  plaques,  dans  lesquelles 
on  distingue  presque  toujours  la  texture  grenue. 

Ces  roches  alternenl  ensemble  sans  ordre  bien  déter- 
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miné;  on  remarque  seulement  que  le  sable  est  moins 
glauconifére  à  la  partie  inférieure  qu'à  la  partie  moyenne, 
et  que  le  sable  et  le  grés  ferrugineux  dominent  vers  la  par- 
tie supérieure. 

On  peut  citer,  comme  subordonnés,  des  lits  de  glaise 
de  quelques  centimètres  d'épaisseur. 

La  stratification  est  tantôt  horizontale,  tantôt  inclinée , 
et  les  bancs  présentent  fréquemment  des  divisions  en 
plaques  obliques  au  joint  des  couches. 

Le  système  Diestien  est  principalement  développé  aux 
environs  de  Diest,  et  forme  un  massif  allongé  du  nord-est 
au  sud-ouest,  composé  de  collines  parallèles  qui  s'éten- 
dent dans  cette  direction  de  Beringen  à  Sterrebeek  (  au 
nord  de  Tervueren).  On  le  voit  recouvrir  les  sables  Ton- 
griens  dans  les  collines  des  environs  de  Louvain.  Près  de 
Bruxelles,  on  en  trouve  quelques  lambeaux  sur  le  plateau 
situé  enlrc  Diligem  et  Wemmcl,  où  il  repose  aussi  sur  le 
sable  jaune  du  système  Tongrien. 

Le  système  Diestien ,  tel  qu'il  vient  d'être  décrit  et  cir- 
conscrit,, est  Irès-pauvre  en  débris  organiques;  je  ne  puis 
citer  jusqu'à  présent  qu'une  seule  localité  fossilifère,  dé- 
couverte par  M.  Van  Beneden,  à  une  lieue  à  l'est  de  Lou- 
vain. Les  fossiles  sont  situés  vers  la  base  du  système,  et  ne 
sont  séparés  du  sable  Tongrien  que  par  un  banc  de  grès 
ferrugineux  renfermant  des  cailloux  :  ce  sont  des  fuseaux , 
des  mélanies ,  des  pétoncles,  des  solens,  peut-élre  le  Solen 
emiê  et  le  Pectunculus  variabilis  du  crag  d'Anvers  ;  mal- 
heureusement ils  sont  dans  un  si  mauvais  élat  de  conser- 
vation qu'il  est  impossible  de  les  déterminer  avec  certi- 
tude, et  encore  moins  d'en  tirer  quelque  conséquence 
géognostique  qui  établisse  ses  rapports  avec  certains  dé«- 
pots   tertiaires  de  France  ou  d'Angleterre;  mais  si   les 
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sables  glauconiféres  silués  entre  Halines  et  Anvers  se  rap- 
portaient au  système  Dieslien ,  comme  je  suis  porté  à  le 
croire  d'après  des  considérations  minéralogiques,  on  au- 
rait pour  caractériser  ce  système,  un  très-grand  nombre 
de  fossiles ,  et  ses  rapports  a?ec  le  crag  ou  terrain  tertiaire 
supérieur  ne  laisseraient  pas  d'incertitude. Des  observations 
ultérieures  sont  nécessaires  pour  décider  cette  question 
importante. 

5*  Système  Gampinlen. 

Le  système  Gampinien  est  principalement  composé  de 
sable  pur,  très -meuble,  à  grains  médiocres,  de  couleur 
ordinairement  blanchâtre  ou  jaunâtre,  mais  quelquefois 
verdâtre,  brunâtre  ou  noirâtre;  les  plus  grandes  varia- 
tions de  composition  que  présente  ce  sable,  s'observent 
dans  le  voisinage  de  certaines  roches  plus  anciennes,  contre 
lesquelles  il  s'appuie  ou  qu'il  recouvre;  il  participe  alors 
plus  ou  moins  de  leur  nature.  C'est  ainsi  qu'aux  environs 
de  Meylant,  de  Beringen,  etc.,  où  il  s'adosse  contre  les 
derniers  chaînons  des  sables  ferrugineux  de  Diest,  il  est 
fortement  coloré  par  l'hydrate  de  fer  (1). 

Dans  certaines  parties  de  la  Gampine,  il  existe  des  dé- 
pôts caillouteux  considérables  et  des  blocs  erratiques  qui 
atteignent  un  volume  de  plusieurs  mètres  cubes;  il  est  à 


(1)  Les  eaax  {iluviales,  en  s^tifillrant  à  traTers  ces  collines,  entraînent 
encore  aujonrd^hni  des  matières  ferrugineuses  quelles  vont  ensuite  dé- 
poser dans  les  endroits  où  elles  peuvent  séjourner,  et  où  l'on  trouve  quel* 
quefois  des  couches  de  limonite  asseï  épaisses. 


(  482  ) 

remarquer  que  ces  cailloux  et  ces  blocs  sont  pour  la  plu- 
pari  formés  par  des  roches  quarzeuses  semblables  à  celles 
du  terrain  ardoisier  des  Ardennes;  les  blocs  de  quarzite 
sont  les  plus  communs;  il  y  a  au«si  des  poudinguesdu  ter- 
rain anthraxifére  du  Gondros;  et  parmi  les  cailloux,  des 
silex. 

La  grande  mobilité  du  sable  fait  qu'il  s'assemble  en 
collines  allongées  dans  une  direction  perpendiculaire  h 
celle  des  vents  dominans ,  et  qui  s'avancent  continuelle- 
ment daus  cette  dernière  direction,  de  manière  à  envahir 
des  champs  et  des  habitations  lorsqu'on  n'emploie  pas  les 
moyens  nécessaires  pour  en  dévier  ou  ralentir  la  marcha. 

Le  sol  de  la  Gampine  est  stérile  à  cause  de  sa  grande  mo- 
bilité, cependant  on  y  trouve  des  espèces  d'oasis  où  les 
eaux,  en  séjournant,  ont  déposé  une  légère  couche  limo- 
neuse et  où  la  terre  peut  être  rendue  fertile. 

Le  système  Campinien  occupe  dans  le  Limbourg  belge , 
la  région  située  au  nord  du  Demer;  il  forme  la  plus  grande 
partie  de  la  province  d'Anvers ,  et  s'étend  dans  la  partie 
septentrionale  des  Flandres;  il  s'appuie  d'un  côté  en  stra- 
tification discordante  contre  les  sables  glauconifères  du 
système  Diestien ,  comme  on  peut  le  voir  an  nord  de  Diest, 
et  d'un  autre  côté ,  il  sert  de  base  à  l'argile  moderue  de 
I  Flandre. 

La  plus  grande  partie  de  ce  système  est  dépourvue  de 
fossiles;  on  ne  peut  guère  y  rapporter  que  ceux  de  certains 
dépôts  coquillers  des  environs  *d'Anvers  qui  paraissent  se 
distinguer  des  sables  glauconifères  que  nous  avons  cités 
précédemment,  non-seulement  par  leur  composition,  mais 
encore  par  l'ensemble  des  débris  organiques  qu'ils  ren- 
ferment. Je  citerai  comme  exemple  les  sables  de  Gallo  et 
de  Stuyvemberg,  prés  d'Anvers,  dont  voici  des  coupes  : 
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Au  Village  de  Callo, 

Argile  moderne  de  Flandre  (glaise  0«tendienne)     .  .     1">  0 

Sable  jaunâtre   sans  coquille   .     .     * 0    6 

Sable  Qoquiiler. 

Au  Siuyvemberg, 

A,  Sable  à  grains  fins ,  bnin-chocolat 0     7 

B,  Sable  à  grains  moins  fins ,  d*un  gris-jaunàtre ,  aYeo  quel- 

ques grains  noirs ..08 

C,  SaBle  à  gros  grains  y  d^un  jaune  d*ocre 14 

D,  Sable  à  grains  plus  gros,  ayec  débris  de  coquilles. 

Celte  dernière  couche  prend  souvent  dq.  la  cohérence 
et  devient  alors  un  grés  coquiller  ;  elle  est  trés-irréguliére 
et  forme  plutôt  des  amas  qu'une  yéritable  couche. 

Les  fossiles  du  Stuy^emberg,  de  Callo,  etc.,  ayant  été 
réunis,  sans  distinction,  avec  ceux  du  sable  glauconifère, 
il  serait  difficile,  pour  le  moment,  d*en  dresser  des  listes 
séparées  pour  les  deux  dépôts,  et  de  faire  ressortir  les 
différences  qu'ils  présentent;  en  conséquence,  je  me 
bornerai  à  faire  remarquer  que  le  nombre  des  espèces  de 
coquilles  fossiles  des  deux  dépôts  réunis  sous  le  nom  de 
crag  d*Ânvers,  s'élèfcnt  aujourd'hui,  suivant  M.  Nyst,  à 
plus  de  deux  cents. 

6»  Système  Hesbayen. 

Le  système  Hesbayen  est  composé  de  cailloux  et  de 
limon  que  Ton  a  souvent  décrits  sous  le  nom  de  terrain 
diluvien. 

Leê  cailloux  forment  un  dépôt  plus  ou  moins  puissant^ 
qui  occupe  toujours,  lorsqu'il  existe,  la  partie  inférieure 

Ton.  VI.  33, 


/ 
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du  syslème;  ils  sont  généralement  composés  de  débris  rou- 
lés qui  rappellent  les  roches  quarzeuses  des  Ardennes,  et 
renferment  des  ossemens  d*élépbans,  de  rhinocéros^  etc. 

Le  limon  est  composé  de  diverses  silicates  aluminiques, 
tantôt  simples,  tantôt  mélangés  de  sable  ,  de  calcaire,  etc. 
Les  Tariations  de  composition  dépendent  ordinairement 
de  la  nature  des  roches  inférieures  dont  il  participe  plus 
ou  moins.  Dans  certaines  localités,  il  renferme  des  silex, 
des  plaques  de  grés  ferrugineux ,  etc. ,  provenant  de  roches 
tendres  plus  anciennes  qui  les  contenaient  et  qui  ont 
été  détruites  pendant  la  formation  limoneuse.  Les  lossiles 
y  sont  d'une  rareté  extrême  et  consistent  en  hélices  , 
lymnées,  etc.,  qui  ne  paraissent, pas  différer  des  espèces 
actuelles;  il  a  régné  jusqu'à  présent  beaucoup  d'incer- 
titude sur  l'existence  de  ces  fossiles,  à  cause  de  leur  posi- 
tion plus  ou  moins  équivoque  ;  mais,  suivant  M.  De  Seljs , 
en  creusant  un  puits  à  la  station  de  Warcmme,  on  en  a 
découvert  une  grande  quantité,  à  une  profondeur  telle 
qu'il  ne  peut  plus  y  avoir  de  doute  à  cet  égard  :  il  suit  de 
là  qu'on  peut  considérer  le  système  Hesbayen  comme 
formation  d'eau  douce. 

Quoique  le  limon  de  Hesbaye  soit  un  dépôt  très -im- 
portant en  Belgique,  puisqu'il  acquiert  souvent  plus  de  10 
métrés  de  puissance ,  il  ne  s'étend  pas  uniformément  à  la 
surface  de  tout  le  sol ,  comme  pn  pourrait  le  croire;  il  ne 
parait  même  guère  dépasser,  vers  le  sud,  la  ligne  dirigée 
du  sud-ouest  au  nord-est,  formée  par  la  Sambre,  la  Meuse 
et  la  Yesdre  qui  borde  le  Gondros;  et  au  nord,  une  ligne 
dirigée  de  Toiiest  à  l'est  passant  prèsdeDixroude,  Deynsc. 
Termonde,  Halines,  Diest  etHasselt,  qui  limite  les  sables 
campiniens. 

Telle  est  la  constitution  générale  des  terrains  tertiaires 
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de  Belgique ,  constitution  que  je  ferai  connaître  d'une 
manière  plus  détaillée,  si  les  circonstances  me  permettent 
un  jour  d'écrire  l'histoire  géologique  de  notre  pays  (1). 


L'académie  s'occupe  ensuite  des  dispositions  à  prendre 
pour  la  prochaine  séance  publique  du  16  décembre,  qui 
aura  lieu  à  ThAlel  du  gou?ernement,  à  une  heure. 

Le  directeur,  en  levant  la  séance,  a  fixé  l'époque  de  la 
prochaine  réunion  au  15  décembre.  La  séance  commen- 
cera à  midi. 


OUVRAGES  PRÉSENTÉS. 


Ollapodrida  ^fur  Adolphe  Mathieu.  Mons,  1839. 1  toI. 
in.l2. 

De  l'expatriation ,  cotiêiderie  êouê  eeê  rapport*  icono- 
mique*^  politiquee  et  moraux ,  par  S.  Dutot.  Paris,  1840. 
I  vol.  in-8^ 

Memoiree  de  la  eociéti  royale  deê  ecieneee,  de  l'agri- 
culture et  de*  arte  de  Lille,  Année  1838.  2^  partie.  Lille , 
1838.  1  vol.  in-8°. 

Actee  de  l'académie  royale  dee  eciencee  ,  helles-lettree 
et  arte  de  Bordeaux.  V^  année ,  ]''  trim.  Bordeaux,  1839. 
1  vol.  in-8«. 


(1)  J^ai  cru  deToir  joindre  h  ce  rapport  une  carte  géologique  des  en- 
virons de  Bruxelles,  tant  pour  donner  une  idée  de  mes  opérations  ^ 
que  pour  fournir  quelques  exemples  des  faits  que  j'ai  cités. 
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Tranêaetions  ofthê  historical  and  literary  eatnmitUê 
of  ihe  american  philosophical  society  ^  hcld  at  Philadel- 
pbia,  for  promoting  useful  knowiedge.  Vol.  II.  Philadel- 
pbia,  1838.  1  vol.  in-8«. 

AnnaU  ofnaturalhiêtory;  or  y  Magazine  of  zoology , 
hotany  and  geology.  Vol.  IL  (March,  1838  (o  fcbruary, 
1839).  London,  1839.  13  broch.  ÎD-é^".  De  la  part  de 
H.  Richard  Taylor. 

Berliner  Aêtronomischeë  Jahrhuch  fur  1841.  Hcraus- 
gegeben  Ton  J.-F.  Encke.  Berlin,  1839.  1  vol.  in-8^ 

jénnaleê  et  Bulletin  de  la  société  de  médecine  de 
Gand.  Novembre  et  décembre  1839.  5«  vol.,  11^"  et  12«  liv. 
Gand.  2  bcocb.  iD-8^ 

Annalee  de  la  eoeiéié  dee  scieneee  naturelle*  de  Bru- 
gee.  Année  1839.  1°' vol.  (feuilles  19  à  21).  Bruges,  brocb. 
in-8^ 

Journal  hietorique  et  littéraire,  Tom.  VL  68™"  lîvr. 
Décembre  1839.  Liège ,  broch.  in-S". 

Comptée  rendue  dee  séances  de  l'académie  des  scien- 
ces de  Paris.  2«  sera.  1Ô39.  N^»»  19  à  24.  Paris,  6  broch. 
in-4^ 

Sur  Ventomologie  :  Cinq  mémoires  et  rapports  en  ita- 
lien, lus  par  M.  le  docteur  Gb.  PasseriQi,à  l'académie  im- 
périale et  royale  des  Géorgophiles  de  Florence,  de  1833  à 
1838.  Florence,  5  broch.  in-8®. 

Bibliographie  des  ouvrages  publiés  sous  le  nom  if  aiva, 
par  P.  Namur.  Bruxelles,  1839.  Brocb.  in-8'». 

Projet  d'un  nouveau  système  bibliographique  des 
connaissances  humaines  y  par  P.  Namur.  Bruxelles,  1839. 
Broch.  in-S*». 
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Séance  du  \^  décembre, 

m.  le  baron  de  Stassart,  directeur. 
M.  Quetelet ,  secrétaire  perpétueL 

CORRESPONDÂNCB. 

L'académie  impériale  de  S'-Pétersbourg  fait  hommage 
•de  la  collection  complète  de  ses  Bulletins. 

M.  X.  Heuschling  adresse  à  l'académie  une  note  manus- 
'crite  sur  l'introduction  de  la  lithographie  en  Belgique  ; 
iju'il  attribue  à  M.  Garl.  Senefelder,  parent  de  l'inventeur 
île  la  lithographie,  et  qu'il  fait  remonter  à  l'année  1817. 
Cette  note  sera  déposée  dains  les  archives  de  la  compagnie. 

L'académie  reçoit  encore  ; 

l^"  Un  mémoire  manuscrit  de  M.  Tandel  contenant  un 
nouvel  examen  d'un  phénomène  psychologique  du  som*^ 
Ton.  vr.  34. 


{ 4m  ) 

nambuliêtnê.  (Commissaires,  MH.  le  chanoine  De  Ram ,  le 
baron  de  Reiffenberg  et  Roulez)  ; 

2^  Plusieurs  cartes  figuratives  des  éclipses  qui  doÎTent 
avoir  lieu  en  1840,  par  H.  JeanYan  de  Cotte,  curé  à  Zion- 
neghem.  (Commissaire,  M.  Quelelet); 

3**  Une  lettre  sans  signature,  d'un  horloger  de  Bruxelles, 
qui  demande  à  exposer  dans  la  séance  publique  de  l'aca- 
démie, le  calibre  d'une  montre  à  cylindre  d'une  construc- 
tion nouvelle. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Suiiê  de  l'article  êur  les  diveloppetnens  de  2^"  cos.  ""x  et 
de  2^"  siu.  "'d?,  imiri  dane  le  Bulletin  n®  10 ,  par  J.-G. 
Garnier,  membre  de  l'académie. 

Cet  article  fait  suitls  au  précédent  et  le  complète. 
On  a 

COS.  f  -  —  xj  asAJn.fl?,  d'où  COS. "(ç  —  »  )  =  8in.  ••ir. 

Donc  {Bulletin  n''  10.) 

2"»  sin.  "ir  c=:2~  cos*  "*(  ç  —  gj  =cos.  m  Ç sj 


m 


co«.  (m — S)  f-T  —  xj-^  etc. 
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sin.  m^-  — 0?  j-i-msin.(m— 2)^^  — df  Wetc.  I  J/--1. 


Or^  tétant  un  nombre  entier,  on  a 


<50s.  (m— -2«)| -.  —  xj=  cos,  (m— 2f)  -  cos.  (m— -2i)ip 

-4-  sin.  (m— 2f  )  -  sin.  (m — 2«)a?  ; 
«in.  (m~2i)  T-  —  x)  =8in.(m — 5*)'=  cos.  (m — ^2«)a? 


«•   . 


—  COS.  (m—  2t)  ■-  sin .  (m — 2t )*. 

2 


Mais 


COS.  (m — ât)  T- 


Àîn.  (m — 2f  )  - 


COS.  m  -->  ; 

2' 


sm.  m^ 
2 


Donc 


•cos 


.(m-2f)(^-i;)  = 


COS.  m  -  COS.  (m — 2t)a; 
2 

sin.  m  7  sin.  (m — 2t)j; 


«in.(m— 21)^-  —  jt  j=:d=l      sin. m  -  cos.  (m — 2i)j? 


COS.  m  -r-  flîn.  (m — 2f)a7 

9 


OÙ  on  pourra  faire  successivement  s*  =  o,a=l,= 2,  =  etc 
Au  moyen  de  ces  valeurs,  Téquation  {2)(Bullet.  n?  10,} 
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devient 


01. 


î"  COS."»  f  -  —  jr  j  r=  î»  sin. 

=  (cos.  *»  5  H-  sin.  m  -  V/ — 1  ) 

m{fn — 2)  -, , 

[cos.ws— mco8.(m— 2)jf-4--==««=^  co*.  {m — 4)jr-t-elc.J  \/^^ 

I  «2  »  »  •' 

?r  ff*  - 

-♦-  (sin,  «w.  —  —  COS.  fw.  -  \/ — 1) 

[sin.mi? — m8in.(m — 2)i?H — ^-- — -  sin.  (m — 4)s-i-etc.] 

I  •2* 


L'équatioD  (3)  [Bullet  n^  10)  en  fournirait  une  sem- 
blable qui  ne  différerait  que  par  le  signe  de  |/ — 1.  Lors- 
que m  est  entier,  il  est  permis  d'ajouter  ces  deux  formules, 
ce  qui  donne  le  double  de  la  quantité  2*"  sin.  ""a;  débarrassée 
du  radical  |/ — 1  :  divisant  cette  somme  par  2 ,  on  a 


2**  sin.  "•d?=C08.m.  -  [oos.iws  -  m  cos.  {m — 2)j? 


2 


m(m — 1)        ,         ,.        ^    1 
^      — ^cos.(m— -4)j?-t^<c.J 

I  «S* 


-4-  sin.  m.  —  [sin.  mx  —  m  sin.  (m  —  2)jr 

m(m — -1)  . 


«in.  («1—4)4?  -fHîtc] 


Maintenant  si  l'exposant  m  est  pair, 'on  aura 


cosin.  m.  --  &=  dz  1 ,      sio.  m.  ^  s=  o, 
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le  signe  +  ayant  lieb  quand  m  est  multiple  de  4 ,  et  le 
signe  —  quand  il  est  simplement  multiple  de  2  :  donc  alors 
la  formule  se  réduit  à 

2*"  sin.  "«j?  =  dz  [cos.  ma?  —  m  cos.  (m — 2)jf 


— —-5— ^  C08.(m— 4)4r-4-etc. Jj  ^ 


Si ,  au  contraire,  m  est  impair ,  on  aura 

008.  m  r-  =  0 ,    sin.  w  -  ==  dz  1  , 
2  ? 

le  signe  +  ayant  lieu  quand  m  est  de  la  forme  4n  -f- 1 ,  et 
le  signe  —  quand  il  est  de  la  forme  4n  —  1  :  par  consé- 
quent la  formule  deyient 

2'"  sin.  '"iF  =  zb  [sin.  mj? —  m  sin.  (m — 2)i?  \ 

m(m— I)  n        .    i!'W 

H ^y^ — ^sm.(»i — 4)dr-4-elc.Ji 

Ces  deux  derniers  résultats  sont  les  formules  connues 
qui  donnent  les  puissances  entières  paires  ou  impaires  des 
sinus  en  séries  de  cosinus  ou  de  sinus  d'arcs  multiples. 

On  pourrait  partir,  comme  nous  l'avons  fait  dans  le 
Bulletin  précité,  de  la  formule  connue 

sin.  X  =  — 


d'où 

sin.  "'j:  =  I    I  > 
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puis  remplacer  #•"!/—*,  é{«-i)'r -* ,  elc, ,  pir  leur»  Tr- 
ieurs en  foDctiona  de  coaiauB  el  sinus  des  multiples  de  st. 
Cette  analyse  de  H.  Poisson  fait  Toir  comment  le  déve- 
loppement de  COS.  ""»  déduit  de  la  dérivée 

ciy 
fitf  siiK  fl?  -f-  y'  co».  *■=  o   =  my  sin.  *  -♦-  —  cos.  * 

cur 

doit  subsister,  quelque  soit  Teiposant  m.  A  cet  égard ,  oo 
pourra  consulter  le  troisième  Tolume  du  Calcul  différent 
tiêlêt  intégral  At  H.  Lacroix,  pag.  616. 

M.  Lacroix  a  signalé  une  dilBBculté  qui  sera  un  sujet  de 
recherches. 

Qh  a  la  série 

X^  JT*  df* 

,„s.  ^  =  1  -^  ^  __  _  __  H-  e.c.  , 

qui  finit  toujours  par  être  convergente ,  quel  que  soit  Tare 
Xj  et  on  en  conclut  nécessairement 

COS.  "JF  =  f     î  —  7—     -♦- :    r rr   H-   CtC.     / 

V       \,t      1  ••..4      I  ....a  y 

«r  1   -♦-   A^'   -+-  Bi?*  -4-  f*a^  -f-  etc. 

Celle  sérit .  dans  laquelle  les  coefficiens  A,  B,  G dé- 
signent des  coefficiens  constans  et  réels,  ne  peut  renfer- 
mer que  des  puissances  paires  de  or,  quand  même  Teiposanl 
n  serait  fractionnaire,  et  Ton  en  déduirait  toutes  les  va- 
leurs dont  cos.  "x  est  susceptible,  en  la  multipliant  par 
eelles  que  prend  dans  ce  cas,  la  puissance  n  de  l'unité. 
Gomment  concilier  celte  forme  avec  la  suivante  ; 
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2*"  COS.  «a;  =  COS.  wijr  -♦-  —  cos.  (m—-^)x 

m(tn —  1  ) 


1.2 


COS.  (m — 4)j?  -+-  etc. 


■+-  [sin.  mx  -+-  -p  »in.  (m— 2)j? 

H T-5 sifi.  [m^Ap;  etc.  J  ^ — 1 , 

trouvée  dans  le  BulUtin  précité ,  dans  laquelle  la  se- 
conde ligne  du  second  membre  déyeloppée  suivant  les 
puissances  de  x ,  n'en  contiendrait  que  d'impaires ,  et 
qui  d'ailleurs  ne  demeurerait  pas  la  même  en  changeant 
-f-  ^  en  —  or.  Il  semble  qu'on  ne  peut  sortir  de  cet  em- 
barras qu'en  admettant  que  la  fonction 

sin.m^-f.  --  8in.  (m — 3)jr  h i-— — "  sm.  (m — 4)j;etc. 

soit  nulle,  quelque  valeur  qu'on  donne  à  »;  un  moyen 
simple,  pour  examiner  cette  conséquence,  mais  que  nous 
nous  dispenserons  d'exposer,  c'est  de  substituer  aux  sinus 
leurs  développemens ,  et  de  chercher  si  le  coefficient  qui 
multiplie  chaque  puissance  de  x  s'évanouit  indépendam- 
ment de  toute  valeur  de  n. 

M.  Deflers  démontre,  à  la  vérité,  que  la  fonction  de  or, 
qu'on  obtient  alors,  est  toujours  nulle,  quel  que  soit^r; 
mais  alors  comment  se  fait-il  qu'elle  prenne  une  valeur 
assignable  lorsqu'on  fait  ârs=7r ,  n  étant  un  nombre  frac- 
tionnaire, ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  le  Bulletin  précité? 

La  série  suivante,  due  à  Euler,  savoir  : 

i  j?  =  }  sin.  X  —  î  9À\\.  Us  -+-  4  sin.  3.r  —  l  sin.  As  -+-  etc. 
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et  dont  la  démonstration  est  simple ,  parait  ne  pas  répoir- 
dre  an  cas  de  Tare  0^  =  71,  ti  désignant  la  demi-ci rcoofè- 
rence  dont  le  rayon  ss=  1.  Soit 


3 
1 


—  -♦-  etc. 


*     » 


1 
3^ 


1 
À»* 


.(7> 


etc. 


I  déaîgnani  un  logarithme  népérien ,  on  aura 


l-t-« 


(I+«) 


-(— :)-*('"-r)*'(''-5)  +  «°- 

=  (ir—*"-*)  —  i  («'—s-*)  -H  i  («»— s-3)  ^  etc. 
Soit  s  —  e**^~^ ,  d'où  /«  =  ar  >/~l  ;  on  a 


âs^/— 1        —ÎJPI/— 1 


•e 


) 


etc.. 


Divisant  par  2^/ — 1 ,  on  obtient 


i^ 


-( 


e  —0 


V— 1 


)-.( 


2jp|/— 1        -fcrj/  — 1 


V-1 


/  3jf|/— I      — 3n/— 1 
f  e  — e 

■^*v v=l 
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Mah  on  sait  que 

nx\/ — 1       — nsy/—  1 

^ ^TTi =  ^"'-  ''^ (®> 

Donc 

i  sss\  811).  X —  i  Ain.  5ar,-4-  J  sin.  3j? —  J  sin.  âx  -f-  etc.  (9) 


Faisant  l'hypothèse  ^r  =  -r  ;  on  aura 


5  _  I  _  1         1         1^        l 


c'est  le  seul  cas  dont  ait  parlé  M.  Lacroix  dans  Y  Introduc- 
tion au  Calcul  différentiel  et  intégral ,  pag.  94. 

Mais  à  l'hypothèse  ar=  tt,  répondrait  ^=  o ,  diflSculté 
•ur  laquelle  nous  ne  ferons  ici  qu'une  seule  obseryation. 
On  a 

sm.  fiT  =  n»- — -—  -+. —etc. 

Faisant  n  =•  1 ,  =  2 ,  ==  3 ,  etc. ,  on  a 

/-,         ^  »■*  *'  ^ 

V  2  3        2,3.4.6       %...!  J 

/-         2V^  2M  2M  N 

sin.  2t==  2t  (    I H- -+-  ....   ) 

k  %:à  2....5         2.. ..7  V 


3V^         3^4  36^ 

8111 


.  3y  =  3t  f    l  — 
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et  coiiséquemment  d'après  (9),  après  y  avoir  remplacé 
par  TT,  et  divisé  de  part  et  d'autre  par  tt, 


r'  JT*  r« 


r  2V  2*T*  2«T«  1 

L  2.3  2....6  2... .7  J 

r,  3V'  3*«^  3M  1 

L  2.3  2...-5  2.....7  J 


1  —  1-4-1  —  1   -♦-  etc. 


«•* 


2.3 


2.3.4.1$ 

.6 


[p^r.4-3*-4-4'-Helc.] 


[14^24^34^44^.....]      ^     ^    ^     ^^^^ 


[16  ^2«-f.3«  +  4« +  ....] 


2.3.4.5.6.7 


l 

Pour  avoir  les  termes  sommatoires  des  facteurs  entre 
crochets ,  on  pourra  recourir  aux  formules  données  dans 
le  calcul  inverse  des  différences ,  parce  que  Talgèbre  élé- 
mentaire ne  donne  les  puissances  entières  et  positives  des 
nombres  naturels,  que  pour  un  nombre  fini  de  ces  termes. 
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IIEGAIIIQUB. 


Nouveau  théorème  de  étatique  qui  comprend^  comme 
ca«  particulier ,  le  célèbre  théorème  de  Leibnitz  j  par 
M.  Pagani ,  membre  de  Vacadémie. 

«  Un  point  sollicité  par  n  forces  données  en  intensité 
et  en  direction,  est  en  équilibre  s'il  est  placé  au  centre 
des  moyennes  distances  des  extrémités  des  forces.  G  est  en 
cela  que  consiste  le  théorème  de  Leibnitz.  Le  nouveau 
théorème  que  j'ai  Tbonneur  de  communiquer  à  l'acadé- 
mie consiste  en  ceci ,  que  la  résultante  des  forces  sollici- 
tantes est  en  général  égale  en  intensité  et  en  direction  à  n 
fois  la  droite  qui  joint  le  point  au  centre  des  moyenne» 
distances.  » 


Noie  sur  des  purélies,  observés  le  30  juillet  1838  et  le 
6  août  1830,  par  M.  Wbile,  secrétaire  de  la  société 
météorologique  de  Londres. 

Le  30  juillet  1838,  je  me  promenais  le  long  du  canal  à 
Gamberwell,  à  3  milles  environ  au  sud  de  Londres ,  lorsque 
vers  5'^  20^^  du  matin,  j'aperçus  un  parélie  à  l'est  du  so« 
leil,sur  une  couche  de  vapeurs  blanches  très-fines;  le  so- 
leil brillait,  en  ce  moment,  d'un  faible  éclat,  comme  s'il 
eût  été  recouvert  d'une  gaze  légère  ;  le  parélie  était  blanc , 
à  disque  circulaire  et  bien  défini ,  et  accompagné  d'une 
légère  traînée  opposée  au  soleil  {fig,  1.) 
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A  5^  45™  le  parélie  B  apparut  dans  un  arc  F  vi?e- 
ment  coloré  des  teinles  du  prisme;  mais  le  balo  solaire 
CDE  était  très- faible,  à  cause  de  Tinterposilion  de  lé- 
gers cirro- stratus  rapidement  mêlés  aui  cirro- cumulus. 
A  6^  du  matin  ,  le  parélie  B  avait  entièrement  disparu  du 
centre  de  Tare  F\  mais  le  phénomène  était  agrandi  par 
deuK  arcs  plus  Tivement  colorés,  représentés  en  G  ei  H 
qui  mesuraient  70^  et  72*>  en  longueur.  Si  ces  trois  cercles 
avaient  été  terminés ,  leur  diamètre  eût  été  le  même  que 
celui  du  balo,  mesurant  45^  A  6^30°^,  les  trois  cercles 
avaient  disparu,  lorsque  le  balo  devint  plus  visible;  il 
avait  une  étendue  d'environ  ;  de  degré,  et  était  légère- 
ment coloré  en  rouge,  orange  et  pourpre,  par  suite,  je 
présume,  des  vapeurs  et  des  nuages  cumulus  qui  passaient 
dans  son  voisinage.  L'aire  du  halo  était  d'une  couleur  fon- 
cée ,  tandis  que  Tespace  environnant  était  parsemé  de 
vapeurs  blanches.  Si  le  soleil  avait  été  plus  élevé  et  le  ciel 
sans  nuage,  on  eût  aperçu ,  selon  toute  probabilité  un  qua- 
trième arc  tangent  à  la  partie  inférieure  du  halo.  Le  phé- 
nomène eût  alors  présenté  un  vif  intérêt  à  l'observateur. 
Le  halo  disparut  vers  7^;  on  l'a  vu  à  Londres  et  à  une 
distance  de  50  à  60  railles ,  mais  avec  des  aspects  différens. 
A  Norfolk,  on  aperçut  deux  parélies  et  dans  un  autre 
eiulroit,  on  en  vit  trois. 

—  Le  6  août  dernier,  à  6^  30™  du  matin,  j'aperçus 
deux  portions  d'un  halo  solaire,  mesurant  environ  10^ 
en  longueur,  l'une  à  Test,  l'autre  à  l'ouest  du  soleil 
(figure  2). 

Le  rayon  du  halo  CDE  mesurait  22^30',  depuis  le  soleil 
jusqu'au  bord  B;  mais  son  diamètre -perpendiculaire  était 
de  47°,  probablement  à  cause  de  la  densité  de  l'atmosphère 
et  du  peu  de  hauteur  du  soleil  en  ce  moment.  Les  parties 
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{)Oiicluées  (lu  halo  élaienl  Irés-peu  distinclcs^  mais  celles 
dans  lesquelles  le  parélie  se  montrait ,  étaient  trés-bril- 
lantes,  et  les  couleurs  du  prisme  très-vives.  Les  disques 
des  deux  parélies  étaient  circulaires  et  bien  définis,  cha* 
cun  avait  une  trninée  lumineuse  opposée  au  soleil  et  d'un 
blanc  d'argent  ;  celle  du  parélie  B  était  une  fois  et  demie 
plus  longue'  que  celle  du  parélie  j4.  L'arc  F  étalait  seu- 
4emenl  les  couleurs  rouge,  bleue,  jaune  ou  orange,  qui 
étaient  faibles ,  tandis  quTe  l'arc  G  avait  toute  la  perfection 
et  tout  l'éclat  du  plus  parfait  arc-en-ciel  (ony  vojail  toutes 
les  couleurs  du  prisme) ,  avec  cette  différence  toutefois , 
que  les  couleurs  s'y  montraient  en  ordre  inverse,  comme 
dans  l'arc-en-ciel  réfléchi  ou  secondaire.  L'arc  F  présen- 
tait le  même  phénomène;  mais  au  point  d'intersection  a,  la 
lumière  était  forte  et  les  couleurs  confuses.  Le  parélie  A 
disparut  à  7^  10°^  et  le  parélie  B  kl^  15™;  pendant  que 
les  deux  arcs  qui  se  coupaient  en  a  prenaient  un  plus  grand 
éclat  qui  s'évanouit  à  7^  30™;  la  même  chose  eut  lieu  pour 
l'arc  G. 

Le  temps  avait  été  fort  beau  pendant  les  cinq  jours  pré- 
cédons;, le  baromètre  montait  et  la  température  s'était 
maintenue  entre  SI**  et  79°  Fahr. — Le  jour  du  phénomène, 
le  ciel  était  couvert  et  il  y  eut  apparence  de  pluie  dans 
l'après-dinée;  mais  il  ne  commença  à  pleuvoir  que  dans  la 
matinée  du  7,  le  baromètre  et  le  thermomètre  descen- 
daient rapidement ,  et  la  pluie  ne  cessa  que  vers  midi  ; 
l'après-dioée  fut  belle,  mais  à  9^  ^  du  soir,  nous  eûmes 
un  orage  accompagné  de  grêle  et  d'une  pluie  intense  qui 
ne  dura  pas  plus  d'uue  demi-heure.  Il  parait  avoir  atteint 
son  maximum  d'intensité  en  Belgique,  d'après  les  journaux 
de  ce  pays.  Depuis  ce  temps  jusqu'aujourd'hui  (15  août}, 
le    ciel  a  été  constamment  couvert ,   le  thermomètre  a 
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varié  entre  53"*  et  73^  Fahr.  ;  le  baromètre  a  subi  des  osdl* 
lations  ,  mais  s'est  maintena  assez  haut. 


DOGUMBirs  SUA  l'histoihb  db  l'académib. 

'  M.  Gachard  donne  communication  de  documens ,  encore 
inédits,  qui  se  rapportent  à  l'érection  de  l'ancienne  société 
littéraire  de  Bruxelles  en  académie  impériale  et  royale, 
en  1772.  Ces  documens  sont  remis  au  secrétaire  pour  les 
insérer  dans  les  annuaires ,  stoc  les  autres  pièces  rela^ 
liTCs  à  l'histoire  de  la  compagnie.  Parmi  les  pièces  dépo- 
sées sur  le  bureau ,  se  trouifent  : 

l""  Relation  du  prhtee  Charles  dé  LorramB ,  gouTcr^ 
neur-général  des  Pays-Bas ,  à  l'impératrice  Marie-Thérèse, 
du  7  avril  1772 ,  par  laquelle  il  rend  compte  de  l'état  dans 
lequel  se  trouve  la  société  littéraire  de  Bruxelles,  faitcon* 
nattre  les  raisons  qui  se  sont  opposées  jusqu'alors  à  ce 
qu'elle  eût  l'activité  et  la  solidité  convenables ,  et  propose 
que  la  société  soit  érigée  en  académie  impériale  et  royale, 
que  la  présidence  en  soit  confiée  au  chancelier  de  Brabant; 
que  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles  soit  rendue  publi* 
que; 

2**  Mémoire  sur  la  société  littéraire  de  Bruxelles , 
fait  et  présenté  à  S.  A.  le  prince  de  Starheraberg ,  ministre 
plénipotentiaire  de  l'impératrice ,  par  H.  Needbam,  direc- 
teur de  ladite  société  ; 

d**  Observations  sur  le  mémoire  de  M.  Needham,  par 
le  comte  de  Neny,  chef  et  président  du  conseil  privé; 

4"*  Remarques  sur  le  mémoire  de  M,  Needham ,  et  sur 
des  observations  du  comte  de  Neny ,  par  M.  Gérard  ; 


Snllefîrt  fie- l'Jemiênur . 


T{mte  Fl^2* pttffie. , petffr  »ioo. 


l'\4J.  I . 


V  ■>. 


'1 


/, 


I//*     ^  ftfHf-H,  . 


l   .•l^.^jjULf'f-^l       J  'flAf 


^o/^er  *nir*  U^  Htx/oa  yow/»  Mr  IV,  H .  fVkîér^ . 
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5^  Mémoire  concernant  la  hihliothèque  royale ,  ou  de 
Bourgogne  y  et  sur  le  projet  de  la  rendre  publique  y  par 
le  même; 

6®  Observations  sur  les  écrits  qui  précèdent ,  par  le 
Ghancelierde  Brabant ,  Joseph  Crumpipen  ; 

Les  pièces  sub  n***  2",  3®,  4",  5°  et  6*>  étaient  jointes  à 
la  relation  du  duc  Charles  de  Lorraine. 

7^  Rapport  fait  à  Maris- Thérèse  ^  par  le  prince  de 
Kaunilz,  son  chancelier  de  cour  et  d'état ,  le  23  juin  1772, 
sur  les  propositions  du  gouvernement  général  des  Pays- 
Bas; 

*-  8"*  Dépêche  de  l'impératrice  au  prince  Charles  dé 
Lorraine,  du  26  juin,  qui  Tinforme  des  résolutions  qu'elle 
a  prises; 

9"  Autre  dépêche,  du  16  décembre,  par  laquelle  elle 
transmet  au  prince  gouverneur-général  les  lettres-patentes 
d'érection  de  l'académie  et  le  règlement  qu'elle  a  approuvé 
pour  cette  compagnie. 

Toutes  ces  pièces  existent  en  original  aux  archives  du 
royaume. 

Si  l'on  y  joint  les  lettres  patentes  du  16  décembre,  le 
règlement  de  la  même  date ,  et  les  lettres  des  2  et  12  avril 
1773 ,  écrites  par  le  prince  de  Starhemberg ,  protecteur  de 
l'académie ,  au  chancelier  de  Brabant ,  à  qui  la  présidence 
venait  d'en  être  conférée,  on  aura  une  collection  complète 
des  actes  officiels  qui  donnèrent  à  notre  compagnie»  la 
forme  qu'elle  a  consettée  jusqu'à  nos  jours. 
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Enêeignemens  de  S^-Louis  à  son  fiU.  —  H.  le  baron 
De  Rciifenberg  rappelle  ensuite,  que  dans  le  quatrième 
Bulletin  de  cette  année,  pages  351-354,  un  des  membres 
de  la  compagnie  a  inséré  l'extrait  d'une  admonition  d'un 
roi  de  France  à  son  fils,  laquelle  est  attribuée  au  roi 
Charles  Y.  Il  regrette  que  son  absence  ne  lui  ait  pas  permis 
de  remarquer  à  cett«  occasion ,  que  ces  conseils  ne  sont 
autres  qu'une  leçon  ayec  rariantes  des  Enseignêmens  de 
S^-Louiê  à  son  fiU.  Pour  s'en  assurer,  il  suffit  de  lire  les 
textes  publiés  par  Du  Gange,  Petitot,  H.  Paulin  Paris  et 
celui  que  H.  Dufevel  a  fait  imprimer  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  de  V Histoire  de  France,  (n^  11 ,  10  décenoK 
bre  1839).  Si  l'expression  est  différente,  les  idées  et  leur 
enchaînement  sont  parfaitement  les  mêmes.  L'anecdote 
du  roy  Philippe  serait  seule  une  preuye  d'identité,  si  la 
comparaison  la  moins  att«ntiye  ne  l'établissait  pas  à  Téfi'^ 
dence. 

La  fin  de  la  séance  a  été  occupée  par  les  dispositions  à 
prendre  pour  la  séance  publique  du  lendemain. 

La  séance  ordinaire  de  janvier  1840,  a  été  fixée  au  se-** 
cond  samedi,  11  du  mois. 


OUVRAGES  PRÉSENTÉS. 


Mémoires  de  la  société  de  physique  et  d^histoire  naUt^*^ 
relie  de  Genève.  Tome  VIIL  2»  partie.  Genève  1839.  1  yoh 
in-4*». 
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Bulletin  scientifique  publié  par  raeadimie  impériale 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  et  rédigé  par  son  se- 
crétaire perpétuel.  TomesJ  à  IV.  1836  à  1838.  Saint-Péters- 
bourg. 4  Yol.  in-4*. 

Documents  inédits  concernant  les  troubles  de  la  Bel- 
gique sous  le  règne  de  l'empereur  Charles  f^I ;  publiés 
par  M.  Gachard.  Tome  II.  Bruxelles,  1839.  1  vol.  in-8^ 
La  bataille  de  fFoeringen.  Récit  historique  par  Âug. 
Voisin.  Bruxelles,  1839.  Broch. in-8®. 

Souvenirs  de  la  bibliothèque  des  princes  de  Ligne , 
â  Bel'OEil;  recueillis  par  Âug.  Voisin.  Seconde  édition. 
Gand,  1839.  Broch.  in.8«. 

Les  ordonnances  royales  et  ministérielles  des  5  avril 
et  2ijuin  1839,  sur  la  police  et  la  surveillance  des 
machines  â  vapeur  en  Belgique  y  considérées  dans  les 
dangers  et  les  vices  que  leurs  prescriptions  présen- 
tent j  etc.  Par  Désiré Tack.  Bruxelles,  1839,  broch.  in-8°. 
Discours  sur  (utilité  de  V histoire  de  la  médecine , 
par  G.  Broeckx.  Anvers,  1839.  Broch.  in-4^ 

Catalogue  général  des  livres  composant  les  biblio- 
thèques du  département  de  la  marine  et  des  colonies. 
Tome  I.  N"»  1  à  3604.  Paris,  1838.  1  vol.  in-8^ 

Journal  de  la  société  de  la  morale  chrétienne.  Tome  16. 
N"  5  et  6.  Paris,  novembre  et  décembre  1830. 2  broch.  in-8«. 
Programme  des  cours  de  V  Université  de  Liège.  Semes- 
tre d'hiver,  1839-1840.  Liège,  1  tableau. 

Actes  de  l'académie  royale  des  sciences^  belles-lettres 
et  arts  de  Bordeaux,  l"*^  année.  3^^  trimestre.  Bordeaux, 
1839.  1  vol.  in-8^ 

Le  faux  Baudouin,  (Flandre  et  Hainaut),  1225,  par  le 
baron  Jules  de  Saint-Génois ,  Gand ,  1840.  2  vol.  in-12. 
Manuel  élémentaire  de  l'art  héraldique^  mis  à  la  portée 
Ton.  VI.  35, 
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de  toul  le  monde  ;  par  madame  M^^^^^.  Bruxelles,  1840. 
1  vol.  iii-12. 

Bêlyiêch  muteumy  uitgegevea  door  J.  F.  Willems. 
3*«deel.-4*«  aflevering.  Gent,  1839.  Broch.  in^8^ 

Essai  historique  sur  les  anciens  Belges^  par  Pb.  Ber- 
nard. Bruxelles ,  1839.  Broch.  in-12. 

C.  Sallustii  Crispi  opéra  ^  ad  optiraorum  librorum 
fidem  et  cum  aeleclis  krilzii  notis  édidit  Ph.  Bernard. 
Bruxelles,  1839.  1  vol.  in-18. 

On  ihe  Discoid  Piths  of  Plants.  By  Ch.  Morren.  [Ann, 
nat.  hisU  Vol.  4.  N*"  22.  Octobre  1839).  London.  1  feuille 
in-8o. 

Address  of  the  président  of  the  Jtoy al  Society  j  read  at 
the  anniversary  meeting,  on  Suturday,  Novembre  30, 
1839.  London,  1839.  Broch.  in-8o. 

Eine  wichtige  pneumatologische  und  physiologiseha 
Entdeckung  »  als  Bericht  an  die  Hochansehnliche  Ver- 
sammlung  der  deutschen  Naturforscfaer  lu  Pyrmont  in  Sep- 
tember  1839.  Von  D""  F.  M.  Wenner.  Bonn ,  1839.  Broch. 
in.8^ 


BEBATUH. 


La/Sy.  1  ëe  la  planolio  aur  lea  polypea  par  ■.  Vaobeneden,  doit  être 
•b«Dgée  en  fig.  II,  et  mo-veria,  (Balletiii  H*  ft.  O«lobre  1839.) 
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SÉANCE  PUBLIQUE 

Du  lundi  16  décembre  1839^  dans  la  salle  du 
conseil  provincial,  hôtel  dit  gouvememeni. 


H.  le  baron  de  Stassart^  directeur. 
M.  de  Gerlache ,  vice-directeur. 
M.  Quetelet,  secrétaire  perpétuel. 

M.  le  directeur  y  à  1  heure  t\  demie,  ouvre  la  séance  par 
le  discours  suivant. 


Messieurs, 

On  a  beaucoup  médit  des  académies  ;  c'est  une  prenve 
de  l'importance  qu'elles  avaient  acquise;  Tenvie,  cet  actif 
véhicule  de  la  médisance  et  de  la  calomnie,  ne  s'attaque 
guère  qu'à  la  force,  à  la  supériorité;  elle  s'est  plu  à  re- 
produire souvent  les  ps^radoxes  présentés  avec  toutes  les 
séductions  d'un  style  magique  par  le  philosophe  gene- 
vois (1),  et  les  piquantes  plaisanteries  de  l'ingénieux 
auteur  de  la  Miêromanie. 

Les  académies  n'en  ont  pas  moins  rendu  des  services 


(1)  Ditconrs  dn  J.-J.  RouMeau  aur  les  sciences  et  les  arts,  coaronné 
par  racadémie  de  Dijon  çn  1760, 
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incontestables;  elles  ont  fait  adopter  à  renseignement  ane 
marche  plus  méthodique,  plus  philosophique,  et,  l'en- 
tourant de  formes  polies,  elles  Tont  débarrassé  de  tout  ce 
pédantcsquc  attirail  scolaslique  qui  repoussait  les  gens 
du  monde.  Il  est  peu  de  questions  importantes  sous  le 
rapport  de  la  science,  de  Térudilion,  des  mœurs  et  même 
du  bien-être  social,  qu'elles  n'aient  proposées  ;  elles  ont 
donné  Téireil  aux  esprits  méditatifs  ,  et  les  couronnes 
qu'elles  décernent  entretiennent  une  émulation  favorable 
au  progrès  dans  tous  les  genres.  La  plupart  des  hommes 
qui  ont  marqué  dans  les  sciences  ou  les  lettres  ont,  quoi 
qu'on  en  dise,  ambitionné *de  faire  partie  de  ces  corpora- 
tions d'élite  ,  et  Piron  lui-même,  qui  ne  fut  rien  (1) ,  avait 
fait  des  démarches  pour  être  de  l'académie  française  après 
avoir  été  reçu  membre  de  l'académie  de  Dijon. 

Les  académies  ,  destinées  à  la  recherche  des  vérités 
utiles  ,  contribuent  puissamment  à  la  propagation  des  lu- 
mières ainsi  qu'au  maintien  des  principes  religieux  et 
.moraux,  indispensables  fondcmens  de  la  société.  Les  aca- 
démies correspondent  entre  elles ,  parce  qu'elles  ont  un 
intérêt,  un  but  commun;  elles  constituent  ce  grand  pou- 
voir instructifs  comme  l'appelait  un  homme  d'état  cé- 
lèbre (2),  celte  république  des  lettres,  formidable  digue 
contre  laquelle  viendraient  se  briser  les  préjugés  destruc- 
tifs de  la  civilisation,  si  quelque  main  imprudente  par- 
venait à  leur  rendre  le  mouvement.   Cette  république, 


(1)  Allusion  &  Tépitaphe  que  ce  poète  s'est  faite  : 

Ci-gît  Piron  qui  ne  fut  rien  ; 
Pas  même  acad^raicien. 

(2)  n.  de  Talleyrand-Përigord,  dans  son  rapport  &  rassemblée  constL 
tuante  sur  F  instruction  publique. 
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paisible  de  sa  nature,  n'a  jamais  effarouché  les  granJ^ 
rois,  parce  qu'ils  sont  amis  du  progrès  et  qu'ils  regardent, 
comme  d'utiles  auxiliaires ,  les  hommes  d  étude  et  d'avenir , 
les  hommes  de  dévouement  qui  consacrent  leurs  veilles 
au  perfectionnement  de  l'espèce  humaine. 

Nous  sommes  flattés  de  pouvoir  faire  remonter  l'origine 
.  des  académies  à  ce  monarque  d'une  physionomie  si  gran- 
diose, et  qui  domina  son  siècle  par  l'ascendant,  parla  puis- 
sance de  son  génie ,  à  cet  héroïque  (1)  Charlemagne,  né  sur 
le  sol  belge  (2)  et  dont  la  grande  âme  avait  besoin  d'étr*e, 
pour  ainsi  dire,  le  foyer  de  toutes  les  gloires.  Ce  prince  se 
plaisait  à  réunir  dans  son  palais  les  snvans  qui  luttaient 
avec  tant  d'efforts  contre  les  ténèbres  de  la  barbarie. 

Au  sein  d'un  pays  où  l'esprit  d'association  avait  établi, 
sur  les  bases  solides  des  libertés  communales,  l'industrie 
et  le  commerce,  les  hommes  qui  se  livraient  aux  spécula- 
tions de  la  pensée,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  sentirent 
également  le  besoin  de  s'associer,  et  les  chambres  de  rhé- 
torique, si  florissantes  sous  la  maison  de  Bourgogne,  en- 
tretinrent le  goût  des  lettres  qui  parut  néanmoins  s'étein- 
dre a?ec  la  patrie  après  le  seizième  siècle.  Nous  étions 
gouvernés  alors  par  des  étrangers,  aux  yeux  desquels  la 
Belgique  n'était  plus  autre  chose  qu'une  sanglante  arène 
où  devaient  se  vider  leurs  querelles,  et  dont  jamais  ils  ne 
'  manquaient  de  céder  quelques  parties  lorsque  la  victoire  s'é- 
tait déclarée  hostile,  ou  que  d'avantageuses  compensation» 


(1)  L^académie  française  semble  borner  rapplication  de  cette  épithète 
aux  choses  ,  mais  Massillon  a  dit ,  en  parlant  de  Louis  XiV  :  Cet  héroïque 
vieillard  ,  et  je  crois  me  rappeler  qu^on  trouve  quelque  part  dans  Boi- 
leau  :  Homère  est  héroïque.  Ces  exemples  roc  suffisent. 

(2)  k  Jupille  près  de  Liège ,  diaprés  Fisen  et  plusieurs  annaliste». 
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s'offraient  ailleurs.  Toutefois  le  régne  de  Marie-Thérèse  fut 
pour  nous  une  époque  d'amélioration.  Cette  grande  prin- 
cesse possédait  au  suprême  degré  l'art  d'électriser  les  popu- 
lations. Ce  n'étaient  pas  seulement  les  Hongrois  qui  juraient 
de  mourir  pour  la  défense  de  sa  cause  (1) ,  les  Belges  s'j 
dévouèrent  complètement.  La  première  croix  de  l'ordre  mi- 
litaire qu'elle  avait  fondé  (2)  fut  attachée  à  l'étendard  de» 
dragons  de  Ligne  (3)  qui  venaient  de  faire  des  prodiges  de 
valeur  à  la  bataille  de  Kollin  contre  Frédéric-1e-6rand  (4). 
Marie-Thérèse  aimait  à  se  rappeler  de  tels  services,  et  les 
intérêts  de  la  Belgique  étaient  fréquemment  l'objet  de  ses 
méditations;  elle  avait  demandé,  sur  la  constitution  de 
nos  provinces ,  au  comte  de  Neny ,  un  mémoire  imprimé 
depuis ,  et  que  tous  connaissez  tous  ;  elle  fut  si  satisfaite  de 


(1)  On  connaît  ces  mots  énergiques  du  comte  de  Palfi  :  âîoriawtur 
pro  rege  nostro  Maria  Theresid,  répétés  ayeo  enthousiasme  dans  tonte 
la  salle  des  états  de  Hongrie  à  Presbourg  (eu  septembre  1741  ),  lorsque 
Karie-Thérése ,  tenant  Haric-Christine  par  la  main  et  Parcbiduc  Joseph 
dans  ses  bras ,  y  prononça  ces  magnanimes  paroles  :  «  Abandonnée  de 
n  mes  amis,  persécutée  par  mes  ennemis,  attaquée  par  mes  plus  proches 
»  parens ,  je  n^ai  de  ressource  que  dans  votre  fidélité ,  dans  Toire  oon> 
M  rage  et  dans  ma  constance ,  J6  mets  entre  vos  mains  la  fille  et  le  fils 
»  de  vos  rois ,  qui  attendent  de  tous  leur  salut.  » 

(2)  L'ordre  de  Marie-Thérèse  ,  le  18  juin  1757. 

(3)  Ce  régiment  avait  pour  colonel-propriétairo,  l'oncle  du  dernier 
maréchal,  mort  à  Tienne  le  13  décembre  1814.  C'était  également  un  guer- 
rier d'une  bravoure  éclatante.  L'histoire  de  la  mai/ion  de  Ligne,  si  fé- 
conde en  héros ,  serait ,  sous  la  plume  d'un  écrivain  habile ,  un  beau 
monument  élevé  à  la  gloire  nationale.  Les  archives  des  maisons  d'Aren-* 
berg,  de  Lalain  et  de  Lannoy  fourniraient  aussi  une  abondante  récolte 
d'honorables  souvenirs  historiques.  Il  faudrait  s'en  occuper  àia  manière 
deSt»-Foix,  dans  VBistoire  de  l'Ordre  duSt-Esprit,  que  Napoléon  avait 
fait  mettre  au  nombre  des  livres  destinés  aux  écoles  militaires 

(4)  Le  18  juillet  1767. 
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ce  travail ,  qu'elle  fit  présent  de  son  portrait  à,  l'auteur; 
elle  est  représentée ,  sur  la  toile  ^  lisant  le  manuscrit  avec 
une  eipression  de  bienveillance  difficile  à  décrire  (1). 
L'heureuse  idée  d'une  pareille  récompense,  la  plus  flat-' 
teuse  qu'on  puisse  iraagiuer  et  la  moins  coûteuse  au  trésor, 
n'aurait-clle  pas  fait  honneur  au  bon,  au  spirituel  Henri  IV? 
L'attention  que  Marie-Thérèse  mettait  à  choisir,  pour  di^ 
riger  le  gouvernement  dos  Pays-Bas  Autrichiens,  les  hom- 
mes les  plus  honorables,  les  plus  distingués^  est  une  preuve 
convaincante  de  sa  sollicitude. 

Sous  le  prince  Charles  de  Lorraine,  à  qui  les  exemples 
paternels  avaient  appris  combien  est  douce  la  jouissance 
de  rendre  les  peuples  heureux  (2),  un  ministre  homme 
d'état  (ces  deux  mots  ne  sont  pas  toujours  synonymes), 
un  ministre  d'une  eapacité  remarquable,  le  comte  de 
Cobenil,  attentif  à  la  grande  révolution  qui  se  préparait 
dès  lors  en  France,  et  qui,  trente-six  ans  après,  devait 
produire  de  si  violentes  secousses,  sentait  qu'adopter  un 
mouvement  rétrograde,  ou  même  rester  stationnaire ,  ne 
serait  pas  sans  danger.  Plusieurs  édits  de  cette  époque  (3) 
constatent  l'intention  de  suivre  la  marche  #u  siècle  et  de 
faire  disparaître  les  abus ,  mais  avec  cette  prudence  et  cette 


(1)  Ce  tableau  précieux  appartient  aujourd'hui  à  1l«  le  conite  de  Lie* 
dekerkc-Beaufort ,  qui  avait  ëpoufé  une  petite-fille  du  comte  de  Ifeny  , 
K^le  Desandrouins. 

(2)  Il  était  fiU  du  bon  duo  Léopold  dont  la  mémoire  est  eneore 
yénérée  des  Lorrains. 

(3)  H.  Steur,  dans  son  Mémoire  êur  Vadminisiration  géniralê  dêê 
Pays'Bas  autrichiens  ^  couronné  par  Faoadémie  de  Bruxelles  en  1827 
(chapitre  X ,  pages  212-324)  donne  h  oet  égard  des  4ét*iU  fort  ioté^ 
ressans. 
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sage  letiCeur  qui  y  ménageant  le  choc  des  intérêts  ,  peavenf 
seules  produire  d'heureux  fruits,  des  résultats  durables. 

Juste  appréciateur  de  l'éclat  que  jette  sur  une  nation  la 
culture  des  sciences  et  des  lettres,  le  comte  de  Cobenzl^ 
qui  n'avait  cessé  de  donner  ses  soins  à  la  régénération 
des  études,  institua,  quelques  mois  ayant  sa  mort,  en 
1769  (1),  notre  académie  que  l'impératrice  plaça ,  trois 
années  plus  tard,  sous  sa  protection  (2).  Les  travaux  de  ce 
corps  savant,  interrompus  en  1794,  reprirent  leur  cours 
en  1816  (3).  Nous  garderons  toujours  (et  notre  pro- 
tecteur actuel  ne  s'en  oifensera  point),  nous  garderons 
toujours  un  reconnaissant  souvenir  des  témoignages  de 
bienveillance  qu'à  cette  époque  l'académie  reçut  du  sou- 
verain. Nous  aimons  à  nous  rappeler  en  même  temps  les 
bons  offices  du  ministre  éclairé  que  nous  sommes  heureux 
de  compter  au  nombre  de  nos  confrères,  et  de  revoir  au 
milieu  de  nous  (4). 

Une  plume  élégante  a  pris  soin  déjà  de  remettre  sous 
vos  yeux  les  titres,  les  services  de  nos  devanciers  (5). 
L'académie,  plus  que  jamais,  apprécie  sa  mission  spé- 
ciale. Rien  (Aie  ne  l'ignore  point)  ne  peut  contribuer 
davantage    à   former  cet  esprit   national,  la   meilleure 


(1)  lié  à  Leybach,  en  Carniole,  le  21  juiUet  1712;  il  mourat  k 
BmxeUes  le  20  jantier  1770.  la  Ire  séance  de  Tacadémie  avait  en  lieu 
le  6  mai  1709. 

(2)  Les  lettrea-patentes  sont  du  10  décembre  1772. 

(3)  Le  18  novembre  I  par  suite  d'un  arrêté  du  S  juillet  précédent. 

(4)  M.  le  baron  Faick,  membre  honoraire  de  Tacadéraie  des  scien-> 
ces  et  belles-lettres  de  Bruxelles,  aujourd'hui  ministre  plénipotentiaire 
de  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas  près  de  S.  H.  le  roi  des  Belges. 

(6)  H.  Quetelety  dans  les  rapports  qu'il  a  faits  en  séance  publique, 
les  années  précédentes. 
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sauT^garde  des  états ,  que  le  récit  fidèle  des  hauts-faits 
de  nos  ancêtres.  Aussi  recherche-t-elle  avec  empressement 
toutes  les  occasions  de  pousser,  vers  les  éludes  histori- 
ques, une  jeunesse  avide  d'instruction  et  jalouse  de  payer 
sa  dette  à  la  patrie. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  des  actions  héroïques  à  la 
guerre  que  les  Belges  se  sont  signalés,  mais,  de  tout 
temps,  on  les  a  cités  pour  l'excellence  de  leurs  institu- 
tions et  pour  la  sagesse  de  leurs  lois.  Vous  n'avez  pas 
oublié,  messieurs,  avec  quel  talent  les  lois  de  Charles- 
Quint  ont  été,  l'année  dernière,  analysées  dans  cette 
enceinte,  par  le  savant  confrère  dont  nous  déplorons  la 
perle,  M.  Raoux,  citoyen  courageux  aux  jours  du  danger, 
judicieux  écrivain ,  vrai  philosophe  dans  la  bonne  accep- 
tion du  mot  ;  et ,  pour  tous  ceux  qui  l'ont  connu  ,  l'homme 
excellent,  l'homme  du  commerce  le  plus  sûr  et  le  plu3 
facile  (1). 

On  parle  beaucoup,  aujourd'hui,  de  littérature  natio- 
nale, et  les  dissertations  sur  ce  texte  ne  manquent  point  ; 
mais  la  source  de  cette  littérature,  me  semble-t-il,  ne 
peut  guère  être  que  notre  histoire,  source  abondante  où 
les  écrivains  belges  trouveront,  suivant  la  nature  de  leur 
talent ,  des  sujets  variés ,  depuis  la  modeste  ballade  jus- 
qu'au poème  épique,  depuis  la  nouvelle  chevaleresque  ou 
l'humble  chronique,  jusqu'au  tableau  de  nos  guerres  et 
de  nos  révolutions. 


(1)  M.  Adrien-Philippe  Raoux ,  né  à  Ath ,  le  30  novembre  1768,  et 
mort  à  ton  château  de  Rêves  en  Hàinaut ,  le  29  août  1830  j  il  osa  prendre 
la  défense  de  la  Belgique  dans  un  mémoire  remis  au  comité  de  salut 
public  de  la  convention  nationale  le  2a  septembre  1706. 
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Je  ne  coonaÎB  pas  (sous  le  rapport  de  rintérèt  des 
détails  et  de  Theureux  dénouement  )  de  scène  pins  digne 
de  la  haute  poésie  que  le  siège  d'Audenaerde ,  sous 
Philippe-Ie-Bon  (1).  La  défense  de  cette  place  avait  été 
confiée  au  brave  Simon  de  Lalain.  Ses  jeunes  fils,  par  une 
infâme  perfidie,  tombent  dans  les  mains  d'un  ennemi 
féroce  qui  menace  de  les  immoler,  si  les  portes  de  la 
forteresse  ne  lui  sont  livrées  sur-le-champ.  Lalain  hésite, 
son  cœur  est  déchiré,  mais  enfin  l'honneur  triomphe  de 
la  nature,  et  sa  réponse  est  telle  que  l'exigeait  la  sévérité 
du  devoir.  La  Providence  veillait  sur  cette  situation  déchi- 
rante... le  duc  de  Bourgogne  arrive  à  temps  pour  empêcher 
que  le  crime  ne  soit  consommé  (2). 

Un  chevalier  que  ses  nombreux  exploits  et  sa  force 
prodigieuse  avaient  fait  surnommer  l'Hercule,  Vilain  de 
Gand ,  arrêtant  seul  l'armée  anglaise  jusqu'à  ce  que  Phi- 
lippe-lc-Bon  ait  rangé  ses  soldats  en  bataille,  ne  fourni- 
rait-il pas,  aussi  bien  qu'Horatius-Coclès  au  pont  du 
Tibre,  Bayard  au  pont  du  Garigliano  ou  Napoléon  au 
pont  d'ArcoIe,  un  chant  dithyrambique  qui  ne  déparerait 
point  les  Messéniennes  ? 

Nos  six  cents  Franchimontois,  si  célèbres  par  leur 
audacieuse  entreprise  contre  le  camp  de  Louis  XI  et  de 
Charles-le-Téméraire  devant  Liège  (3),  n'attendent  qu'un 
Tyrtée  pour  immortaliser  leur  généreux  dévouement. 

Quel  magnifique  sujet  d'épopée  que  cette  courageuse 
princesse  flamande  (4)  soutenant  les  droits  de  la  maison 


(1)  Mémoires  d'OlWicr  de  la  Marche,  IW.  1'%  chap.24. 
(3)  II  parvint  à  délivrer  Audenaerde  le  13  Janvier  1420. 

(3)  En  14G8. 

(4)  Jeanne  de  Flandre ,  femme  de  Jean  de  lontfort ,  le  compétiteur 
de  Charlea  de  Blois. 
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de  Montfort  au  duché  de  Bretagne  ^  dirigeant  une  bataille 
aTec  le  coup  d'œil  et  la  présence  d'esprit  d'un  capitaine 
expérimenté,  se  précipitant  au  fort  de  la  mêlée,  la  hache 
d'arme  à  la  main,  aTec  Taudacc  du  plus  intrépide  soldat, 
sachant  prendre  la  parole  au  conseil  et  conduire  les 
affaires  de  Tétat  ayec  une  habileté  soutenue,  parvenant 
enfin,  malgré  des  obstacles  sans  nombre,  à  placer  la  cou- 
ronne ducale  sur  la  tète  de  son  fils  (1). 

L'héroïne  de  Tournay ,  la  princesse  d'Espinoi ,  ne  mé- 
riterait-elle pas  un  regard  de  Melpomène  (2)?  Déjà  la 
muse  tragique  s'est  emparée  avec  succès  ,  mais  sous 
l'inspiration  d'un  littérateur  étranger  à  la  Belgique,  de 
l'intéressant  épisode  que  présente  le  siège  de  Calais 
par  Edouard  III ,  lorsqu'une  princesse  belge  ,  Philip- 
pine de  Hainaut,  fléchit  la  Vengeance  du  vainqueur  près 
de  souiller  sa  gloire,  eu  livrant  à  la  mort  des  hommes 
dont  il  aurait  dû  plutôt  admirer  le  courage  et  la  fidé- 
lité (3). 

Que  de  ressources  offre  à  l'imagination  du  poète,  comme 


(1)  Sous  le  nom  de  Jean  IV. 

(2)  Il  existe  sur  la  défense  de  Tournay  par  Harie  de  Lalain,  prin- 
cesse d^Espinoi  (1681)  deux  drames ,  Pun  de  H.  Liébert,  joué  sur  le  théâ- 
tre de  Tournay,  le  20  novembre  1824^  et  Tautre,  traduit  du  poète 
hollandais  ITomss  d'Amsterdam,  par  H.  de  Flinne;  mais  quelques  si- 
tuations attachantes  ne  suffisent  point  pour  assurer  un  succès  drama- 
tique. 

(3)  Belloi  (Pierre  -  Laureut-Buirette  de*)  néi  St'Tlour ,  le  17  novembre 
1727,  et  mort  à  Paris  le  6  mars  1776.  Dans  sa  tragédie  du  Siège  de 
Calais,  représentée,  pour  la  première  fois,  le  13  février  1766,  il  s^est 
abstenu  d'introduire  la  reine  par  des  motifs  peu  concluans  et  que 
n^adopterait  sans  doute  pas  le  poète  belge  qui  voudrait  s^approprier  ce 
sujet. 
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aux  méditations  du  philosophe,  celte  Belgique  si  riche  de 
souvenirs,  cette  Belgique  d'où  s'élancèrent  les  fondateurs 
d'une  puissante  monarchie  (1),  les  héros  qui  contribué- 
rent  le  plus  brillamment  à  placer  le  tombeau  du  Christ  sous 
le  glorieux  étendard  de  la  croix  (2),  et  ra?enturcux  con- 
quérant qui  fit  retentir  le  nom  de  Flandre  sur  les  murs 
de  Gonstantinoplc  (3}  ;  cette  Belgique  qui  devint  ensuite 
une  école  de  chevalerie,  le  centre  du  commerce  et  des  arts; 
cette  Belgique  où  s'entretint  constamment  le  feu  sacré  des 
libertés  publiques  (4),  et  où  le  sentiment  religieux ,  quel- 
que profond  qu'il  fût,  se  laissa,  moins  que  partout  ailleurs, 
maîtriser  par  les  violences  du  fanatisme  :  on  se  rappelle 
avec  quelle  énergie  furent  repoussées  les  tentatives  faites 
sous  Charles-Quint  et  sous  Philippe  II  pour  établir  l'inqui- 
sition. S'il  est  vrai  que  c'est  du  cabinet  du  duc  d*Albe  que 
partit  l'horrible  conseil  d'organiser  en  France  le  massacre 
des  protestans,  le  proconsul  espagnol  n'osa  pas  du  moins 
concevoir  la  pensée  de  le  réaliser  à  Bruxelles  ;  il  pouvait 
dresser  des  échafauds,  mais  non  pas  espérer  de  faire,  du 
peuple  belge,  l'instrument  de  ses  atrocités. 

Quelle  ne  fut  pas  Tinfluencc  de  nos  champs  de  bataille 


(1)  Clodion,  JSérovëe,  Childértc  ,  Clovis. 

(2)  Godefroi  de  Bouillon,  Richard  de  Ligne  et  une  foule  de  che- 
Talicrs  belges  qui  pénétrèrent  des  premiers  dans  Jérusalem. 

(3)  Le  comte  de  Flandre,  Baudouin  Vlll  ou  si  Ton  veut  IX,  en  comp- 
tant Baudouin  le  Forestier,  fu.t  élu  empereur  de  Gonstantinople  I«  9 
mai  1204. 

(4)  La  Belgique,  dans  tous  les  temps,  fut  un  pays  de  liberté  ;  Pes- 
clavc  qui  mettait  le  pied  sur  son  territoire  devenait  libre ,  comme  le 
porte  Tordonnance  de  la  comtesse  Marguerite  de  Flandre  sous  la  date 
de  1162. 
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sur  les  destinées  de  l'Europe?  La  journée  des  Éperons  (1), 
de  même  que  raffranchissement  de  la  Suisse,  était,  no- 
nobstant la  présence  du  comte  de  Namur  et  de  Guillaume 
de  Juliens,  un  succès  populaire;  il  devait  être  expié  dans 
les  plaines  de  Roosebeke  (2).  La  défaite  des  milices  fla- 
mandes entraîna  la  chute  de  celte  vaste  conspiration  delà 
Jacquerie,  qui  n'en  avait  pas  moins  produit  j'affaiblisse- 
ment  de  la  féodalité.  La  féodalité,  refoulée  sous  les  écha- 
fauds  par  Louis  XI ,  fit  place  ^  chez  les  Français ,  au 
pouvoir  absolu  qui,  malgré  les  cens  tan  s. efforts  des  princes 
bourguignons,  ne  put  jamais  ,  sur  la  terre  belge ^  pousser 
de  profondes  racines. 

Quelques  amis  de  notre  nationalité  youdraieiit  tenir 
nos  jeunes  écrivains  en  garde  contre  l'imitation  française. 
S'agit-il  d'une  imitation  servile,  je  suis  de  leur  avis;  il  est 
essentiel,  il  est  indispensable  d'être  soi  si  l'on  Tcut  jouir 
de  quelque  renom  ;  le  style  est  tout  l'homme^  a  dit  Buffon  ; 
il  ne  peut  donc  pas  exister  un  style  belge,  pas  plus  qu'il 
n'existe  un  style  français  ;  sachons  bien  que  si  le  sublime 
Corneille,  le  tendre  Racine,  le. naïf  Lafontaine,  l'impé- 
tueux Bossuct,  l'énergique  Montesquieu,  l'harmonieux  Fé- 
nélon,  le  piquant  Labruyére,  l'éloquent  Rousseau,  parlent 
tous  la  même  langue,  ils  ont  su  la  façonner  à  leur  génie; 


(1)  Appelée  aussi  la  Bataille  de  Courtray,  qui  fui  gagnée  par  les 
Tlamands  le  11  juillet  1302.  Kotre  jeune  et  brillant  peintre  de  Keyser  en 
a  consacré  le  souvenir  par  un  clief-d^oBUTre  qui  fait  époque  dans  les  an- 
nales des  arts. 

(2)  Le  27  novembre  1382.  C'est  là  que  périt  Philippe  d'Arteveldè , 
fils  du  tribun  célèbre  qui  avait  gouverné  la  Flandre  avec  tant  de  hau- 
teur et  d'éclat.  On  a  prétendu  que  Philippe  d'Artevelde  ,  blessé  seule- 
ment, avait  été  mis  à  mort  par  ordre  du  jeune  roi  Charles  VI,  mais  cette 
accusation  est  dénuée  de  preuves. 
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il  est  toutefois  des  règles  générales  dont  aucun  de  ces  esprits 
supérieurs  n'aurait  pu  s'affranchir  impunément.  Ainsi  je 
dirai ,  messieurs ,  pour  me  résumer  :  que  la  pensée  «oit 
belge ,  mais  l'expression  française  !  Et  si  nous  voulons  être 
lus  de  nos  voisins,  si  nous  voulons  que  la  postérité  nous 
accueille,  tâchons,  tout  en  traitant  de  préférence  des  su- 
jets nationaux,  d'acquérir  ce  naturel  qui  défient  tous  les 
jours  plus  rare,  et  ce  charme  communicatif  que  rien  ne 
remplace  ;  faisons  en  sorte  de  provoquer  cet  intérêt  pour 
ainsi  dire  sympathique  qui  seul  peut  assurer,  d'une  ma- 
nière durable,  le  succès  d'un  ouvrage. 

Le  gouvernement  a  senti  le  pouvoir  de  la  peinture 
pour  populariser  les  événemens  dont  se  glorifie  la  nation , 
et  produire  cet  orgueil  patriotique  si  favorable  au  senti- 
ment de  notre  indépendance;  il  ne  perdra  sans  doute  pas 
de  vue  l'utile  concours  que  peuvent  lui  prêter  les  sciences 
et  les  lettres.  La  réalisation  de  la  pensée  napoléonienne 
des  prix  décennaux  y  contribuerait  d'une  manière  efficace; 
mais  qu'indépendamment  de  ces  honorables  récompenses, 
l'amour  du  pays  soit  pour  nous,  en  quelque  sorte,  l'é* 
tincelle  électrique!  que  tous  les  arts  fleurissent  à  l'cnvi! 
qu'une  noble  émulation  s'empare  tout  à  la  fois  du  ciseau, 
du  pinceau,  de  la  lyre  et  du  burin!  Puissent  leurs  chefs- 
d'œuvre  recommander  de  plus  en  plus  notre  chère  patrie 
i  l'estime  des  autres  peuples,  et  nous  rendre  fiers  d'être 
Belges! 

Après  la  lecture  de  ce  discours ,  M.  le  directeur  donne 
la  parole  à  M.  le  secrétaire  perpétuel. 
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Rapport  sur  Vétat  et  les  travaux  de  l'acaMmie 

royale  de  Bruxelles. 


L'académie  se  réunit  aujourd'hui  pour  la  cinquième  fois 
en  séance  publique;  et  c'est  pour  la  cinquième  fois  aussi 
que  je  Tiens  présenter ,  en  son  nom ,  un  aperçu  rapide  de 
ses  travaux  et  de  ses  relations  scientifiques. 

En  cherchant  à  faire  apprécier  les  résultats  des  efforts 
de  l'académie,  pour  concourir  à  Favancement  des  sciences 
et  des  lettres,  je  ne  crois  pas  devoir  rappeler  en  particulier 
les  travaux  de  chacun  de  ses  membres.  M.  le  directeur,  à  la 
fin  de  chaque  année  académique ,  est  spécialement  chargé 
par  nos  règlemens  ^e  remplir  auprès  du  gouvernement 
cette  honorable  et  délicate  fonction  ;  et  les  rapports  que 
nos  bulletins  contiennent  annuellement  à  ce  sujet,  ont 
été  présentés  d'une  manière  trop  complète  et  avec  trop  de 
talent ,  pour  qu'il  ne  soit  pas  au  moins  superflu  d'y  re- 
venir. 

Peut-être  la  position  dans  laquelle  je  me  trouve,  comme 
secrétaire  perpétuel  de  l'académie ,  et  mes  relations  con- 
tinuelles avec  les  savans  nationaux  et  étrangers,  me  per- 
mettent de  juger  avec  exactitude  des  résultats  obtenus 
au  dehors  et  de  l'influence  exercée  à  l'intérieur  sur  notre 
avenir  intellectuel.  Sous  ce  double  rapport,  je  ne  dois  pas 
craindre  de  communiquer  mes  observations  devant  un  pu- 
blic dont  la  présence  dans  celte  enceinte  est  déjà  un  pre- 
mier témoignage  de  sympathie  et  de  bienveillance. 

Nous  devons  laisser  à  d'autres  le  soin  d'apprécier  l'uti- 
lité et  le  mérite  de  nos  publications  ;  mais  nous  pouvons. 
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sans  crainte  (l'être  démentis ,  parler  de  racti?ité  que  nous 
mettons  dans  nos  travaux  et  de  la  régularité  avec  laquelle 
nous  les  livrons  à  la  publicité.  Un  douzième  volume  des 
Mémoire*  des  membres ,  paraîtra  avant  la  fin  de  cette  an- 
née, avec  V Annuaire  de  l'académie  pour  1840  ;  c'est  le 
septième  volume  de  cette  collection  que  nous  aurons  pu- 
blié depuis  1830  (1).  Aujourd'hui  que  la  paix  a  rétabli  nos 
relations  avec  nos  confrères  des  anciennes  provinces  sep- 
tentrionales, nous  pouvons  compter  sur  de  nouveaux  auxi- 
liaires ;  et  déjà  nous  avons  été  heureux  de  revoir  parmi 
nous  l'homme  d'état  qui, en  1816,  a  inauguré  la  renais- 
sance de  notre  académie;  et  qui  s'est  acquis  des  titres  à 
jamais  ineffaçables  à  notre  reconnaissance  (2). 


(1)  Voici  let  luémoiret  qui  ooinpoteront  ce  volume  : 

CLASSE  DES  SCIENCES  : 

Mémoire  sur  quelques  transformations  générales ,  par  M.  Pàgcni.  — 
Sur  la  longitude  de  l'observatoire  de  Bruxelles,  par  M.  Quetelet. — 
Sur  Vétat  du  magnétisme  terrestre,  par  le  même  —  Catalogue  des 
principales  apparitions  d'étoiles  filantes,  par  le  même.  —  Résumé  des 
observations  météorologiques  de  1838,  par  le  même  —  Observations 
météorologiques  y  par  M  Minkelcrs.  —  Mémoire  sur  la  pile  galvanique  j 
par  H.  Marlcns.  —  Tahleaux  analytiques  des  minéraux,  par  H.  DamonL 
—  Mémoire  sur  un  Delphinorynque  j  par  M.  Dumorticr.  —  Mémoire  sur 
le  Goldfusia  anisophylla ,  par  H.  tforren.  —  Mémoire  sur  la  formation  de 
Vindigo,  par  le  même.  —  Exercices  sootomiques ,  pv^rlï,  Vaa  Benedea. 

CLASSE  SE»   LETTKBS  : 

Mémoire  sur  la  [nonciature  de  l'évêque  d*Acqui,  par  M.  le  chanoine 
de  Ram. 

(3)  M.  le  baron  Falck,  alors  secrétaire  d^état,  a  contreaigné  I*arrèië 
royal  concernant  la  réorganisation  de  raoadëmie 
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rdurqiioî  faut-il  que  j'aie  à  rappeler  en  même  lempsi 
l'académie  Irois  pertes  récentes  et  bien  douloureuses.  La 
-classe  des  lettres  vient  d'élre  frappée  successivement,  dans 
l'espace  de  quelques  muis,dans  les  personnes  de  trois  de 
ses  membres  les  plus  distingués  :  M.  Raoux,  notre  respec^ 
table  doyen  d'âge,  dont  nous  estimions  à  la  fois  le  carac- 
tère droit  et  ferme,  et  les  connaissances  solides  dans  This*- 
toire  et  la  législation  de  notre  pays,  et  que  nos  suffrages, 
pendant  plusieurs  années,  avaient  porté,  pour  ainsi  dire 
malgré  lui,  au  fauteuil  de  directeur  de  la  compagnie  ;  fe 
t:élébre  professeur  Van  Heusdc  qui,  malgré  son  éloigne- 
ment^  s'empressait  toujours  de  nous  seconder  dans  nos 
travaux  et  de  nous  prêter  l'appui  de  son  profond  savoir 
tlans  la  philosophie  et  les  lettres  anciennes;  enfin  le  bon, 
le  savant  H.  Bel  paire ,  que  l'académie  avait  couronné 
avant  de  l'appeler  au  nombre  de  ses  membres ,  et  dont  la 
mort  est  encore  si  récente  que  j'aurai  peut  être  la  douleur 
d'en  porter  ici  le  premier  la  connaissance  à  plusieurs  de 
nos  confrères. 

Hais  plutÂt ,  reportons  nos  regards  sur  un  tableau  plus 
'consolant ,  sur  les  travaux  de  notre  académie  ;  ils  prouve- 
ront, je  l'espère,  que  ce  corps  n'a  rien  perdu  de  son  acti*- 
vité,  pour  avoir  été  frappé  d'une  manière  aussi  rude. 

Les  Buliettnê  (\ui  prennent  chaque  année  une  extension 
nouvelle,  n'étaient  d'abord  que  des  feuilles  fugitives,  con- 
tenant une  indication  sommaire  des  objets  dont  il  avait  été 
parlé  dans  les  séances  ;  mais  leur  développement ,  dans  ces 
derniers  tem|)^ ,  est  devenu  tel,  que  l'on  a  pu  craindre  que 
leur  publication  ne  nuisit  à  celle  des  mémoires.  Il  a  donc 
été  convenu  que  la  longueur  des  articles  destinés  anx  bul- 
letins serait  désormais  restreinte,  et  ne  devrait  plus  dé- 
passer l'étendue  d'une  feuille  d'impression.  Malgré  cett« 
ToM.   VI.  36- 
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mesure,  dictée  par  la  prudence,  les  communications  faites 
pendant  le  cours  de  cette  année,  ont  été  si  nombreuses  que 
les  limites  ordinaires  d'un  volume  in-8^  n'ont  plus  été  ju- 
gées suffisantes ,  et  que  les  bulletins  de  1839  formeront  la 
matière  de  deux  volumes. 

En  adoptant  ce  genre  de  publications,  Tacadémie  n'a 
pas  seulement  joui  de  l'avantage  de  faire  connaître  plus 
promptement  ses  propres  travaux  ;  elle  a  pu  donner  eucore 
de   la  publicité   à  des  recherches   faites  en  dehors   du 
cercle  de  ses  membres  ;  et  qui ,  aux  termes  de  nos  régie- 
mens ,  n'auraient  pu  ,  par  cela  même ,  entrer  dans  la  col- 
lection de  ses  mémoires.  Mais  ces  recherches  ne  pouvaient 
être  présentées  que  sous  la  forme  de  simples  notices  \  et 
l'académie  a  souvent  regretté  de  devoir  renoncer   à    la 
publication  de  mémoires  étrangers  d'un  grand  mérite, 
dès  qu'ils  dépassaient  les  limites  assignées  aux  article^  de 
ses  bulletins.  La  bienveillance  qu'elle  avait  trouvée  auprès 
du  Gouvernement  et  des  Chambres  lui  était  à  la  vérité  une 
garantie  que  la  demande  d'une  majoration  de  fonds  pour 
un  objet  aussi  utile  n'aurait  pas  souffert  d'opposition ,  ou 
que  le  ministère  lui  aurait  accordé  la  faculté  de  disposer 
d'une  somme  annuelle  prélevée  sur  le  fonds  d'encourage- 
ment pour  les  sciences  et  les  lettres^  mais  elle  n'a  pas 
cru  devoir  faire  de  proposition  à  ce  sujet,  sans  eu  avoir 
d'abord  mûrement  examiné  les  avantages.  Déjà  le   prix 
de   2,000  francs  que  la   sollicitude  éclairée   de  M.   le 
ministre  des  travaux  publics  a  bien  voulu  ajouter  à  la 
médaille  d'or  promise  par  l'académie  an  meilleur  mémoire 
sur  les  moyens  d'aérage  dans  les  mines ,  prouve  suffisam- 
ment combien  nous  pouvons  compter  sur  l'appui  du  Gou- 
vernement,  particulièrement  dans  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  des  objets  d'utilité  publique. 
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La  ptiblicâltoii  d'aiivrageâ  scientifiques  el  littéraires'^ 
«au8  les  auspices  d'une  académie ,  n'est  pas  seulement  con- 
sidérée comme  une  faveur,  pour  de  jeunes  écrivains  sur- 
tout dont  les  moyeùs  pécuniaires  sont  restreints,  mais 
encore  comme  une  <ltstinctioii  et  comme  une  garantie  que 
leurs  écrits  recevront  toute  la  publicité  désirable^ 

Tandis  que  Tacadémie  voyait  croître  plutôt  que  se 
ralentir  Tactivilé  qui  régnait  dans  son  intérieur ,  elle  a  été 
moins  heureuse  que  les  années  précédentes  à  Tépoque  de 
son  dernier  concours.  Cependant  elle  s'était  attachée  à  pré* 
senler  non-seulement  des  questions  d'un  intérêt  scientifi- 
que ou  littéraire  incontestable,  mais  encore  desquestions 
d'une  utilité  immédiate.  Deux  mémoires  seulement  ont  fixé 
son  attention  et  lui  ont  paru  dignes  de  médailles  d'argent. 
L'une  de  ces  médailles  a  été  décernée  à  M.  le  docteur  Trin- 
chinetti  de  Milan,  pour  son  travail  sur  la  théorie  des  odeurs 
dans  les  plantes  ;  et  l'autre  à  H.  le  professeur  Le  François 
pour  un  mémoire  d'analyse  algébrique.  Ces  deuK  savans 
recevront  tout  à  l'heure  les  récompenses  qui  leur  ont  été 
accordées ,  et  MH.  les  commissaires  de  l'académie  feront 
ak>rs  apprécier,  mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire,  leurs 
itilres  à  <h>9  distinctions. 

En  parlant  des  relations  seientifiqueB  de  l'académie, 
j'aurais  dû  placer  en  première  ligne  celles  qu'elle  a  con* 
iractées  avec  les  principales  sociétés  aayantes  de  la  Be)gi«- 
<|ue  et  de  l'étranger;  et  qni  lui  ont  procuré  les  témoignages 
les  plus  flatteurs  d'estime  et  de  bienveillance^ 

Il  n'est  guère  de  société  savante  en  Europe  qui  ne  fasse 
avec  nous  l'échange  de  ses  publications;  et  la  plupart  nous 
tiennent,  par  une  correspondance  active,  au  courant  de 
leurs  travaux. 

Les  sociétés  nationales,  dont  le  nombre  semble  au|;- 
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menler  en  raison  de  Taclivité  que  montre  noire  académie, 
se  sont  successivement  rapprochées  de  nous,  et  toutes  eo 
général  ont  manifesté  le  désir  d'associer  leurs  efforts  aux 
nôtres. 

Cette  association  est  précieuse,  parce  qu'elle  peut  aider 
Tacadémie  à  remplir  plus  efficacement  sa  mission,  et  à 
combler  des  lacunes  qui  doivent  nécessairement  exister 
dans  ses  travaux. 

Parmi  les  sociétés  nationales  qui  correspondent  avec 
l'académie,  nous  devons  particulièrement  citer  : 

Les  sociétés  des  sciences  médicales  de  Bruxelles,  deGand 
et  d'Anvers; 

Les  sociétés  des  sciences  naturelles  de  Bruxelles ,  de 
Bruges  et  de  Liège; 

La  société  provinciale  de  Mons;  * 

La  société  d'émulation  de  Liège; 

Les  sociétés  des  beaux-arts  et  de  littérature  d'Anvers  et 
de  Gand; 

Les  sociétés  d'horticulture  et  de  botanique  de  Bruxelles, 
de  Gand,  de  Louvain  et  de  Liège. 

Quelques-uns  de  ces  corps  savans  publient  des  mé- 
moires: nous  citerons  particulièrement  les  sociétés  médi- 
cales de  Bruxelles,  d'Anvers,  de  Gand  et  de  Bruges  (1), 
dont  les  écrits  présentent  un  haut  intérêt  et  combleraient 
une  lacune  dans  l'ensemble  de  nos  travaux ,  si  l'on  n'était 
généralement  convenu  de  laisser  en  dehors  du  cercle  des 
recherches  académiques^,  ce  qui,  dans  l'art  de  guérir  ,  ne 
se  rattache  pas  immédiatement  à  la  science.  Les  sociétés 
provinciales  peuvent  d'ailleurs  rendre  d'éminens  services, 


(1)  La  société  des  toiencet  naturelles  de  Bruges ,  s'occupe  pret- 
qu^xclusivement  des  sciences  médicales ,  comme  on  peut  le  voir  {Mr 
•es  Annales, 
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par  des  travaux  d'un  intérêt  local  ;  il  est  des  recherches 
de  détails  dans  lesquels,  par  leur  position,  elles  peuvent 
plus  facilement  entrer  que  nous.  Nul  doute  qu'en  coordon- 
nant leurs  efforts  avec  les  nAtres,  elles  pourraient  devenir 
des  auxiliaires  très-utiles.  Combien  les  sciences  naturelles, 
la  météorologie,  la  statistique,  Tétudede  nos  antiquités  et 
Tbistoire  nationale  ne  retireraient-elles  pas  de  fruits  d'une 
pareille  association,  dont  l'académie  serait  le  centre?  Nous 
nous  bornerons  pour  le  moment  à  émettre  cette  idée,  bien 
persuadé  que,  si  elle  est  véritablement  utile,  elle  ne  tar- 
dera pas  k  recevoir  son  application. 

Déjà  nous  pouvons  citer  quelques  exemples  d'avantages 
obtenus  par  une  association  semblable,  qui  ne  reposait  pas 
même  sur  des  sociétés,  mais  sur  quelques  individus  isolés. 
Vous  vous  rappelez,  sans  doute,  Messieurs,  que  l'un  de 
nos  confrères  les  plus  illustres,  que  sir  John  Herschel,  en 
allant  s'établir  temporairement  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, dans  la  vue  d'explorer  le  ciel  austral  et  de  réunir 
de  nouveaux  matériaux  sur  les  phénomènes  atmosphéri- 
ques, vous  fit  la  demande  d'établir  aux  époques  des  sol- 
stices et  des  équinoxes,  des  observations  météorologiques 
horaires,  afin  de  l'aider  à  déterminer  les  oscillations  et 
les  réactions  atmosphériques  dans  l'un  et  l'autre  hémi- 
sphère. Ce  désir,  manifesté  par  la  voie  de  vos  Bulletins, 
stimula  le  zèle  de  plusieurs  de  nos  observateurs  ;  et  Brnxel* 
les,  Louvain,  Alost  et  Gand ,  vous  communiquèrent  régu- 
lièrement depuis  celte  époque ,  des  séries  d'observations  . 
qui,  bien  que  non  discutées  jusqu'à  présent,  ont  déjà 
produit  des  résultats  d'un  intérêt  incontestable.  Tel  est 
au  moins  le  jugement  du  célèbre  astronome  qui  a  pro- 
voqué ces  recherches  et  qui  a  pensé  qu'il  pouvait  être 
utile  de  les  continuer  en  Belgique,  bien  qu'il  ait  invité 
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ses  autres  correspondans  è  éuspendrejes  travaux  qu'ils  fe- 
ssaient à  sa  demande. 

Quand  les  principaux  corps  savans  de  TAngleterre  ,  par 
rinlerinédiaire  de  HH»  Whewell  el  Lubbock,  firent  ua 
appel  aux  GouYernemens  dont  les  territoires  louchent  » 
rOcéan,  pour  en  obtenir  des  observations  sur  les  marées^ 
Tacadémie  fut  encore  incitée  à  intervenir  dans  cette  asso- 
ciation scientifique,  et  elle  s'empressa  de  s'acquitler  de 
son  honorable  mission.  Tos  mémoires  renferment  les  ré- 
sultais calculés  desobservationsfégulières  quifufent  faites, 
en  1835,  à  Anvers,  S^^'-Harie^Oslende,  Nîeuport  et  Blan- 
kenberg.  Ces  observations,  faites  avee  laide  du  Grouveitie- 
ment ,  ont  fourni  sur  l'état  hydrographique  de  nos  ^tea 
desdonnëesqui  nous  manquaient  encôto.  * 

Il  semblerait  que,  tdans  l'état  actuel  des  sciences  d'ob- 
servation ,el  particnliéremem  de  cclle^  qai  s'occupent  de 
l'étude 4e  notre  globe,  les  individus  ont  exploré  font  oe 
qui  se  trouve  dans  le  cercle  étroit  où  ils  peuvent  agir:  el 
que  ilésormais  les  grands  problèmes  physiques  et  météore- 
logiques  ne  peuvent  se  résoudre  que  par  rassdciatxon  d'uo 
grand  nombre^d'hommes  ;  de  sorte  que  les  corps  savàns  qui 
paraîtraient  avoir  fait  leur  temps,  comme  quelques  esprits 
superficiels  se  phaisent  à  le  répéter,  deviendraient  plit» 
utiles  que  jamais,  et  formeraient  le  lien  intellectuel  qui 
unit  naturellement  les  nations  entre  eFles. 

•Pour  mieux  faire  sentir  la  \érilé  de  ce  que  j'avance, 
qu'il  me  sôit  permis  d'entrer  tians  quelques  détails  au 
sujet  d'une  nouvelle  invitation  que  l'académie  vient  de 
recefolr  de  la  part  de  lu  société  royale  de  Londres,  invi- 
tation qui  se  rattache  à  l'une  des  pitis  grandes  entreprise» 
seienlifiqucs  qui  auront  été  faites  dans  ces  deruiers  temps. 

'Qd.  sait  généralement  que  l'état  du  magnétisme  ter- 
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restre,sur  on  point  donné  du  globe,  se  détermine  com- 
plètement par  la  connaissance  de  trois  élémens  :  la 
déclinaUon  ,  Vinclinaiêon  el  Xintensiti  de  la  force 
magnétique  ;  et  que,  de  plus,  ces  élémens  ne  sont  pas  les 
mêmes  dans  les  difTérens  lieux  de  la  terre.  Seulement,  pour 
un  lieu  donné,  on  peut  concevoir  une  ligne,  tracée  à  la 
surface  du  globe,  qui  jouit  de  cette  propriété,  que  tous 
les  lieu&  par  lesquels  elle  passe  ont,  par  exemple,  la 
même  déclinaison  magnétique ,  et  pour  peu  que  Ton  s'en 
écarte  à  droite  on  a  gauche,  la  déclinaison  devient  ou 
plus  grande  ou  pins  petite.  La  considération  de  ces  lignes 
d'égale  déclinaison  est  de  la  plus  grande  importance,  sur- 
tout pour  la  navigation.  Les  observations  récentes  com- 
parées aux  observations  anciennes  ont  montré  que  ces 
lignes,  parla  suite  des  temps,  subissent  des  modifications 
très-notables ,  de  sorte  qu'il  devient  important  de  renou- 
veler de  loin  en  loin  les  cartes  magnétiques,  qui  font  con- 
naître leur  direction. 

Les  physiciens  se  sont  aussi  occupés  de  déterminer  à  la 
surface  de  la  terre  deux  systèmes  d'autres  lignes  :  hê  ligne» 
d*4gale  inclinaison  (  isoclyniques  )  ei  les  lignée  d'égale 
in$eneiié  (isodynamiques).  Or,  l'étude  de  ces  dernières 
courbes  est  encore  d'une  date  si  récente ,  et  les  observa- 
tions sur  cette  partie  intéressante  de  la  géographie  physi- 
que si  peu  nombreuses,  qu'il  est  a  peu  près  impossible 
de  construire  les  cartes  magnétiques,  surtout  en  ce  qui 
concerne  certaines  particularités,  par  exemple,  les  polee 
magnétiguee ,  lieux  oà  une  aiguille  entièrement  libre 
dans  ses  mouvemeus,  se  placerait  perpendiculairement  à 
la  surface  de  la  terre  (1). 

(1)  On  conoait  généralement  le»  graoda  travaux  publiés  par  M.  Han- 
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On  sent  déjà  taut  l'intérêt  qui  se  rattaebe  à  de  sembla- 
Lies  délerminalions;  mais  ce  qui  vient  compliquer  encore 
le  problème ,  c'est  que  les  trois  élémens  magnétiques  dont 
nous  venons  de  parler,  en  subissant  des- altérations  par  la 
suite  des  temps,  ne  se  modifient  pas  d'une  manière  pro- 
gressive et  régulière  ;  mais  sont  soumis,  à  peu  près  comme 
le  thermomètre,  à  des  variations  diurne*  et  à  des  variar- 
tiens  annuelle*  qui,  bien  que  réglées  par  des  lois,  soni 
encore  trés-peu  connue». 

Enfin,  il  existe  des  smriaiiontt^irreguliiree ,  ou  qui,  da 
moins  d'une  manière  apparente,  ne  suivent  aucune  loi; 
et  c'est  surtout  à  ce  genre-de  variations  que  les  découverte» 
modernes  attachent  un  haut  degré  d'intérêt.  Pour  mîeui 
{aire  juger  de  leur  importance,  nous  emprunterons, 
autant  que  possible,  les  paroles  mêmes  du  rapport  de  la 
société  royale  de  Londres. 

En  1818,  M.  Arago  fit,,  à  l'observa  toi  rc -de  Paris,  une 
série  d'observations  sur  les  changemens  de  la  déclinai* 
son  magnétique,  et  M.  Kupfler,  ayant  entrepris,  vers  la 
même  époque,  des  recherches  semblables  à  Gasan,  la 
comparaison  des  résultats  amena  la  découverte  que  les 
perturbations  de  l'aiguille  avaient  été  simultanées  ou  «jffi- 
ehroniçuee ,  dans  les  deux  places ,  quoique  ces  places 
différassent  entre  elles  de  plus  de  47  degrés  de  longitude. 
C'est  de  là  que  semble  dater  la  première  connaissance  du 


steen  sur  celte  partie  intëretsante ,  atnti  que  les  reeberchet  de  M.  Ir 
capitaine  Duperrey.  HM.  Sabine,  Lloyd,  Phillips,  Fox  et  James  Kosa 
ont  aoasi  donne  dans  ces  derniers  temps  des  cartes  magnétiques  trè»' 
étendues  pour  PÂngleterre,  TÊcosse  et  l^Irlande;  V.  Forbes  pour  la- 
Suisse  f  H  «.Sabine  a  publié  en  outre  des  cartes  magnétiques  générale»^ 
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phénoQficoe  qui,  maintenant,  entre  les  mains  de  Gaus» 
et  des  physiciens  qui  le  secondent,  recevra  probablement 
une  confirmation  complète.  Pour  étudier  ce  phénomène 
avec  succès ,  et  pour  avancer  sur  d'autres  points  la  théorie 
du  magnétisme  terrestre,  il  était  nécessaire  de  multiplier 
et  de  varier  les  lieux  d'observation  y  et  d  adopter  un  plan 
commun.  Un  pareil  système  d'observations  simultanées  fut 
organisé  par  le  célèbre  DeHumboldt  en  1827. 

Des  stations  magnétiques  furent  établies  à  Berlin  et  à 
Freiberg;  et  l'académie  impériale  de  Russie,  entrant  avec 
lèle  dans  ce  projet,  la  chaîne  des  stations  fut  étendue 
sur  toute  la  surface  de  cet  empire  colossal.  En  1834, 
l'illustre  Gauss  porta  également  son  attention  sur  le 
magnétisme  terrestre;  et  au  moyen  d'instrumens  de  son 
invention,  capables  de  produire  des  résultais  d'une'préci- 
sion  inespérée  jusqu'alors  dans  des  travaux  de  cette  nature, 
il  se  mit  à  faire  des  recherches  sur  les  mouvemeus  simul- 
tanés de  l'aiguille  horizontale  en  difTérens  lieux.  Il  décou- 
vrit ainsi  le  fait  que  le  synchronisme  des  perturbations 
ne  se. bornait  pas  (comme  on  l'avait  pensé  jusque-là)  aux 
variations  extraordinaires  et  fortement  marquées  ;  mais 
que  même  la  plus  petite  déviation  en  un  lieu  avait  son 
analogue  dans  un  autre.  Gauss  fut  conduit  ainsi  à  orga- 
niser un  plan  d'observations  simultanées  qui  doivent  se 
succéder  non  pas  à  des  intervalles  d'un& heure,  mais  aux 
courts  intervalles  de  5  minutes. 

Cependant  les  stations  désignées,  quoique  nombreuses, 
n'embrassent  qu'une  faible  portion  de  la  surface  de  la 
terre  ]  et  ce  qui  est  plus  important ,  aucune  n'est  située 
dans  le  voisinage  de  ces  point»  singulier*  ou  de  ces 
courbes  à  la  surface  de  la  terre  où  Yétendue  des  varia- 
lions  pourrait  devenir  un  maximum  y  ou  peut-être  encore 
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changer  de  direction  :  en  un  mot,  un  système  pllks étendu 
d'observations  deyient  nécessaire  pour  déterminer  si  la 
valeur  des  perturbations  (que  Ton  remarque  être  très- 
Tariable  selon  les  différentes  places)  dépend  simplement 
des  coordonnées  géographiques  ou  des  coordonnées  ma- 
gnitiquee  du  lieu. 

C'est  dans  la  vue  d'amener  la  solution  de  tous  ces  grands 
problèmes,  que  le  Gouvernement  anglais,  sur  la  demande 
de  la  société  royale,  a  fait  équiper  deux  vaisseaux  qui, 
sous  le  commandement  du  capitaine  Ross,  vont  naviguer 
vers  les  mers  antarctiques  et  établir  en  même  temps  des 
observatoires  magnétiques  fixes  à  S^-Hélène,  Montréal ,  le 
Gap  de  Bonne-Espérance ,  la  terre  de  Van  Diemen  ;  tandis 
que  la  compagnie  des  Indes  établira  des  observatoires  sem- 
blables à  Madras,  Bombay  et  dans  une  station  du  mont 
Himalaya. 

Du  reste ,  pendant  les  trois  années  que  doit  durer  cette 
grande  expédition  scientifique,  les  savans  qui  la  compo- 
sent n'auront  pas  à  s'occuper  du  magnétisme  terrestre 
seulement;  Itsur  attention  devra  se  porter  aussi  sur  diffé- 
rentes autres  questions  qui  se  rattachent  à  la  physique 
du  globe,  à  l'astronomie,  aux  observations  météorologi- 
ques et  aux  sciences  naturelles. 

Pendant  que  ces  travaux  se  feront  en  Asie  et  dans 
l'hémisphère  austral ,  la  société  royale  s*est  assurée  la 
coopération  de  quelques  grands  établissemens  en  Améri- 
que et  en  Europe,  pour  achever  de  couvrir  le  globe  d'un 
nombre  suffisant  de  lieux  d'observation. 

L'académie  de  Bruxelles  a  été  invitée  à  prendre  part 
à  ce  grand  travail,  et  l'observatoire  a  été  désigné  pour 
le  lieu  oà  se  feraient  les  observations.  Ainsi  nous  pourrons 
aussi  payer  notre  tribut  à  la  science,  et  nous  devons  nous 
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féliciter  ^'avance  de  ce  que  notre  académie  ait  inspiré 
Msez  de  confiance  au  dehors ,  pour  que  Ton  croie  pouvoir 
compter  sur  elle  diins  les  circonstances  délicates  où  il  faut 
faire  preuve  à  la  fois  d'activité  et  de  zèle. 

Cette  confiance,  nous  tâcherons  de  la  justifier  de  plu» 
en  plus  par  nos  travaux.  Nous  savons  ce  que  nous  devons 
à  la  9cience ,  e^  les  devoirs  que  nous  impose  le  poste  hono- 
rable où  nous  nous  trouvons  placés.  C'est  avec  fierté  que 
Ton  se  voit  appelé  à  représenter  son  pays ,  surtout  dan» 
ce  qui  tient  aux  études  scientifiques.  Espérons  que,  sou» 
ce  rapport,  qous  pourrons  par  notre  persévérance  ne  pas 
être  désavoués  par  la  Belgique ,  et  que  si  la  patrie  réunit 
un  JQur  dans  un  même  institut  ceux  de  ses  fils  qui  peu- 
vent le  mieux  la  servir  dans  les  sciences,  les  arts  et  le^ 
lettres  (1),  elle  pourra  s'appuyer  avec  une  ,égale  confiance 
sur  les  uus  et  les  autres ,  et  les  proclamer  tous  avec  le 
même  orgueil. 


M.  le  baron  De  ReiiFenberg  donne  ensuite  lecture  d'une 
notice  biographie  svir  Joseph  Van  Praef ,  qui  sera  insérée 
dans  Y  Annuaire  de  l*  académie  pour  1840. 

Après  cette  lecture,  ]Q.  Grangagnage  présente,  dans  le» 
termes  suivants,  les  conclusions  du  rapport  qu'il  a  fait  à 
l'académie,  sur  les  résultais  du  dernier  concours  concer- 
nant la  question  : 

QneU  furent  lee  changemen»  apportés  par  le  prince 


(1)  1]n  projet  a  été  présenté  aux  Chambrée  pour  donner  de  reitension 
à  rftcadëmie  et  y  ajouter  une  classe  des  beaui-arts. 
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Maximilien  Henri  de  Bavière  {en  \^%k)  à  Ve^nci»nn9 
conjfiituiion  liégeoise  ;  et  quels  furent  les  résultats  de 
ces  changemens  sur  F  état  social  du  pays  de  Liège  j 
jusquà  répogtêé  de  sa  réunion  à  la  France  ? 

Un  seul  mémoire  a  été  envoyé  en  réponse  à  cette  ques- 
tion. Voici  quelques  extraits  du  rapport  qui  a  été  fait  à  ce 
sujet. 

«  L'histoire  de  la  principauté  de  Liège  ne  peut  manquer 
d*exciter  un  ^if  intérêt,  car  elle  nous  montre  un  peuple, 
resserré  sur  un  étroit  territoire  et  gouverné  par  des  éré- 
qucs,  signalant  Tun  des  premiers  le  réveil  de  la  liberté 
dans  les  ténèbres  du  moyen  âge ,  se  faisant  avec  le  temps 
Tune  des  constitutions  les  plus  libres  qui  existèrent  jadis , 
et  traversant  toutes  les  révolutions  que  TEurope  a  subies 
pour  arriver  avec  son  indépendance  territoriale  et  son  ré- 
gime théocratique  jusqu'à  la  grande  époque  de  1789. 

»  Les  Liégeois,  ainsi  que  d'autres  peuples,  commencent 
par  le  gouvernement  absolu ,  aspirent  peu  à  peu  à  la  li- 
berté, lobtiennent  après  de  grands  effocts,  mais  ensuite 
la  rendent  excessive,  soit  en  la  défendant  contre  les  entre- 
prises du  pouvoir ,  soit  en  élevant  toujours  dies  prétentions 
nouvelles;  et  alors,  tombant  dans  Tanarcbie,  ils  retour- 
nent en  quelque  sorte  à  leur  point  de  départ  sous  le  gou- 
vernement plus  fort  et  plus  régulier  du  prince.  C'est  là  le 
résumé  de  beaucoup  d'histoires  anciennes  et  modernes; 
comme  si  l'homme,  par  sa  nature  même  et  par  l'effet  de 
passions  inévitables,  était  condamné  à  tourner  éternelle- 
ment dans  le  même  cercle  de  révolutions  ! 

»  C'est  en  narlantdecetteidéequel'auteurdu  mémoire, 
présenté  au  concours  de  l'académie,  a  divisé  en  cinq  épo- 
ques l'histoire  de  l'ancienne  constitution  liégeoise,  époque 
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pontificale  (  ODinipolence  des  ésimïes)^'ifoque  patri- 
cienne (aristocralie  nobiliaire) ,  époque  populaire ^  époque 
anarchique  et  enfin  époque  despotique.  Cette  diyision  ré- 
sume assez  bien  Tcspril  général  des  révolutions  du  pays  de 
Liège,  mais  on  conçoit  qu'elle  offre  rinconvénient  des 
divisions  systématiques,  et  qu'elle  se  plie  difficilement  à 
tous  les  événemens  de  Thistoire.  Plusieurs  parties  du  mé- 
moire en  fournissent  la  preuve.  Un  autre  reproche  qu'on 
peut  adresser  à  Fauteur,  c'est  de  n'avoir  pas  présenté  dans 
un  même  cadre  le  tableau  précis  et  complet  de  la  constitu- 
lion  liégeoise  :  tout  son  mémoire  consiste  dans  une  narra- 
tion des  révolutions  du  pays.  Seulement,  à  mesure  que 
Tordre  chronologique  lui  fait  rencontrer  sur  sa  route  un 
règlement ,  un  édit,  une  paix ,  il  les  ench&sse  dans  son  texte 
pour  reprendre  aussitôt  le  récit  des  faits.  De  là  une  assez 
grande  confusion  dans  l'ouvrage ,  défaut  qui  s'aggrave  en- 
core par  la  manière  dont  l'auteur  paraît  envisager  l'his- 
toire :  oubliant  que  l'objet  principal  de  la  question  est 
l'expoAé  d'une  constitution  politique,  il  se  plait  beaucoup 
trop  à  raconter  ;  eeribitur  ad  narrandum ,  telle  est  la  de- 
vise qu'il  pouvait  emprunter  à  M.  De  Barante. 

»  Et  à  ce  propos,  n'est-il  pas  permis  d'avancer  que  le  suc- 
cès bien  légitime  de  V Histoire  des  ducs  de  Bourgogne  a 
égaré  beaucoup  de  jeunes  écrivains,  qui ,  ainsi  que  cela 
arrive  après  toute  espèce  d'innovation  ,  ont  pris  exclusive- 
ment cette  forme  historique  comme  la  seule  vraie ,  la  seule 
qu'il  fallût  suivre?  On  a  donc  quitté  le  ton  sévère  de  l'his- 
torien pour  adopter  le  récit  pittoresque  des  anciens  chro- 
niqueurs. L'histoire  ne  s'est  plus  guère  élevée  aux  vues  géné- 
rales, aux  graves  et  hautes  considérations  de  politique,  de 
philosophie  et  de  morale  ;  elle  est  devenue  comme  une 
suite  de  tableaux  do  genre,  représentant  tous  les  détails 
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d'un  combat,  d'une  émeute,  d'un  banquet,  d'un  (ourooi) 
peignant  avec  un  soiu  minutieux  Tarmure  d'un  cheTalier 
ou  le  costume  d'un  magistrat  municipal.  Tous  ces  détails, 
quand  ils  sont  bien  rendus,  excitent  sans  doute  la  curîot 
site,  rintérét,  et  nous  reportent  parfaitement  aux  temps 
et  aux  lieux  de  la  scène.  Sachons  donc  apprécier  le  mérite 
de  celte  forme  historique;  mais  ne  soyons  pas  exclusifs. 
En  admirant  le  crayon  deThistoire,  ne  brisons  pas  son 
burin  ;  n'allons  pas  la  déposséder  de  sa  plus  noble  mission  ; 
et  si  nous  lisons  avec  beaucoup  de  charme  d'Hemrîcourt 
et  Froissard  ,  qu'il  nous  soit  permis  cependant  de  lear  pi^ 
férer  Tacite  et  Montesquieu. 

»  J'ai  critiqué  la  méthode  suivie  dans  le  mémoire;  mais 
le  style  paratt  encore  mériter  plus  de  blftme.  Il  manque  de 
précision  et  de  correction;  il  est  faible,  traînant,  bîeo 
qtie  l'auteur  cherche  à  le  relever  par  un  usage  fréqueol 
et  maladroit  de  certaines  expressions  brilladies,  assez  en 
TOgne  aujourd'hui,  mais  qui  n'en  rappellent  pas  moins  la 
décadence  des  lettres  latines  sons  le  Bas-Empire ,  et  qui 
tombent  fort  heureusement  tous  les  jours.  On  s'aperçoit 
que  l'auteur  du  mémoire  s'est  laissé  aller  à  l'influence  du 
style  actuel  de  la  mauvaise  école,  style  formé  trop  sou- 
vent d'un  mélange  d'affectation  et  de  locutions  triviales. 
Je  sais  bien  que  la  langue  française ,  soumise  à  la  sévérité 
des  formes  et  à  la  dignité  de  Texpression  sous  le  gouverne- 
ment monarchique  de  Louis  XIV,  doit  nécessairement 
s'assouplir  sous  le  régime  des  libertés  constitutionnelles, 
et  subir  l'influence  de  nos  institutions  populaires;  mais 
d'un  côté  ne  peut-on  être  simple  sans  devenir  trivial?  de 
l'autre,  ne  peut-on  rehausser  l'éclat  de  la  pensée  saos 
l'affubler  de  métaphores  bizarres?  ^ 

»  En  me  résumant,  je  dirai  que  l'auteur  du  mémoire  pa** 
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rail  ver^é  dans  la  counais«ance  de  l'histoire  du  pays  de 
Liège,  que  son  travail  atteste  des  recherches,  et  qu'il  pré- 
sente un  grand  nombre  de  documens  sur  l'ancienne  cons- 
titution de  ce  povâ;  documens  déjà  connus,  il  est  yrai, 
mais  qui  se  trouvent  peut-être  réunis  pour  la  première 
fois.  Il  peut  sous  ce  rapport  mériter  une  mention  hono- 
rable. Mais  je  ne  puis  proposer  un  encouragement  plus 
considérable  en  faveur  d'un  travail  qui  ne  répond  que 
fort  imparfaitement  au  vœu  de  l'académie,  et  qui  est 
tout-à-fait  incapable  de  supporter  Timpression. 

»  Je  propose  en  conséquence  d'accorder  à  l'auteur  une 
mention  honorable  et  de  remettre  la  question  au  concours.» 

Ces  conclusions  ont  été  adoptées  par  Tacadémie. 

—  H.  Timmermans  chargé  de  présenter  un  rapport  sur 
lesrésuliats  du  concours  coocernant  la  question  d'analyse 
algébrique,  n'ayant  pu  assister  à  la  séance,  le  secrétaire 
rappelle  en  peu  de  mots  l'objet  que  l'académie  avait  en 
vue  en  posant  cette  question  ;  il  fait  connaître  qu'une  mé- 
daille d'argent  a  été  décernée  à  H.  Le  François,  professeur 
de  mathématiques  à  Gand. 

Celte  médaille  est  mise  a  la  disposition  do  M.  Le  Fran- 
çois^ qui  a  exprimé  le  regret  de  n'avoir  pu  venir  recevoir 
lui-mêoBc  la  récompense  qui  lui  était  décernée. 

—  M.  Morren  termine  la  séance  en  présentant  l'aperçu 
suivant  sur  les  résultats  obtenus  par  l'académie  en  réponse 
à  la  question  sur  la  théorie  des  odeurs  dans  les  plantés. 

«  L'académie  sur  la  proposition  de  notre  honorable 
collègue,  M.  Dumortier,  avait  mis  au  concours  de  1838 
la  question  suivante  : 

Eaf poser  la  théorie  de  la  forpnation  dee  odeure  dans 
lee  fleure. 

»  La  compagnie  désirait  que  l'auteur  déterminât  les  or- 
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gancs  où  se  forment  les  odeurs  fies  fleurs,  qu'il  eiposàt  k 
structure  anatomique  et  les  fonctions  de  ces  organes ,  qu'il 
«xamiuàl  le  mode  d'exhalation  et  spécialement  à  quoi  on 
doit  attribuer  que  plusieurs  fleurs  sont  odoriférantes  à 
certaines  heures  de  la  journée  et  iuodores  pendant  d  au* 
très,  et  enfin  que  les  observations  se  rapportassent  à  des 
plantes  de  familles  difi'érentes. 

»  L'académie  avait  ainsi  en  vue  de  faire  résoudre  un  des 
problèmes  les  plus  curieux  et  les  plus  difficiles  de  la  phy- 
siologie des  plantes.  Les  parfums  des  fleurs  ont  joué  un 
rAle  si  important  dans  les  sacrifices  et  les  cérémonies  de 
tous  les  cultes,  leur  histoire  s'allie  si  intimement  à  celle 
des  mœurs  de  plusieurs  nations  anciennes  et  des  usages 
suivis  par  nos  pères  ;  l'influence  des  parfums  est'si  grande 
sur  notre  organisation  et  même  sur  notre  intelligence, 
tant  de  phénomènes  de  Téconoroic  générale  -de  la  na- 
ture se  rattachent  à  eux ,  que  la  connaissance  du  méca- 
nisme qui  préside  à  leur  formation,  qui  règle  leur  émana- 
tion et  qui  apporte  dans  leur  nature  tant  de  diversité  et 
dans  leur  action  lant  d'énergie,  devait  intéresser  au  plus 
haut  point  le  naturaliste  et  le  philosophe. 

y>  Mais  la  compagnie  ne  se  dissimulait  pas  que  la  solution 
de  ce  problème  ne  fût  très-difficile  :  elle  ne  s'étonna  pas 
de  ne  recevoir  qu'un  seul  mémoire  en  réponse  à  la  ques- 
tion proposée. 

»  L'auteur  de  cette  réponse  envisage  les  odeurs  des  fleurs 
sous  leur  rapport  général;  il  établit  leur  différence  de 
celle  des  autres  parties  des  végétaux;  il  parle  des^organes 
floraux  d'où  elles  émanent,  de  ceux  qui  les  préparent,  de 
de  la  natifre  chimique  des  substances  odorantes ,  de  leur 
mode  d'exhalation  et  même  de  leurs  fonctions  et  du  but 
pour  lequel  elles  auraient  été  créées.  L'intensité  des  par- 
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fums,  leurs  quantités  considérées  aux  différens  âges  des. 
fleurs,  aux  heures  du  jour,  leur  exploration  et  surtout  le 
phénomène  «i  étodnant  de  leur  périodicité  ou  de  leur 
intermittence  l'occupent  tour  à  tour. 

»  Malheureusement  pour  lui,  les  traraux  si  nombreux  de 
l^savante  Allemagne,  les  mémoires  de  MuUer,  de  Hcyen, 
de  Link,  de  Sprcfngel  ,  de  Schubler,  de  Buchner  et  de 
Kôhler,  les  ingénieuses  classifications  des  parfums  publiées 
en  Amérique  par  M.  Rafinesque  et  les  recherches  de  De- 
candolle  et  de  Raspail  paraissent  ne  pas  être  parvenus 
jusqu'à  lui.  L'isolement,  si  fatal  à  l'étude  des  sciences, 
réloignement  de  ces  riches  bibliothèques ,  seules  sources 
d'où  peuvent  découler  pour  les  nations  comme  pour  les 
individus,  et  l'érudition  et  le  vrai  savoir,  auront  sans  doute 
frappé  son  travail  de  cette  stérilité  qui  empêche  l'académie 
de  lui  décerner  la  médaille  d'or  qu'elle  ne  peut  accorder 
qu'à  des  réponses  auxquelles  on  a  peu  de  chose  à  repro- 
cher. S'il  avait  donné  des  anatomies  détaillées,  précises, 
telles  que  nous  pouvons  en  demander,  sans  être  taxés  d'exi- 
gence, après  les  beaux  mémoires  du  professeur  berlinois, 
H.  Heyen  ;  s'il  n'avait  avancé  de  théories  qu'après  les  avoir 
basées  sur  des  faits,  sur  des  expériences,  alors  il  aurait 
rempli  le  vœu  de  l'académie  :  la  physiologie  des  parfums , 
cette  lacqnc  dans  la  science  de  la  vie,  malgré  les  grands 
travaux  a^e  la  question  a  fait  naître ,  aurait  été  connue. 
Mais,  hâtons-nous  de  le  dire ,  l'auteur  est  en  bon  chemin; 
son  travail  ne  demande  qu'à  être  perfectionné  ;  qu'à  être 
mis  plus  au  courant  de  la  science  actuelle.  La  réponse 
reçue  par  la  compagnie  nous  parait  donc  mériter  la  mé- 
daille d'argent,  avec  cette  condition  que  la  même  question 
sera  mise  de  nouveau  au  concours.  » 
Ces   conclusions  ayant  été   adoptées  par  l'académie , 
Ton.  VI.  73. 
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M.  le  directeur  a  procédé  a  1  ouyertare  du  billet  cacheté 
qui  accompagnait  la  réponse,  et  qui  a  fait  connaître  que 
ton  auteur  est  H.  Auguste  Trinchinetti  de  Milan,  ci-de- 
yant  professeur  adjoint  à  l'université  de  Pa?ie.  Un  rapport 
détaillé  de  son  travail  où  se  trouve  traduit  ce  qu'il  ren* 
ferme  de  plus  essentiel ,  a  été  publié  par  décision  de  l'a- 
cadémie dans  ses  bulletins.  .... 

H.  Trinchinetti  a  ei primé  à  l'académie  ses  regrets  de 
ne  pouvoir  se  rendre  à  sa  séance  générale  comme  il  ayait 
espéré  pouvoir  le  faire,  et  a  demandé  que  sa  médaille  de- 
meurât provisoirement  déposée  entre  les  mains  du  secré- 
taire perpétuel. 
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